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HISTOIRE  MODERNE. 

LIVRÉ    TREIZIÈME* 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  France  jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu^ 


Je  vais  continuer  ^histoire  de  France,    natif  de  m*- 

^  dicia  eat  décla- 

Monseigneur,  parce  qu'elle  nous  fournira  ^|^/;;|;",';  **" 
assez  d'occasions  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  .!i,nfirm;i**"d.n] 

I  .         •        1  •  i       |*-*-i  uu  Ut  de  justice; 

les  principales  puissances  de  l  Europe, 

Le  même  jour  de  la  mort  de  Henri  IV, 
le  duc  d'Epernon ,  ayant  fait  prendre  les 
armes  aux  gardes  françaises  et  aux  gardes 
suisses,  se  rendit  au  parlement  pour  assurer 
la  régence  à  Marie  de  Médicis.  Elle  est 
encore  dans  le  fourreau  y  dit-il,  en  mon- 
trant son  épée;  mais  il  faudra  qu^elle  en 
sorte  y  si  on  n^  accorde  pas  dans  V instant 
à  la  reine  mère,  un  titre  qui  lui  est  dii 


2  HISTOIRE 

selon  V ordre  de  la  nature  et  de  la  justice. 
On  auroit  pu  demander  par  quelle  loi» 
sept  présidens  et  cînquante-cinq  conseillers, 
qui  composoient  cette  assemblée,  pouvoient 
être  autorisés  à  disposer  de  la  régence.  Jus- 
qu'alors le  parlement  n'*avoi  t  point  joui  d'un 
pareil  droit.  Pouvoît-il  le  refuser,  lorsque 
Tépée  du  duc  d'Eperncn  le  forçoit  à  Fac- 
cepter?  Il  donna  donc,  sans  délibérer,  un 
arrêt,  par  lequel  \k  reine  fut  déclarée  ré- 
gente. Pour  donner  plus  de  poids  à  cette 
première  démarche,  Louis  XIII,  qui  n'a- 
voit  pas  encore  neuf  ans  accomplis,  vint  lé 
lendemain  au  parlement,  accompagné  des 
princes,  des  pairs  et  des  grands  du  rojaume, 
ef  Tarrêt  de  la  veille  fut  confirmé  dans  un 
lit  de  justice.  On  ne  s'étoit  si  fort  pressé, 
qtf  afin  de  profiter  de  Tabsencc  'du  prince 
de  Condé,  et  du  comte  de  Soissons,  qui 
auroient  pu  prétendre  à  la  régence ,  ou  en- 
treprendre au  moins  de  partager  T  autorité 
avec  la  reine. 

L'esprit  de  faction ,  qui  avoit  été  contenu, 
va  reprendre  un  nouvel  essor,  et  les  trou- 
bles vont  renaître.  Car  les  factieux  ont  sur- 
vécu à  Henri, 
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De  crainte  de  faire  des  mécontens,  la    Eiieiiei.i.M 

^  1*11  '1  aucune  autorité 

régente  admit  dans  le  conseil  presque  tous  *»»  ~?«^»»  «^ 

O  11  elle  admet  toua 

les  grands  qui  prétendoient  y  devoir  en-  ^.IJa"^*;"'""*^ 
trer;  de  sorte  qu'elle  en  fit  une  cohue  plu- 
tôt qu'une  assemblée.  Ce  conseil,  au  reste, 
n  ëtoit  que  pour  la  forme  ;  on  n  y  portoit 
aucune  affaire  importante,  ou  du  moins  on 
se  mettoit  peu  en  peine  des  resolutions  qui 
s'y  prenoient.  Tout  étoit  décidé  dans  le  tra- 
vail particulier^  que  la  reine  faisoit  avec 
chacun  des  ministres. 

Concini  avoit  la  plus  grande  part  à  sa  ^i^^^*i"^'„*'i^ 
confiance.  Ambitieux,  avide,  il  s'élève,  il  ~f ?^î;Li'c  rt! 
s'enrichit ,  et  se  hâte  de  susciter  contre  lui  ^'"^^^ 
la  jalousie  et  la  haine.  Dès  le  commence- 
ment de  la  régence,  il  acheta  le  marquisat 
d'Ancre,  la  lieutenance-générale  de  Picar- 
die,-une  charge  de  premier  gentil-homme 
de  la  chambre.  Il  obtint  le  gouvernement 
de  Péronne ,  de  Mont-Didier  et  de  Roye  ; 
trois  ou  qucifre  ans  après ,  il  fut  fait  maré- 
chal de  France,  quoiqu'il  n'eût  jamais  tiré 

epee. 

Le  faste  régnoit  à  la  cour.  Les  gratifica-  p^Ji|rj 
tiens  et  les  pensions  étoient  prodiguées  aux 
cpurtisap^  que  la  reine  vouloit  s'attacher* 


ruine  le» 
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Les  trésors  amasses  par  Henri  se  dissîpoîent. 
Ou  travailloit  à  remettre  dans  les  finances 
les  abus  dont  Sulli  les  avoit  purgées;  et  le 
peuple  applaudissoît  à  la  magnificence  de 
Marie,  trop  simple  pour  prévoir  qu'il  eu 
porteroit  tôt  ou  tard  les  frais, 
f^S'I'Teiî^wt  ^^  pouvoit  licencier  Tarmée  de  Ghara- 
juiieï».  pagne  ;  car  Juliers  étoit  au  moment  de  se 

I  rendre  au  comte  Maurice  et  aux  princes 

confédérés,  qui  en  fox'moient  le  siège,  G'étoit 
Tavis  de  Sulli.  Il  jugeoit  inutile  de  conti- 
nuer une  dépense  d'où  Ton  ne  tireroit  ni 
gloire,  ni  avantage  :  comme  son  avis  ne  de- 
voit  pas  prévaloir,-  le  maréchal  de  la  Châtre 
eut  ordre  de  marcher ,  et  les  troupes  arri- 
vèrent pour  être  témoins  de  la  prise  de 
Juliers. 
MarL^  aîMn.      SulU  cousciUoit  dc  donner  des  secours  au 

«Ion  ».•  le  duc (i«     -  ^      n  •  •     ^7      •  r  i       r»   • 

S'voK.  duc  de  bavoie,  qui  s  étoit  engagé  sur  la  foi 

d'un  traité.  On  n'eut  encore  aucun  égard  à 
cet  avis,  et  le  duc,  abandonijé,  fut  obligé 
d'envoyer  son  fils  en  Espagne ,  pour  s'humi- 
lier aux  pieds  de  Philippe  III.  Ce  procédé 
de  la  France  étoit  d'autant  plus  odieux, 
que  la  régente  avoit  elle-même  donné  pa- 
role au  duc  de  Savoie,  de  remplir  les  enga- 
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gemens  que  le  feu  roi  avoit  contractés  avec 
lui. 

Cette  princesse  avoit  d'abord  voulu  per-  .^^'ÏE^la*"^ 
suader  qu'elle  conserveroit  toutes  les  allian- 
ces que  Henri  avoit  faites;  mais  elle  ne  vou- 
loit  que  se  faire  rechercher  par  l'Espagne, 
ave^qui  elle  projetoit  de  s'allier  par  un  dou- 
ble mariage.  La  négociation  ayant  souffert 
peu  de  difficultés ,  il  fut  arrêté  que  Louis 
épouseroit  Anne  d'Autriche,  et  qu'Elisabeth 
de  France  seroit  donnée  au  fils  de  Philippe. 
Ces  deux  mariages  furent  déclarés  en  1 6i  5. 
L'échange  des  deux  princesses  se  fit  en  1 6 1 2, 
et  le  roi  alla  au-devant  de  l'Infante  jusqu'à 
Bordeaux  ,  où  les  deux  époux  reçurent  la 
bénédiction  nuptiale."Sulli,  quin'auroitpas 
conseillé  cette  alliance  ,  n'étoit  plus  dans  le 
ministère.  Dès  la  seconde  année  de  la  ré- 
gence ,  il  avoit  prévenu  sa  disgrâce  par  sa 
retraite  :  on  ne  cherchoit  qu'à  l'éloigner. 
Quoiqu'une  des  premières  démarches  de  lc.  Huguenot. 

^  *  *  ^  en  preuiiiiit  l'a- 

la  régente  eût  été  de  donner  une  déclaration  jj'™.;  j-;  ^^^ 
qui  confirmoit  l'édit  de  Nantes ,  les  Hugue^  ^{'."n.ïl  :!:: 
nets  prirent  l'alarme  aussitôt  qu'ils  appri- 
rent qu'on  négocioit  avec  l'Espagne.  Ils  ne 
doutèrent  pas  qu'une  pareille  alliance  n'eût 


di*«  ( 


Lvt'«. 
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pour  objet  de  les  détruire.  C'est  pourquoi^ 

ayant  obtenu  la  permission  de  s'assembler 

^^"'       à  Saumur  pour  la  nomination  des  députés 

qu'ils  tenoient  à  la  cour ,  ils  saisirent  cette 

occasion  de  faire  beaucoup  de  plaintes  et 

,  de  demandes.  La  reine,  qui  ne  pouvoit,  ni 

.  ne  vouloit  les  satisfaire  sûr  tous  les  points  , 

répandit  de  l'argent  et  des  grâces  ,  afin  de 

gagner  les  principaux.  Cette  politique ,  qui 

sema  la  division  parmi  eux,  et  qui  par  -  là 

prépara  leur  ruine  ,  n'est  pas  cependant  la 

plus  sage  :  car  en  achetant  des  mécontens 

qu'on  craint,  on  en  invite  d'autres  à  se  faire 

craindre  pour  se  faire  acheter.  Il  en  doit 

donc  nécessairement  résulter  des  troubles. 

Les  Huguenots  obtinrent  qu'on  leur  laisse- 

roit  encore  les  places  de  sûreté  pour  cinq 

ans. 

Le»  grsnàste      La  cour  étoit  dans  la  plus  grande  confu- 

fbnl  de»  int>?rêt«  x  O 

«vIÏT/piMfor*  ^^on.  Les  grands  ne  s'accordoient  que  sur 
wer  de.  parti,.  ^^^  chosc,  c'cst  qu'ils  étoicut  tous  mécou- 
tens  du  gouvernement,  parce  qu'à  leur  gré 
ih  n'y  avoient  point  assez  de  part.  D'ail- 
leurs, conduits  chacun  par  des  vues  parti* 
culières  ,  ils  ne  savoient  point  se  réunir. 
Le^  princes  du  sang  étoiént  contre  lespriit- 
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ces  du  sang,  les  Guises  contre  les  Guises  : 
il  sembloit  qu'on  eût  perdu  le  secret  de 
former  des  partis ,  et  on  ne  faisoît  plus  que 
des  cabales.  Comme  ces  divisions  assuroient 
le  crédit  du  marquis  d'Ancre ,  il  s'appli* 
quoit  à  les  fomenter  ;  prenant  toutes  les 
mesures  possibles ,  pour  empêcher  qu'une 
faction  trop  puissante  ne  s'élevât  contre 
lui. 

Les  Huguenots  étoîent  divisés  en  deux  i^'Hugurtou 

O  ^  ëloirnt     diviaiê 

factions  principales.  L'une,  toujours  prête  à  «^»  «*««  p*'^»- 
prendre  les  armes ,  avoit  pour  chef  le  duc 
deRohan;  l'autre,  plus  tranquille  ou  moins 
remuante ,  se  laîssoit  conduire  par  le  maré- 
chal de  Bouillon.  Ces  deux  seigneurs  s'élant 
trouvés  à  l'assemblée  de  Saumur ,  le  pre-  i 
mier  avoit  appuyé  les  demandes  de  son 
parti  5  tandis  que  le  second  s'étoit  prêté  aux 
vues  de  la  cour. 

Le  maréchal  de  Bouillon  fut  récompensé,  joinf C^^HuS 
et  ne  fut  pas  content.  Il  vouloit  pour  prix  de  ***^'*'^'- 
ses  services ,  entrer  dans  le  ministère  et  gou- 
verner le  rojaume  :  chose  à  laquelle  le  mar- 
quis d'Ancre  ne  vouloitpas  consentir,  et  que, 
par  conspuent ,  la  reine  mère  ne  pouvoit 
accorder.  Le  maréchal,  qui  se  repentit^ 
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s'attacha  au  prince  de  Condë,  afin  de  faire 
un  parti  contre  le  gouvernement. 
J!lï'lw1!îî!*      Sur  ces  entrefaites ,  le  duc  de  Rohan  se 
:^^*^Z  rendit  maître  de  S.  Jean  d'Angeli ,  dont  le 
.'«  i,rrett<hî  commandant ,  quoique  huguenot,     ëloit 
2C12.       dévoué  à  la  cour.  La  régence,  au  lieu  d'ar- 
mer, négocia;  parce  qu'elle  craîgnoit  de 
faire  prendre  les  armes  aux  Huguenots.Tout 
le  fruit  de  la  négociation  fut  d'abandonner 
^^'^'       S.  Jean  d' Angeli  au  duc  de  Rohan. 
Condéarmo.        Cettc  alliûre  étoit  à  peine  terminée,  que 
le  prince  de  C]ondé  fît  éclater  son  mécon- 
tentement, sur  le  refus  qu'on  lui  fit  du  gou- 
vernement de  Château-Trompette,  prin- 
cipale forteresse  de  Bordeaux.  Il  se  retira  de 
la  cour  ,  et  fut  suivi  des  ducs  de  Nevers , 
*^'4-       gouverneur  de  Champagne  ;  de  Mayenne , 
fJls  du  chef  de  la  ligue,  gouverneur  de  l'île 
de  France  ;    de  Longueville ,  gouverneur 
de  Picardie  ;  de  Vendôme,  fils  naturel  de 
Henri  IV,  gouverneur  de  Bretagne;  d'A- 
lexandre ,  grand-prieur  de  France  ,  autre 
fils  naturel  de  Henri;  deLuxem  bourg,  delà 
Tremouille  et  de  plusieurs  autres  seigneurs. 
Le  maréchal  de  Bouillon -étoit  le  premier 
mobile  de  tous  ces  mouvemens:  mais  ayant 
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"tu  Tadresse  de  ne  pas  paroître  suspect  à  la 
cour,  il  devînt  le  médiateur  entre  les  deux 
partis,  dans  l'espérance  de  les  sacrifier  Tun 
et  Tautre  à  ses  intérêts. 

Le  duc  d'Épernon  conseilloît  de  faire  >'*"••  p~p?- 
marcher  le  roi  à  la  tête  de  sa  maison,  et  de 
se  hâter ,  avant  que  les  princes  eussent  ras- 
semble leurs  troupes.  Si  Ton  eût  suivi  ce 
conseil,  leparti  des  rebelles  eût  été  dissipé  :1e 
gouvernement ,  toujours  foible ,  envoya  des 
députés,  et  proposa  un  accommodement. 

Cependant  le  prince  de  Gondé  avoit  pu-     comië  «tosi 

'•  *•  *■  publié  ff«  m-nî- 


blié  un  manifeste ,  par  lequel  il  déclaroit  f**^ 
n'avoir  d'autre  dessein  que  de  procurer  le 
bien  de  l'état.  Ses  plaintes  rouloient  sur  la 
dissipation  des  trésors  de  Henri,  sur  la 
mauvaise  administration  des  finances,  sur 
l'abandon  des  anciens  alliés  du  royaume,  sur 
ralliance  de  l'Espagne,  et  en  général  sur 
ce  que  la  reine,  préoccupée  par  deux  ou 
trois  personnes ,  régloît  tout  sans  consulter 
les  princes ,  ni  même  le  conseil  qu'on  n'as- 
sembloit  que  pour  la  forme. 
Il  voulut  ensuite   attirer  les  Huguenots  ,  i-'^ncdeRo. 

O  tiaa  refuse  de  se 

dans  son  parti  :  mais  le  duc  de  Rohan  ,  qui  i^g^^ 
regardoît  cette  ligue  comme  ime  émeute 


à  cette 
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dont  les  parties  étoîent  mal  lie'es;  prévît  Té- 
vénement,  et  se  refusa  à  toutes  les  soUicila- 
tions.  Il  écrivit  même  à  la  reine,  que,  si  elle 
vouloit  contenter  les  Huguenots,  dont  il  ne 
se  sépareroit  jamais  ,  elle  auroit  bientôt  ré- 
duit les  princes  mécontens. 
ob^n"^""^      O^  négocia.  Le  bien  public  dont  on  s'étoit 
3êal*  ^'^'"  fait  un  prétexte,  fut  bientôt  oublié,  et  cha- 
cun ne  songea  qu'à  ses  intérêts.  Les  mécon- 
tens demandoient  la  convocation  des  états- 
généraux  ,    et  qu'on  désarmât  de  part  et 
d'autre.  On  leur  accorda  ces  deux  articles. 
Ils  demandoient  encore  que  le  double  ma- 
riage avec  l'Espagne  fût  sursis  ;  et  la  reine 
l'accorda,  à  condition  que  cette  surséance 
ne  dureroit  q  je  jusqu'à  la  majorité  du  roi. 
Venant  ensuite  aux  articles    qui  concer- 
noient  les  intérêts  de  chacun  en  particulier, 
la  ville  d'Amboise  fut  mise  en  dépôt  eutre 
les  mains  du  prince  de  Gondé,  jusqu'après 
la  tenue  des  états  -  généraux  ;   on  donna 
Sainte  -  Menehould  au  duc  de  Nevers ,  ou 
du  moins  on  l'assura  de  la  survivance  du 
gouvernement  de  Champagne  pour  son  fils; 
on  accorda  à  ceux  de  ce  parti  quatre  cent 
cinquante  mille  francs  ,  afin  de  les  indem- 
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nîser  des  frais  qu'ils  pou  voient  avoir  faits  ; 
le  roi  promît  de  déclarer  que  le  prince  de 
Condé  et  ceux  qui  Pavoient  suivi,  ri'avoient 
eu  aucun  mauvais  dessein,  et  qu'il  étoit 
convaincu  de  leur  innocence.  En  un  mot , 
par  ce  traité,  qui  fut  signe  à  Sainte-Mene- 
hould ,  les  mécontens  obtinrent  tout  ce 
qu'ils  demandèrent.  Le  gouvernement  les 
traita  comme  s'il  en  avoit  reçu  de  grands 
services.  On  peut  donc  juger  qu'il  y  aura 
des  révoltes  ,  tant  qu'il  y  aura  de  l'argent, 
des  villes  et  des  charges.à  donner. 
Le  28  septembre,  le  roi ,  étant  entrédans       i«f4. 

.,  f         A*     A.  I'aI*.»  Louis  XIII 

saquatorzieme  année,  tint  son  lit  de  justice,  d*ci.ré  majeui. 
et  fut  déclaré  majeur.  Il  pria  cependant  sa 
mère  de  continuer  ses  soins  au  gouverne- 
ment ;  et  la  confiance  entière  qu'il  lui 
témoigna  ,  parut  donner  une  nouvelle 
puissance  à  cette  princesse  et  au  maréchal 
d'Ancre. 

Les* états-généraux  s'ouvrirent  à  Paris  le      i«.4. 
2  octobre.  Les  trois  ordres  ne  s'accordèrent  géSràS! 
point.  Chacun  fit  séparément  des  demandés 
opposées  aux  intérêts  des  autres,  et  il  y  eut 
de  longues  contestations.  Le  clergé  et  la 
noblesse  demandèrent  la  publication  du 


) 


12  HISTOIRE 

concile  de  Trente  ,  l'entier  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Béarn ,  la 
suppression  de  la  vénalité  et  de  l'hérédité 
des  charges ,  tant  civiles  que  militaires ,  et 
r accomplissement  des  mariages  conclus 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Ce  dernier 
articlefut  ajouté,  malgréle  prince  de  Gondé, 
qui  s'étoit  flatté  que  les  états-généraux  s'op- 
poseroient  à  cette  alliance  :  mais  les  solli- 
citations de  la  reine  avoient  prévalu  sur  les 
députés.  Armand-Jean  du  Plessis  de  Riche- 
lieu ,  évêque  de  Luçon ,  assura ,  pour  faire 
sa  cour  et  vraisemblablement  contre  sa  pen- 
sée ,  que  ces  mariages  établiroient  à  jamais 
la  paix  entre  les  deux  royaumes. 

Le  tiers  état  demanda  une  diminution 
des  tailles ,  le  retranchement  des  pensions 
et  des  gratifications  ,  et  la  suppression  de 
quelques  droits  ,  qui  nuisoient  beaucoup 
au  commerce  intérieur  du  royaume.  Les 
trois  ordres ,  de  concert ,  proposèrent  la 
création  d'une  chambre  de  justice ,  pour 
rechercher  les  malversations  des  finan- 
ciers. Enfin  ils  présentèrent  de  gros  ca- 
hiers 5  qui  contenoient  beaucoup  d'autres 
artiçlçs. 
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Le  roi  disant  n'avoir  pas  le  temps  d'exa-^^^*^,'jjîj«^^i'j 
miner  toutes  les  demandes,  promit  de  sa-^"**"^- 
tisfaire  du  moins  aux  principales  ;  entre 
autres  d'abolir  la  vénalité  et  Tliérédilé  des 
charges,  de  supprimer  les  pensions,  et  de 
créer  une  chambre  de  justice.  Là-dessus  il 
rcimpit  les  états  ,  et  oublia  toutes  ses  pro- 
messes. Cette  assemblée  ne  produisit  donc 
aucun  effet.  Ces  états-généraux  ont  été  les 
derniers. 

Le  prince  de  Condé  auroît  bien  pu  pré-  S^^^t^dii 
voir  qu'il  auroit  peu  de  crédit  dans  les  états ,  •''°  ^^' 
puisqu'il  n'avoit  pas  la  distribution  des 
grâces.  Il  fit  auprès  du  parlement  une  autre 
tentative ,  dont  il  crut  d'abord  se  promettre 
plus  de  succès ,  et  qui  pourtant  n'en  eut 
pas  davantage. 

Le  28  mars,  ce  corps  arrêta  aue  ,  sous      '^'^' 

*  '  Arrêté  du  pou» 

le  bon  plaisir  du  roi ,  les  princes  ,  ducs  ,  *«««»*• 
pairs  et  officiers  de  la  couronne  ^  ayant 
séance  et  voix  de  délibération  en  la 
cour  y  et  q  ui  se  troui^eroient  alors  à  Paris , 
seroient  invités  de  venir  en  la  ditte  cour^ 
pour  y  avec  monsieur  le  chancelier  y  tou- 
tes les  chambres  assemblées  ,  aviser  sur 
les  propositions  qui  seroientfaites  pour 


outre, 
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le  sen^ice  du  roi  ^   le  soulagement  de  ses 
sujets  et  le  bien  de  Vétat.  1 

.7/f.  nïde'pJ»cl  Cet  arrêté  souleva  le  conseil  :  on  en  parla 
comme  d^unattentat contre  l'autorité  royale; 
la  reine  qui  le  regardoit  comme  une  critique 
de  son  administration ,  en  fut  offensée.  Ou 
défendit  donc  au  parlement  de  passer  outre, 
et  aux  grands  de  se  rendre  à  l'invitation  qui 
leur  avoit  été  faite. 

A^Tci^m!"  Cependant  le  parlement  fit  des  remon- 
trances,  dans  lesquelles  après  avoir  entre- 
pris de  prouver  qu'il  avoit  droit  de  prendre 
connoissance  des  affaires  d'état,  il  propo- 
soit  des  réformes  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement ,  parce  qu'il  voyoit  des  abus 
dans  toutes.  Il  disoit  au  roi  qu'il  ne  devoit 
pas  commencer  la  première  année  de  sa 
majorité  par  des  commandemens  absolus , 
dont  les  bons  rois ,  comme  lui ,  n'usoient 
que  fort  rarement.  Il  protestoit  que ,  dans 
le  cas  où  sa  majesté,  mal  conseillée ,  rece- 
vroit  mal  ses  remontrances,  il  nommeroit 
les  auteurs  des  désordres,  et  feroit  connoitre 
au  public  leurs  malversations,  afin  qu'il  y 
fût  pourvu  en  temps  et  lieu.  Il  indiquoit 
d'ailleurs  assez  clairement  le  maréchal 
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d'Ancre;  et  il  appuyoit  entre  autres  choses 
sur  la  nécessité  d'entretenir  les  alliances 
faites  par  le  feu  roi ,  par  où  il  condamnoit 
indirectement  le  double  mariage  conclu 
avec  l'Espagne. 

Cette  affaire  dura  plus  de  deux  mois.  En-  ^J^i^Tl^tT 

n       1  •    •  •  1  1  t  lentrinfiit      d« 

fan  le  roi  imposa  silence  au  parlement  par  peuple, 
un  je  le  i^eux  et  la  reine  aussi.  Bien  loin  ^ 

donc  de  produire  un  bon  effet ,  ces  remon- 
trances entretinrent  ou  augmentèrent  le  mé- 
contentement du  peuple,  qu'elles  éclairoient 
davantage  sur  quantité  d'abus.  On  parla 
plus  hardiment  contre  l'administration,  dès 
qu'on  la  vit  condamnée  par  des  magistrats 
qu'on  respectoit.  C'est  pourquoi  le  prince 
de  Condé  se  hâta  de  prendre  les  armes.  Il 
parut  défendre  la  cause  du  parlement ,  et  il 
compta  d'avoir  pour  lui  ce  corps ,  que  la 
cour  venoit  d'aliéner. 

Les  Huguenots  qui  auroient  voulu  empê-  ^^v^^JT^^'î 
cher  le  double  mariage,  entrèrent  dans  les  ^'*°'*^' 
vues  du  prince  de  Condé.  Rohan  et  Soubise, 
son  frère,  parurent  chacun  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes,  pendant  que  Vendôme 
arraoit  aussi  en  Bretagne.  I.e  roi  eut  besoin 
d'une  armée  pour  aller  à  Bordeaux,  et  il 
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€n  fallut  une  autre  pour  conduire  Elisabeth 
deFrance  jusqu'aux  frontières,  et  pour  ame» 
ner  Anne  d'Autriche. 
fo^î'u  î^r'""  Les  forces  des  rebelles  n'étoient  pas  en* 
core  bien  considérables ,  mais  elles  le  pou*- 
voient  devenir  :  car  les  Huguenots  tenoient 
alors  une  assemblée  générale  qui  fut  trans- 
portée à  la  Rochelle.  La  reine  mère  jugea 
donc  à  propos  d'entamer  une  négociation. 
Il  fallut  traiter  avec  des  sujets  que  le  roi 
venoit  de  déclarer  criminels  de  lèse-majesté, 
et  on  en  reçut  la  loi.  Il  étoit  d'autant  plus 
facile  de  conclure  la  paix  en  cédant,  que 
toutes  les  parties  de  cette  ligue  étoient  fort 
mal  assorties. 

Quoique  le  maréôhal  de  Bouillon  fût , 
par  ses  intrigues ,  le  principal  auteur  de  la 
guerre  civile,  il  ne  s' étoit  joint  au  prince  de 
Condé ,  que  pour  se  faire  rechercher  par  la 
cour  ;  et  il  n'attendoit  que  l'occasion  de 
sacrifier  à  ses  intérêts  le  parti  qu'il  paroîs- 
soit  avoir  embrassé.  Le  duc  de  Mayenne 
étoit  dans  les  mêmes  dispositions.  Nevers 
avoit  armé  sans  se  déclarer,  comptant  , 
dit-on  ,  se  porter  pour  médiateur ,  et  mena- 
çant de  ses  armes  celui  des  deux  partis  qui 
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ïcfaseroît  sa  médiation  :  dessein  ridicule 
jX)ur  un  gouverneur  de  Champagne,  Ven- 
dôme ne  se  déclara  que  lorsqu'on  eut  fait 
une  trêve  pour  faciliter  la  négociation  ;  de 
sorte  qu'il  rendit  meilleure  la  condition  du 
prince  de  Condé,  sans  en  tirer  aucun  avan- 
tage pour  lui.  Enfin  Rohan ,  Soubise  et 
rassemblée  de  la  Rochelle  comptoient  trop 
peu  sur  de  pareils  confédérés,  pour  désirer 
la  continuation  de  la  guerre.  Par  le  traité 
conclu  à  Loudun  ,  le  prince  de  Condé  fut 
,  fait  chef  du  conseil  :  on  lui  donna  quinze 
cent  mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre: 
on  confirma  tous  les  édits  donnés  en  faveur 
des  Huguenots  :  on  accorda  une  amnistie 
générale ,  et  plusieurs  autres  choses  que 
les  mécontens  exigèrent. 

Des  rebelles  qu'on  récompense ,  ne  sont  !.«  «feompe». 
jamais  satisfaits.  Les  uns  n'ont  pas  ob- ^°^^;  r;^.j;; 
tenu  tout  ce  qu'ils  demandoient  :  ceux  îé%^oiier"'''^" 
à  qui  l'on  n'a  rien  refusé,  veulent  demander 
encore  ;  et  tous  s'accordent  à  causer  de 
nouveaux  troubles.  Le  traité  de  Loudun 
ne  fit  qu'accroître  le  mécontentement. 

Bouillon  ,  sur-tout ,  ne   pouvoit  rester  ^oiife^^u-lTûoî- 
tranquille.  Son  plan  étoit  d'exciter  des  trou-  ^^' 
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bles  pour  avoir  le  raërite  de  les  appaîseiF 

/  Il  se  flattoît  de  se  rendre  par-là  nécessairl= 

à  la  cour ,  et  d'entrer  dans  le  minîstèret 

xe  matAAai      Le  maréchal  d'Ancre,  toujours  en  buttij^ 

a'Anere  fait  «r-  J  '  .  .     J 

wwpenwlfp^'  aux  mécontens,  découvrit  une  conspiration* 
**^**^  contre  sa  vie.  Il  sut  ceux  qui  la  tramoient^ 
il  en  fit  part  à  la  reine  mère,  et  Tordr* 
fut  donné  d'arrêter  le  prince  de  Condrfl 
Les  ducs  de  Bouillon,  de  Mayenne,  àû 
Vendôme,  de  Guise,  de  Longueville,  elî 
d'autres  qui  avoient  conspiré ,  ou  qui  crai»; 
gnoient  d'en  être  soupçonnés,  échapperenir 
par  la  fuite.  Thémines,  qui  avoit  arrêté 
le  prince ,  eut  pour  récompense  cent  mille 
écus  et  le  bâton  de  maréchal.  La  Grange- 
Montigni,  ayant  dit  par-tout  qu'il  raé- 
ritoit  mieux  le  bâton ,  on  le  lui  donna 
pour  le  contenter.  On  ne  savoit  pas  qu'il 
avoit  donné  ses  chevaux  pour  hâter  1& 
fuite  du  duc  de  Vendôme.  On  promit 
encore  le  même  honneur  à  S.  Géran , 
qui  crioit  contre  l'ingratitude  de  la  cour, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  qu'à  crier  pour 
obtenir  des  grâces.  C'est  ains^  qu'on  pro- 
diguoit  les  plus  grandes  faveurs. 
«-jusrTïb^      Le  maréchal  d'Ancre,  se  croyant  fhM 
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jl^mi  que  jamais ,  diangea  tout  le  mi-  »o«t  i«  »i«î<^ 
listère. .  Le  chancelier  Silleri  avoit  déjà 
disgracié^  le  garde-des-sceaux  du  Vaîr, 
eannein  et  Villeroi  le  furent  encore» 
*ëvêque  de  Luçôn  fut  fait  secrétaire 
'état ,  aviec  les  départemens  de  la  guerre 
des  affaires  étrangères.  Il  dut  sa  fortune 
i  maréchal  5  qni  bientôt  après  voulut  le 
erdre,  et  qui  n'en  eut  pas  le  temps. 
Cependant  le  duc  de  Nevers  avoit  armé   r^esmécôuiea» 

A  aiment  encore  t 

lur  le  prince  de  Condé,  et  la  guerre  civile  LÛçon'doX^S 
Kcommençoit.  Mais  le  gouvernement  pa-  gouvMaemen** 

«ssoit  déjà  plus  ferme,  depuis  que  Tévê- 
de  Lucon  étoit  dans  le  ministère.  l/cs 
opérations,  mieux  concertées  et  mieux  con- 

laites,  rompoient  toutes  les  mesures  des 
Mcontens.  On  ne  songeoit  plus  à  négocier 
îlvec  eux,  et  ils  étoient  pressés  de  toutes 
Çarts,  lorsque  tout  changea  par  une  révo- 
lation  qu'on  n'avoit  pas  prévue. 
Charles  d'Albert  de  Luines,  qui  avoit    Faveur  aviu 

^  *  ^       bert  de  Luines , 

ete  placé  de  bonne  heure  auprès  de  Louis  J"'^,,^*  ^^^'t; 
Dauphin,  s'étoit  fait  une  étude  d'amuser  "'*'°"'*"'- 
ce  prince,  et,  par  conséquent,  il  eii  avoit 
gagné  la  confiance.  Sa  faveur  s'accrut,  lors- 
*5pe  Louis  monta  'suv  le  trône.  Elle  s'ac- 
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crut  encore  lorsqu'il  fut  majeur  :  le  maré- 
chal d'Ancre  prit  ombrage  d'un  favori , 
dont  l'ambition  pouvoit  conseiller  au  roi 
de  gouverner;  et  la  reine  mère,  qui  parta-  ! 
geoit  ces  inquiétudes,  tenta  de  se  Tattacher  ! 
par  des  bienfaits.  Luines  en  attendoit  de  : 
plus  grands  du  roi.  j 

io»?n'rïuridi      ^^  favori  avoit  depuis  long -temps  pré-  j 
»mû:         paj.^  Tesprit  du  roi  à  secouer  l'autorité  de  ' 
sa  mère.  La  nouvelle  guerre  civile  lui  parut 
une  occasion  propre  à  porter  les  derniers 
coups.  Il  y  éfeoit  excité  par  les  mécontens, 
avec  qui  il  étoît  d'intelligence  :  mais,  natu*» 
relleraent  timide  et  soupçonneux ,  il  n'osoit 
rien  précipiter;  et  cependant  les  princes 
ligués  se  voyoient  dans  la  nécessité  de  sortir 
du  royaume,  ou  de  se  mettre  àladiscré- 
lion  de  la  reine  mère, 
iiobtîfntror.      Luines  obtint  enfin  un  ordre  d'arrêter  le 

OM  d  «rr^rrr  le 

w«réoh*idAtt.  maréchal  d'Ancre,  et  même  de  le  tuer  en 
cas  de  résistance.  Son  dessein  n'étoit  pas  " 
de  laisser  vivre  un  ennemi  aussi  puissant;  ' 
mais  il  craignoit  qu'après  la  mort  du  ma-  :' 
rëchal,  la  reine  n'eût  assez  d'empire  sur  ? 
son  fils  pour  punir  les  auteurs  du  meurtre:  ^ 
il  falloit  donc  l'éloigner  de  la  coiut;  et  ou  ^ 
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iemploya  toute  sorte  de  moyens  pour  vaîn* 
cre  la  répugnance  du  roi.  On  rejeta  les 
malheurs  de  l'état  sur  Tincapacité  de  cette 
princesse ,  et  sur  sa  prévention  pour  la  ma- 
réchal d'Ancre.  On  alla  jusqu'à  dire  qu'elle 
seroit  capable  de  faire  empoisonner  le  roi , 
pour  mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  duc 
d'Anjou,  sou  second  fils,  qu'elle  aimoit  da- 
vantage. 

Le  maréchal  fut  arrêté  et  tué  par  Vitrî,  t„#.^Ml!ri7  ^t 
capitaine  des  gardes,  auquel  on  donna  le  LM^méîo^teM 
bâton  de  maréchal.  Le  chancelier  Silleri ,  «»ur. 
du  Vaîr ,  Jeannin  et  Villeroi  furent  rap- 
pelés. La  reine  mère  fut  reléguée  à  Blois, 
où  l'évêque  de  Luçon  la  suivit  ;  et  le  roi  pa- 
roissant  vouloir  remédier  aux  abus ,  fit  tenir 
à  Rouen  une  assemblée  des  notables.  Il  lut 
demanda  des  conseils,  elle  en  donna  de 
bons,  et  il  ne  les  suivit  pas.  Cette  révolution 
dans  le  gouvernement  termina  la  guerre 
civile.  On  posa  les  armes  de  part  et  d'autre, 
sans  faire  aucun  traité.  Vendôme,  Nevers  et 
Mayenne,  quoiqu'ils  eussent  été  déclarés 
criminels  de  lèse  ^  majesté  ,  vinrent  à  la 
cour  avan't  d'avoir  pris  des  lettres  d'à- 
bolitiou  :  et  le  roi  donna  une  déclaration 
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qui   parut    Tàpologie   de   leur    condaîtei 
On  faït  le      Qu  fit  Ic  procès  à  la  mémoire  de  Concini 
Snt:tàu''G^"  et  à  la  Galigaï.  Il  parut  plus  d'animosité 
^^"'  que  d'équité  dans  cette  poursuite,  et  plus 

de  sottise  encore  :  on  accusa  la  Galigax 
d'être  sorcière.  Lorsqu'on  lui  demanda  de 
quel  charme  elle  s'étoit  servie  pour  con-^ 
duire  à  son  gré  la  reine;  on  prétend  qu'ellq 
répondit  que  son  charme  étoit  le  pouvoir 
des  âmes  fortes  sur  les  esprits  foibles.  Elle 
eut  la  tête  tranchée  ;  Luines  eut  la  confis-r 
cation  des  biens  du  maréchal  et  de  la  ma« 
réchale;  et  peu  de  temps  après,  la  terre  de. 
Maillé  fut  érigée  en  duché-pairie ,  sous  le 
nom  de  Luines. 
M«rifAîi»app?e      Marie  de  Médicis,  qui  cherchoît  à  s'é- 

âe    »a  -  prisou  ,  '     M. 

Tv^'e'k^n^-  chapper  de  sa  prison  de  Blois ,  eut  recours 
commodemrnt.  ^.^  ^^^  d'Epcmon ,  alors  mécontent  de  la 

cour,  et  ce  seigneur  la  conduisit  à  Angou* 
lême.  A  cette  nouvelle ,  on  se  crut  encore 
menacé  d'une  guerre  civile  :  caria  reine  ne 
ypuloit  se  prêter  à  aucun  accommodement. 
Toutes  les  tentatives  de  la  cour  furent  inu- 
tiles ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rappelé  d'Avi- 
gnon Févêque  de  Luçon,  qui  eut  seul  asse;8 
de  crédit  sur  elle  pour  la  résoudre  à  la  paixt 
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par  le  traité,  elle  obtint  le  gouvernement 
d'Anjou ,  de  la  ville  et  du  château  d'Angers , 
de  Ghinon  et  du  pont  de  Ce,  et  la  liberté 
de  se  retirer  où  elle  jugeroit  à  propos.  Son 
entrevue,  en  Touraine,  avec  son  fils,  fut 
fort  tendre.:  mais  elle  se  sépara,  bien  dé- 
terminée à  se  venger  du  duc  de  Luines, 
qui  empêcha  son  retour  à  la  cour. 

La  même  année,  Luines  fit  rendre  la  lî-  ^^  *  J°"* 
berté  au  prince  de  Condé,  dont  il  vouloit  ^^^--^'^ 
se  faire  un  appui  ;  et  le  roi  publia  une  dé- 
claration par  laquelle  il  justifioit  ce  prince, 
et  le  louoit  même  de  s'être  élevé  contre 
ceux  qui  avoient  abusé  de  son  nom  et  de 
son  autorité.  Cette  apologie,  injurieuse  à  la 
la  reine  mère ,  fut  pour  elle  un  nouveau 
motif  de  vengeance.  Elle  ne  songea  plus 
qu'à  se  faire  un  parti,  et  elle  le  trouva  tout 
formé  dans  les  ennemis  qu'une  fortune 
trop  rapide  avoit  faits  au  duc  de  Luines. 
Les, ducs  de  Vendôme,  de  Mayenne,  de  ^^••* 
Longu'eville  et  d'Epernon,  prirent  les  ar- 
mes pour  elle.  Le  duc  de  Rohan  entra  aussi 
dans  cette  ligue,  et  les  Huguenots  paru- 
rent la^ vouloir  soutenir  de  toutes  leurs  for- 
ces* Lorsque  Henri  IV  avoit  permis  dans  le 


la  eoux. 
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Béarn  rexercîce  de  la  religion  catholique^ 
il  avoît  laissé  aux  prétendus  réformés  tous 
les  biens  qu'ils  avoieut  enlevés  aux  églises 
de  cette  province.  Or  Louis  XIII  venoit 
'  de  leur  ordonner  de  les  restituer  :  c'est  ce 
qui  fit  le  sujet  de  leur  mécontentement. 
Elle  revient  à  Cettc  gucrreue  fut  pas  longue.  Louis  mar- 
cha ,  et  la  reine  mère  fut  obligée  bientôt  de 
négocier.  Le  raccommodement  se  fit  encore 
par  Tentrèmisede  TévêquedeLuçon,  pour 
qui  le  roi  promit  de  demander  le  chapeau 
de  cardinal.  Cette  ligue  avoit  été  mal  con- 
certée :  car  les  différentes  parties  ne  purent 
pas  se  réunir,  et  les  places  se  trouvèrent 
dépourvues  de  munitions.  Marie  de  Médicis 
revint  à  la  cour. 

Louis  se  transporta  ensuite  dans  leBéarn, 
où  il  soumit  les  Huguenots,  qui  étoient  dé- 
chirés par  des  factions.  Cette  époque  psi  le 
commencement  d'une  guerre  qui  durera 
jusqu'à  leur  ruine. 
i«".  Dès  l'année  suivante,  ils  reprirent  les 

armes  dans  le  Béarn,  le  Poitou,  la  Sain- 
toDge  et  la  Guienne.  Ils  en  revenoieut.qn- 
core  au  projet  de  leur  république  ;  projet 
plus  chimérique  que  jamais ,  parce  iju  ils 


CueTTcareclc* 
BugueQot«. 
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n'avoîent  jamais  étë  moins  unis.  Cepen- 
dant la  première  campagne  fut  Heureuse 
pour  eux;  car  si  Louis  eut  d'abord  des 
succès ,  il  échoua  devant  Montauban  :  ou 
plutôt  Luines,  à  qui  il  avoit  donné  le  com- 
mandement, parce  qu'il  Tavoit  fait  conné- 
table ,  fut  obligé  de  lever  le  siège ,  après 
avoir  perdu  bien  du  monde  ;  et  les  Hugue- 
nots reprirent  Montpellier  et  plusieurs  au- 
tres places.  Le  duc  de  Luines  étant  mort 
peu  âe  temps  après,  le  fameux Lesdiguièrcs 
fut  fait  connétable,  et  fit  abjuration. 

Les  succès  furent  variés  la  campagne  suî-  '^*** 
vante,  quoique  plus  grands  du  côté  du  roi, 
qui  donna  plusieurs  fois  des  preuves  de  va- 
leur. Plusieurs  seigneurs  se  soumirent  les 
uns  après  les  autres,  et  furent  récompensés. 
Le  marquis  de  la  Force  obtint  le  bâton  de 
maréchal  avec  deux  cent  mille  écus ,  et  on 
lui  conserva  ses  charges  et  ses  gouverne- 
mens.  Les  Huguenots ,  se  voyant  insensi- 
blement abandonnés  par  leurs  chefs,  de- 
mandèrent la  paix  :  on  la  léui"  accorda,  en 
confirmant  l'édit  de  Nantes.  Il  se  commit 
bien'de^  cruautés  pendant  cette  guerre. 

Après  la  mort  du  connétable  de  Luines,  eowdi. ****"* 
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toute  Pautorité  se  trouva  entre  les  maînf 
du  cardinal  de  Retz,  du  comte  de  Schom* 
berg,  et  du  marquis  de  Puisieux,  fils  du 
chancelier  Silleri.  Ces  ministres,  qui  crai- 
gnoient  que  la  reine  mère  ne  centrât  dans 
le  conseil,  firent  Fimpossible  pour  Texclu* 
re  :  mais  cette  princesse,  conseillée  par  Pé* 
vêque  de  Luçon ,  eut  une  conversation  avec 
le  roi ,  et  obtint  la  place  qu'elle  demandoit» 
Elle  se  conduisit  d'abord  avec  beaucoup 
de  circonspection,  cherchant  moins  à  do- 
miner, qu'à  se  conformer  à  ce  qu'elle  ju* 


iraotoriké. 


geoit  agréable  à  son  fils. 
J^rUè^L^  Quelques  ministres  moururent ,  d'autres  ^ 
^SftKeiHS<S  furent  disgracies ,  et  les  factions  delà  cour  1 
produisoient  souvent  des  changemens  dans  •  ' 
le  conseil.  Le  chancelier  Silleri  et  le  mar-  ' 
quis  de  Puisieux  vouloient  éloigner  la  reine  \ 
mère,  en  la  rendant  suspecte;  et  ils  furent  \ 
chassés  par  cette  princesse,  qui  fit  entrer  ^ 
dans  ses  vues  le  marquis  de  la  Vieuville ,  1 
alors  surintendant  des  finances.  Elle  trouva  j 
de  plus  grandes  difficultés,  lorsqu'elle  voulut } 
mettre  dans  le  ministère  l'évêque  de  Luçon,  [ 
qui  venoit  d'être  fait  cardinal.  Elle  croyoit  j 
assurer  son  crédit  en  donnant  de  l'autorité  ; 


f€t%. 
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&  un  liomme  en  qui  elle  mettoît  tonte  sa 
confiance  :  mais  le  roi  ëtoit  fort  prévenu 
contre  lui.  Je  le  connois  mieux  que  vous, 
disoit-il  à  sa  mère ,  c'est  un  homme  d'une 
ambition  démesurée.  Le  marquis  de  la 
Vieuville,  qui  avoit  alors  toute  la  faveur, 
leredoutoit  comme  un  rival  dangereux, 
qui  n'entreroit  dans  le  conseil  que  pour  l'en 
chasser.  Cependant  il  eut  la  complaisance 
de  céder  aux  pressantes  sollicitations  de  la 
reine.  Richelieu  entra  donc  enfin  au  con- 
seil à  la  fin  d'avril,  et  la  Vieuville  en  sortit  *^**^ 
au  mois  d'août  de  la  même  année. 

La  Vieuville  étoit  le  seul  qui  pût  balancer 
le  crédit  du  cardinal.  Les  autres  ministres, 
sans  ambition ,  sans  génie  ou  sans  fermeté, 
n'étoieiit  pas  redoutables.  Richelieu  réunit 
donc  bientôt  en  lui  sçffl  toute  l'autorité  du 
ministère. 


è8  ttlSTOlRB 


CHAPITRE    IL 

De  la  France  et  de  V Angleterre  i^ 
jusqufà  la  prise  de  la  Rochelle^ 

tacoBamtede  JJepuis  quc  Louîs  XIII  est  sur  Te  trone^ 

la  régente  ilivi  -  * 

ifîeifiliiSri'e-  ^^^  grands  n'ont  songé  qu'à  se  relever  de 
^^'  rabaissement  où  Henri  IV  les  avoit réduits; 

et  les  Huguenots  qui  prévoyoient  combien 
le  gouvernement  leur  seroit  contraire,  ont 
tenté  de  se  soutenir  par  eux-mêmes,  et  de 
se  faire  redouter.  Mais  comme ,  d'un  côté, 
les  grands  avoient  été  plusieurs  années  sans 
oser  remuer ,  et  que  de  l'autre  les  Hugue- 
nots avoient  vécu  dans  une  sécurité  entière, 
tout  le  monde  fut  pris  au  dépourvu  par  la 
mort  subite  de  Henri,  et  il  ne  se  trouva 
point  de  parti  formé.  Dans  cette  conjonc- 
ture, chacun  ne  songea  qu'à  soi  :  les  fac- 
tions, à  peine  ébauchées,  furent  dissipées 
par  les  trésors  que  Marie  prodigua;  et  il 
ne  put  jamais  y  avoir  assez  d'union  parmi 


MODERNE.  29 

les  grands  ni  parmi  les  Huguenots.  Voilà 
tout  le  bien  que  produisit  la  conduite  de 
la  régente. 

Une  pareille  politique  ne  peut  pas  être     wcbeKen  «• 

■•  *  *  ^  *■  ^      propose  d'abut- 

emplojée  long-temps: car  les  trésors  s'épui*  **•  *"  p*^^ 
sent,  les  factieux  restent,  et  on  ne  peut  plus 
diviser ,  parce  qu'on  craint  davantage.  Ri- 
chelieu jugea  donc  qu'il  étoit  temps  d'user 
de  fermeté. 

Ce  ministre  prévit  bien  qu'on  seroit  ja- 
loux de  son  crédit,  comme  on  l'avoitétéde 
la  faveur  de  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Les 
cabales  alloient  renaître,  et  les  désordres 
auroient  continué,  s'il  eût  été  d'un  caractère 
foible,  ou  s'il  eût  manqué  de  vues  et  de 
prudence-  Mais  il  ne  fera  pas  des  traités 
honteux  :  il  n'achètera  pas  l'obéissance  des 
rebelles  :  c'est  par  le  supplice  des  chefs  qu'il 
terminera  les  guerres  civiles.  Cette  sévé- 
rité, devenue  nécessaire,  ne  laissera  plus 
aux  grands  le  pouvoir,  ni  même  l'envie,  de 
troubler  le  royaume. 

Vous  voyez  qu'un  de  ses  desseins  est  de    «t  ^^  meitre 

^  •^  ■■  les     Hnçtipnot» 

réduire  les  grands  :or,  pour  Texécuter,  il  J^^cte,^'"^'" 
faut  absolument  ruiner  les  Huguenots,  qui 
peuvent  les  soutenir ,  ou  qui  par  des  diver- 
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sions ,  peuvent  partager  les  forces  du  gou- 
vernement. La  guerre  est  ouverte  avec  eux. 
Il  les  faut  pousser  avec  vigueur.  Si  on  peut 
tolérer  leur  religion ,  on  ne  leur  doit  plus 
laisser  de  place  de  sûreté,  ni  le  pouvoir  de 
reprendre  les  armes. 
•LTc^rhî!^-  A  ces  deux  desseins,  le  cardinal  en  joî- 
d'Autriohc.  gnoit  un  troisième  ;  il  vouloit  diminuer  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche:  mais 
avant  d'entreprendre  une  guerre  au  de- 
hors ,  il  falloit  que  tout  fût  tranquille  au 
dedans.  Ce  projet  devoit  donc  être  tenté 
le  dernier.  Telles  ont  été  les  vues  de  ce 
ministre. 
oi,rfâcie»à»ei  Pour  concevoir  de  pareils  desseins,  il 
semble  qu'il  falloit  être  maître  absolu ,  ou 
gouverner  sous  un  prince  capable  par  sa 
fermeté  de  soutenir  les  entreprises  de  son 
ministre.  Or  Louis ,  jaloux  de  son  auto- 
rité ,  la  vouloit  toujours  ôter  à  ceux  à  qui 
il  Vavoit  donnée  ;  et  cependant  il  la  laissoit 
toujours  aller  à  d'autres,  parce  qu'il  ne  là 
«avoit  jamais  garder.  Quand  on  réfléchit 
sur  le  caractère  du  roi  et  sur  les  intrigues 
des  grands,  on  croiroit  que  Richelieu  ne 
pouvoit  former  que  des  désirs.  En  effet; 
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il  n^étoît  pas  possible  de  rencontrer  plus 
dV)b6tacles.  C'est  dans  la  cour  qu^il  trouvoit 
les  plus  grands.  C'est  là  qu'il  aura  pour  en* 
Bemis,  non  seulement  les  courtisans  ja- 
loux, mais  les  princes  du  sang,  mais  les 
deuxreines,maisle  roi  même.  Il  appesantira 
son  joug  sur  tous. 

La  Valteline  étoit  entre  la  France  et  S! 
l'Espagne  le  sujpt  d'une  guerre,  dont  je  par- 
lerai quand  je  traiterai  des  affaires  étran- 
gères: car  je  continue,  comme  j'ai  fait  jus- 
qu'ici, à  préférer  l'ordre  des  choses  à  celui 
des  temps.  Les  Huguenots  qui  jugeoient 
cette  circonstance  favorable  pour  une  ré- 
volte ,  prirent  les  armes ,  sous  prétexte  de 
l'inexécution  du  dernier  traité.  Rohan  et 
Soubise  étoient  toujours  leurs  chefs,  et  les 
Rochellois  qui  formoient  une  espèce  de  ré- 
publique ,  les  favorisoient  sans  oser  encore 
se  déclarer. 

Le  roi  fît  de  nouvelles  recrues  et  entre- 
tint cette  année  soixante -six  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  :  c'étoient  des  forces 
considérables  dans  ce  temps- là.  Plusieurs 
villes  des  Huguenots  en  eurent  de  la  frayeur, 
et  désavouèrent  Soubise,  qui  avoit  fait  les 
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premières  hostilités.  Cependant,  comoif  le 
l'Italie  faisoit  une  diversion,  là  guerre  s'ali 
luma  dans  le  Vivarais ,  dans  la  Guienne  i 
dans  le  Languedoc ,  et  la  Rochelle  ne  ba^  i- 
lança  plus  à  prendre  les  armes.  Le  relii 
gionnaires  eurent  des  succès  :  mais  les  gé^  * 
néraux  du  roi  remportèrent  de  plus  grande 
avantages  ;  Thëmines  sur  Rohàn ,  et  Thoi-  ^ 
ras  sur  Soubise,,quî  se  retira  en  Angle- 
terre. 
t6z6.  Le  roi  d'Angleterre,  sollicité  par  Sou- 

»^p^^^^^;{  bise,  engagea  les  états  -  généraux  à  rede- 
ull^'^elt^é,  mander  les  vaisseaux  qu'ils  avoient  prêta 
au  roi  de  France,  et  il  redemanda  lui- 
même  les  siens,  prenant  la  Rochelle  soua' 
sa  protection.  Il  falloit  donc  renoncer  au 
dessein  de  forcer  cette  ville ,  qui  étoit  la 
principale  du  parti ,  et  songer  à  donner 
la  paix  aux  Huguenots.  Richelieu  sentoit 
combien  cette  démarche  paroitroit  scan- 
daleuse de  la  part  d'un  cardinal  ;  maia 
enfin  il  falloit  une  marine  pour  forcer  la 
Rochelle,  et  on  n'en  avoit  point. 

Lorsque  tous  les  articles  furent  arrêtés, 
et  qu'il  ne  s'agissolt  plus  que  de  les  signer,, 
les  cardinaux  de  la  Rochefoucault  et  de  Ri- 
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^elieii  sortirent  du  conseil,  pour  avoir  Tair 
de  désapprouver  qu'on  fit  la  paix  avec  des 
liérëtiques.  Le  zèle  des  Catholiques  ne  se 
laissa  pas  tromper  à  cet  artifice  ;  et  il  courut 
tnentôt  des  libelles,  dans  lesquels  Richelieu 
étoit  appelé  le  cardinal  de  la  Rochelle^  le 
-patriarche  des  athées ,  le  pontife  des  CaU 
i^inistes.  La  jalousie  qu'on  avoit  de  ce  mi- 
nistre contribuoit  beaucoup  à  ce  zèle  et  à 
ces  injures» 

Richelieu  avoit  alors  toute  la  confiance     Richeiîen  m 
du  roi  et  de  la  reine.  Tout  se  faisoit  par  lui,  iA-foî»fian,re«- 

*  prit  dti    roi   et 

et  il  s'affermissoit  d'autant  plus  qu'il  ca-  {^^^^^^^r^ 
choit  son  ambition,  ne  paroissant  point 
impatient  d'obtenir  de  grâces,  ni  d'avancer 
sa  famille.  Il  faisoit  assez  la  cour  à  la  reine- 
mère  pour  la  ménager ,  et  pas  assez  pour 
donner  de  l'ombrage  au  roi,  auquel  il  avoit 
l'adresse  de  persugrier  qu'il  ne  vouloit  dé- 
pendre  d'aucim  autre ,  et  pour  lequel  il 
montroit  beaucoup  de  complaisance.  Dans 
ces  circonstances ,  il  s'éleva  un  orage  contre 

;  lui. 

i  Marie  dç  Médicis  proposa  de  marier  po.e'^Tma.^^é 
Gaston,  duc  d'Anjou,  avec  l'héritière  de  rhéîiîièr? '"aï 
Montpensier.  Elle  solliçitoit  vivement  ce 
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mariage,  et  le  roi  ne  s'y  prêtoit  pas.  Comme 
il  n'avoit  point  d'enfans,  et  qu'il  craignoit 
ide  n'en  pas  avoir ,  il  appréhendoit  que  son 
frère  n'en  eût,  et  n'attirât  dès-lors  tous  les 
respects*  Le  cardinal  qui  ne  vouloit  dé- 
plaire ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  paroissoit 
n'avoir  point  d'avis  :  il  se  contentoit  de 
montrer  les  avantages  et  les  inconvéniens. 
Mais  lorsque  la  reine  mère  eut  enfin  déter- 
miné le  roi ,  il  se  déclara,  et  pressa  la  con- 
clusion de  ce  mariage. 
tS^^toirte^u  Ce  dessein  partagea  toute  la  cour.  Cha-  * 
**"'  cun  cabala  suivant  ses  intérêts.  La  maison  l 

de  Condé  ne  desiroit  pas  qu'on  se  hâtât  si 
fort  de  marier  le  frère  du  roi.  Le  duc  de 
Vendôme  vouloit  lui  donner  sa  sœur,  et  la  ^ 
reine  Anne  songeoit  avec  jalousie  à  une  | 
belle -sœur,  qui  pourroit  donner  un  héri-  ^ 
lier  au  trône.  La  prinQÉ|||ie  de  Condé  gagna 
le  maréchal  d'Ornano ,  gouverneur  du  duc , 
d'Anjou,  et  ce  prince  fit  voir  un  éloigne^ 
ment  marqué  pour  ce  mariage. 
c<ittpiot  aet      Les  grands,  croyant  avoir  trouvé  nn: 
chef  dans  le  duc  d'Anjou ,  se   réunirent  ] 
pour  perdre  le  cardinal  :  ils  voyoient  le^  l 
desseins  de  ce  ministre,  iU  vouloient 
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Venir  leur  chute.  On  parla  de  le  faire  chas- 
ser, de  Tassassîner.  On  parla  même  d^enfer- 
mer  le  roi^ans  un  cloître,  et  de  mettre  le 
duc  d"* Anjou  sur  le  trône.  On  vouloit  au 
moins  que  ce  duc  ëpousât  une  princesse 
"étrangère ,  afin  de  devenir  pins  indëpen* 
dant. 

Richelieu,  instruit  de  ces  complots ,  fit  ^^*^^ 
arrêter  d'Omano,  ses  deux  frères,  Chau- 
debonne ,  Modene  et  Deagent.  Les  uns  fu- 
rent conduits  à  Vincennes ,  les  autres  à  la 
Bastille.  Mais,  afin  de  ne  pas  donner  Té- 
pouvante  au  reste  des  conjurés,  le  roi  écri- 
vit à  tous  les  gouverneurs  que  cette  affaire 
n*anroit  point  de  suite,  parce  quMl  savoit 
qued'Omano  n'avoit  pour  complices,  que 
les  pCTSonnes  qu'on  avoit  arrêtées  :  il  s'a- 
gissoit  d'attirer  à  la  cour  le  duc  de  Ven- 
dôme, qui  étoit  alors  dans  son  gouverne- 
ment de  Bretagne. 

hes  conjurés  ne  furent  pas  rassurés.  On  Antre  wmpirti 

'  *  qui  ne  leur  mil- 

commençoit  à  craindre  une  fermeté,  qui  "^pm"^'"*' 
rfétoit  pas  naturelle  au  roi;  et  on  voulut  se 
défaire  de  celui  qui  la  lui  inspiroit.  Le  des- 
sein fut  pris  de  se  saisir  du  cardinal ,  lors" 
qu'il  seroit  à  sarcampagne.  Le  duc  d'Anjou 
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-devoît  même  autoriser  cette  entreprise  paf 
sa  présence.  Mais  le  bonheur  de  Richelieu 
ayant  permis  qu^une  indiscrétion  fît  éventer 
ce  complot,  le  roi  se  hâta  d'envoyer  trente 
gendarmes  et  trente  chevaux-légers,  pour 
mettre  son  ministre  en  dureté,  et  là  reino^ 
mère  lui  envoya  tous  les  gentils-hommes 
qu'elle  avoit  auprès  d'elle. 
a^^ij^^l^  L^  cardinal  saisit  cette  occasion  pour 
STfiwde!*"*"*  demander  sa  retraite,  bien  assuré  de  ne 
pas  l'obtenir,  et  de  s'affermir  au  contraire 
-davantage.  Il  supplia  la  reine-mère  d'ap- 
puyer sa  demande  auprès  du  roi.  C'étoît 
encore  un  moyen  d'obtenir  plus  sûrement 
un  refus  :  car  cette  princesse,  qui  cômptoit  k 
sur  lui ,  et  qui  en  avoit  besoin ,  n' avoit  garde  f 
de  consentir  à  son  éloigriement.  On  lui  ré-  [ 
-pondit  que  l'état  ne  pouvoit  se  passer  de  ses  '• 
services ,  et  qu'on  vouloit  qu'il  eût  désoP'  t 
mais  une  garde.  Il  en  eut  .une.  Il  fit  ce-  \ 
pendant  de  nouvelles  instances  ;  soit  pour  ! 
montrer  que  sa  démarche  avoit  été  sincère^  } 
soit  pour  se  faire  rechercher  d'autant  plus,  r 
qu'il  paroissoît  davantage  vouloir  s'éloir  i 
guer.  Il  donnoit  pour  prétexte  sa  mauvaise  ? 
santé,  le  besoin  de  s'absenter  souvent  dek  ^ 
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JDcmr  pour  prendre  du  repos ,  et  les  calom-« 
nies  auxquelles  il  ëtoit  exposé  pendant  son 
absence.  Il  eut  line  réponse  telle  qu^il  Tavoit 
prévue,  et  qu'illa  dësiroit. 
Le  rôî  éfoit  allé  à  Blois ,  où  il  se  proposoît *  '^  *^"  '?"^ 

'  IL  S^"    occasion— 

de  foire  arrêter  le  duc  de  Vendôme  et  le  ^trllli7sc 
grand-prieiir  son  frète;  ce  qu'il  exécuta. 
Ces  deux  princes  furent  conduits  au  étiâ- 
teau  d'Amboise.  Le  cardinal  avoit  affecté 
de  ne  pas  suivre  la  cour,  craignant  que  dans* 
les  j^temiérs  momens  d'un  coup  d'autorité 
de  cette  espèce,  sa  présence  n'excitât  encore 
davantage  les  nauritiures  des  grands.  Il  s'y 
rendit  bientôt  après. 

Le  duc  d'Anjou ,  sollicité  par  sa  mère  j 
consentit  enfin  à  se  soumettre  aux  volontés 
du  roi  ,  et  à  se  reconcilier  avec  Richelieu. 
Si  cette  démarche  fut  d'abord  sincère ,  on 
lui  fit  bientôt  prendre  d'autres  sentimens  : 
car  il  voulut  quitter  la  cour ,  et  fit  sondèi? 
des  gouverneurs  pour  avoir  une  retraite.  Le 
comte  de  Chalais ,  qui  conduîsoit  cette  in- 
trigue ,  et  qui  avoit  été  des  autres  conspi- 
rations ,  fut  arrêté.  Alors  le  prince  cessa  de 
résister,  et  son  mariage  se  fit  à  Nantes ,  où 
le  roi  étoit  allé  pour  assister  aux  états  de 
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Bretagne.  Mademoiselle  de  Montpensîer 
lui  apporta  les  priacipautés  deDombes  (A 
de  la  Roche-sur-rYon ,  les  duchés  de  Mon* 
targis ,  de  Châtellerault  et  de  S.  Fargeau. 
Ileutlui^'méme  pour  apanage  les  duchés 
d'Orlëans  et  de  Ghartjfes  ,  et  le  comté  de 
Blois.  Ayant  alors  renoncé  à  ses  premiers 
projets ,  il  découvrit  tout  ce  qu'il  savoit  des 
intrigues  de  Chalais  ,  à  qui  on  fît  son  pro* 
ces ,  et  qui  eut  la  tête  tranchée.  Bien,  dei 
personnes  se  trouvèrent  impliquées  dans 
toutes  ces  conspirations.  La  reine  régnante 
fut  elle-même  du  nombre.  On  alloit  faire  le 
procès  à  d'Ornano ,  lorsqu'il  mourut  :  alors 
toute  cette  faction  fut  éteinte  :  mais  on  yé- 
pandit  bien  des  calomnies  sur  le  cardinal. 
cv^irj'afchï-  Le  crédit  de  ce  ministre  croissoit  néan- 
r/qurpéuifdri  moins.  Il  fut  fait  chef  et  surintendant  de  la 

•buicle    à    «on  .  .  _  Ti    /»  • 

««bition.  navigation  et  du  commerce.  Il  fit  suppri- 
mer la  charge  de  grand  amiral  et  celle  de 
connétable  ,  parce  qu  elles  donnoient  une 
autorité,  qui  pouvoit  être  un  obstacle  à  ses 
desseins.  Enfin,  pour  s'autoriser  à  faire 
d'autres  changemeus ,  il  fit  tenir  aux  Thui- 
leries  une  assemblée  de  Notables ,  dont  la 
plupart  des  députés  lui  étoient  dévoués.  Il  y 
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fat  arrêté ,  entre  autres  choses ,  qu^on  di« 
jninueroit  les  pensions  et  qu^on  démoliroit 
les  places  fortes  de  Fintérieur  du  royaume» 
parce  qu^elles  coûtoient  beaucoup  à  Tétat, 
et  qu'elles  servoient  de  retraite  aux  rébelles. 
C'est  ainsi  qu'il  écartoit  peu -à- peu  tout  ce 
qui  pouvoit  faire  obstacle  à  Tautorité  qu'il 
vouloit  s'arroger. 
La  euerre  recommença  Vannée  suivante      '««r- 

.     .  *.  I»«   Anglais 

avec  les  Calvinistes.  Mais  comme  les  An-  Ç'^^^JJ^^ 
glais  y  prirent  part,  il  est  à  propos,  pour  *■•***"• 
se  rendre  raison  des  ëvënemens ,  de  savoir 
comment  l'Angleterre  étoit  alors  gouvernée. 

Elisabeth  étoi  t  morte  en  1 6o3,  après  avoir   ^•rf^  »  •'»- 

^  uagiuoit  que  a« 

fait  plier  les  Anglais  sous  une  autorité  ab-  SS^^S*!.'*  '"* 
soliie ,  que  les  circonstances  rendoient  né-  mI^ 
cessaire ,  que  sa  fermeté  fit  respecter,  et 
que  ses  autres  vertus  firent  aimer.  Jacques 
qui  lui  succéda ,  crut  que  la  prérogative 
royale  donnoit ,  par  sa  nature ,  une  puis*- 
sance  aussi  étendue ,  et  que  si  les  peuples 
avoient  quelques  privilèges  ,'ils  n'en  jouis- 
soient  que  par  la  faveur  des  rois.  N'imagi- 
nant pas  seulement  qu'on  pût  lui  contester  > 
dépareilles  maximes ,  il  laissoit  voir  sans 
précaution  cette  façon  de  penser  dans  se$ 
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discours  particuliers  et  jusques  dans  seîl 
harangues  au  parlement.  C'étoit  plus  sim^- 
plicité  que  tyrannie  de  sa  part  :  car  autant 
îl  tendoit  au  despotisme  dans  la  spëculation^ 
autant  son  caractère  Ten  écartoit-  dans  la 
pratique.  ' 

le.  Anguî.,      Il  n'est  pas  ëtônnant  qu'un  roi  d'Angle» 

arcoulunu^*       à  *  *  ^ 

îdJnt'  a?ôi7"û  t^r^^  S®  fût  fait  cette  idée  delà  monarchie, 
^Sï^^et^  puisqu'en  général  le  peuple  même  ne  s'en 
faîsoit  pas  d'autre.  Comme  l'usage  est  la 
.  règle  des  jugemens  de  la  multitude  ,  cette 
opinion  s'étoit  insensiblement  établie  soui 
les  rois  de  la  maison  de  Tudor ,  et  le  règne 
d'Elisabeth  y  avoit  mis  le  sceau.  Depuis  ' 
longtemps  les  parlemens ,  toujours  soumis, 
.  paroissoient  n'être  convoqués  cjue  pour  înh 
poser  des  subsides.  Ils  n'osoient  se  mêler 
d'aucune  affaire  d'état  :  ils  appréhendoient 
continuellement  de  toucher  à  la  prérogative 
et  ils  s'en  tenoient  d'autant  plus  éloignés , 
qu'ils  n'en  appercevoient  pas  les  limites. 
Les  souverains,  de  leur  seule  autorité,  exî- 
geoîent  des  prêts  forcés,  des  bienveillances 
ou  dons  gratuits  :  ils  levoient  des  droits  d'en- 
trée :  ils  donnoîent  des  privilèges  exclusifs  : 
ils  punissoient  par  la  prison,  comme rebeU 
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les,  les  membres  même  du  parlement,  qui 
ii'avoient  pas'étéassezdociles  :  ils  envoyoient 
feurs  ordres  à  ce  corps ,  ils  le  menaçoient, 
ils  le  châtioient  par  des  réprimandes  sévères. 
Cependant  le  parlement  respeictoît ,  comme 
partie  de  la  prérogative ,  tons  les  droits  que 
le  monarqne  s'art:ogeoit  ;  il  osôit  à  peine 
faire  des  remontrances.  Vous  avez  vu  F  au- 
torité que  la  cour  de  haute  commission  doii- 
noit  à  la  reine  Elisabeth  dans  les  affaires 
ecclésiastiques.  Une  autre  jurisdiction ,  qui 
étoit  fort  ancienne ,  ne  lui  en  donnoit  pas 
moins  en  matière  civile.  On  la  noinmoit  la 
chambre  étoilée.  Au  dessus  dé  toutes  les 
lois ,  cette  cour  n'avoit  de  règles  que  la  vo- 
lonté du  prince. 

L'Angleterre  se  soumit  insensiblement  à 
cette  puissance  illimitée,  parce  que.  depuis 
Henri  VII ,  les  arts  de  paix,  tous  les  jours 
plus  cultivas  et  plus  goûtés,  nepermettoieut 
pas  de  reprendre  les  armes  qu'on  avoit  qui- 
ttes par  épuisement.  Les  Anglais  s'adon- 
nèrent à  l'agriculture  ;  les  manufactures 
s-établirent  parmi  eux  :  ils  devinrent  com- 
/  merçans,  et  ils  commencèrent  à  s'appliquer 
aux  sciences,  > 


Et  nu  eoale*- 
toîcnttieu. 


4Z  Jï  r  s  T  O  I  R  E 

Ainsi  ^  bien  loin  de  contester  rautorit^^ 
dont  le  monarque  étoit  en  possession ,  le* 
peuples,  sans  remonter  plus  haut,  jugeoieut  i 
quHl  avoit  droit  d'en  jouir ,  par  la  seule 
raison  qu^il  en  jouissoit.  On  ignoroit  trop  ' 
rhistoire  pour  combattre  les  exemples  qu^oiji  '^ 
voyoit,  par  des  exemples  plus  anciens.  Tout 
paroissoit  donc  favorable  à  Pidée  que  Jac- 
ques I^'.  se  faisoit  de  sa  prérogative.  Mail 
remarquez  que  ce  prince  n^a  ni  argent  ni 
troupes.  Toute  sa  puissance  est  donc  apr 
puyée  sur  Topinion.  Elle  s'évanouira ,  p«r  . 
conséquent^  si  le  peuple  s'éclaire,  et  si  queir  > 
que  intérêt  l'invite  à  secouer  le  joug. 
coadnitejpw      Supposons  donc  qu'une  faction  soit  intér 

zmeat  dû  teaxr  *  »  ^ 

t^f:^"^  ressëe  à  diminuer  l'autorité  du  roi  ;  ellt 
nii^rr^'X  formera  d'abord  des  doutes,  et  elle  acquerr* 

iQjt  fondée  qns 

•tttropiaioa.    bicutôt  des  lumières  qu'elle  répandra.  Si 
dans  de  pareilles  conjonctures,  le  n^onacw: 
que  laisse  échapper  adroitement  quelquet  é 
parties  de  sa  préj:ogative ,  il  en  conservent;  î 
plus  sûrement  les  autres.  En  cédant  les  droit!  ia 
qui  eSarouchent  davantage  la  liberté,  H^; 
écartera  toute  inquiétude  ;  il  gagnera  la  ^ 
confiance;  il  obtiendra   des  subsides;  il ^ 
donnera  le  temps  de  s'éteindre,  aux  factiooft 
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qms^allumentparla  résistance,  et  il  pourra 
recouvrer  un  jour  tout  ce  qu'il  a  cédë.  Il 
£sLut,  sur-tout,  qu'il  paroisse  d'autant  plus 
respecter  les  privilèges  du  peuple,  qu'on 
s'appliquera  davantage  à  vouloir  limiter  sa 
prérogative.  Voilà  l'histoire  de  ce  que  les 
Staarts  n'ont  pas  fait 
Jacques  et  son  fils  ,  Charles  I^'. ,  ne  se  comment  une 

*  ^      ^  conduite    diflfif- 

contenteront  pas  de'défendre  opiniâtrement  "***'*  "*"•-• 
la-  prérogative.  Plus  on  voudra  la  limiter , 
plus  ils  voudront  Pétendre.  Si  le  parlement 
irfuse  des  subsides ,  ils  mettront  des  im- 
pôts de  leur  seule  autorité  :  ils  châtieront 
si  on  leur  résiste ,  ou  si  on  crie  à  la  tyran* 
nie  :  en  un  mot ,  ils  parleront  et  ils  agiront 
toujours  plus  en  maîtres.  Cependant  l'opi* 
nion,  qui  faisoit  l'appui  du  trône  ^  pas- 
sera peu-àrpeu:  la  violence,  sans  armées, 
trouvera  tous  les  jours  plus  de  résistance  : 
,  ce  sera  une  nécessité  d'avoir  recours  au 
parlement,  qu'on  projetoit  de  ne  plus  con- 
toquer  :  ce  corps  se  plaindra  et  refusera 
des  subsides.  Il  faudra  donc  revenir  à  des 
moyens  violens ,  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois  ,  pour  revenir  ensuite 
m  parlement  qui  sera  plus  fondé  que  jamais 
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à  se  plaindre  et  à  refuser.  Ainsi  lès*  rôî»*^y 
montrant  tour-à-tour  de  la  fermeté  et  delr 
foiblesse ,  élèveront  insensiblement  un  paiv^ 
ti  contreeux;  et  enfin  ils  se  verront  à  la  dis- 
crétion des  sujets  armési.  Cette  condirite , 
qu'on  ne  conçoit  pas  dans*  un  souverain  v? 
qui  n'a  point  de  troupes,  et  qui  mêmerfi'-  j 
point  de  gardes ,  causera  de  grandes  gn«^ 
res  et  d'étranges  révolutions.  *'' 

Après  avoir  indiqué  les  causes  desprin?^' 
cipaux  événemens  desrdeux  premiers  règricj: 
de  la  maison  de  Sluart ,  je  me  'dispenserai'' 
de  m' arrêter  sur  des  détails  que  vpus  tit»^;  ' 
verez  parfaitement  développés  dans  la  nou*-  j 
velle  histoire  d'Angleterre  (i).  ■  ^  j 

comhim     LegoHver^nementféodalpénétraenEeiÂic"  - 

le  fanatisme  de»  ^  .  'i^  .     «n  V» 

T^«i.  étoit  à  pour  ^  devenir  plus  absurde  qu  ailleurs.  Ir 
en  fut  de  même  du  calvinisme.  Voiïs  avest 
vu  les  troubles  qu'il  produisit  pendant  te' 
règne  de  Marie.  Les  Ecossais ,  parce  qiï'îÈk 
étoientignorans ,  ont  toujours  été  fo^t'attà*1 
chés  à  leur&anciens  usages  ;  et  par  cette  mé-^ 
me  raison  ,  ils  ne  dévoient  point  changer  j* 


(i)  Par  M.  Hume. 


solu  en  Ecosse  , 
depuis  qu'il  est 
roi  d'Anglelet- 
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mils  dévoient  devenir  pires.  Fanatiques  par 
(tapidité ,  ils  dévoient  se  porter  aux  derniers 
excès  y  aussitôt  qu'ils  seroient  persécutés, 
ou  qu'ils  s'en  croiroient  menacés. 

Jacques  cependant  avoit  maintenu  la  ^^*J^"^J: 
paix  parmi  ces  peupleç  indociles ,  et  son 
aotontë  en  étoit  mieux  affermie.  Connois-  "• 
santcombieu  il  étoit  chancelant  sûr  cetrône, 
il  s'étoit  conduit  d'après  son  caractère,  plu- 
tôt que  d'après  ses  préjugés  ,  et  il  en  avoit 
montré  plus  de  prudence.  Mais  en  devenant 
loi  d'Angleterre ,  il  crut  succéder  à  toute 
Pautorité  d'Elisabeth;  il  prit  donc  pour 
x^le  unique  ,•  les  droits  qu'il  jugeoit  appar- 
tenir à  la  royauté. 

Comme  il  se  piquoit  d'être  théologien ,  il 
en  fut  plus  jaloux  de  sa  suprématie.  Il  se 
flatta  de  faire  servir  la  religion  à  sa  puis* 
lance,  parce  qu'il  en  connoissoit  l'influence 
or  l'esprit  humain. 

Il  y  avoit  trois  sectes  principales  dans  la 
Grande-Bretagne  :  la  religion  anglicane  ,  «-^«'«s"" 
C*e8t-à-dire,  la  réforme  que  Henri  VIII  avoit 
introduite.  Ceux  qui  la  professent  se  nom- 
ment Epîscopaux ,  parce  qu'ils  ont  conservé 
h  hiérarchie  de  l'église.  Les  deu:s;  autres 


Troîa  secte» 
dans  la  Grande- 


toicut 
Ml. 
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sectes  ëtoîent  les  Calvinistes  d'EcoSse  et  1#  2 
;^      Puritains  d*  Angleterre.  Ils  rejettoient  toutu 
hiérarchie  ,   et  ne  reconnoissoient  poiÂ 
d'ëvéques.  On  les  nomme  par  cette  raisoi 
Presbitériens.  Jj 

^^**f **"*?*•-  Vous  avez  vu  combien  ces  deux  dernièriss  \i 
prëïémbn.  *dî  sectes  ëtoient  portées  à  se  soulever  contM  t 
ioV'^c3i*di.te.  toute  autorité.  Les  épiscopaux,  au  contraire,  ' 

d'Ecotw  el  les  .  ,  . 

'ww*  ^^él  adoptoient  toutes  les  maximes  de  Jacques, 
**"*'*^"  et  donnoieiit  la  même  étendue  à  la  préro^ 
gative  royale.  Jacques  projeta  de  Fétablir 
dans  ses  trois  royaumes.  iCe  dessein  deman^  ■  i 
doit  beaucoup  de  prudence  :  parce  que  les 
moyens  violens  allumeroient  le  fanatisme»  ^ 
qui  s'éteindroit  de  lui  -  même ,  si  on  ne  le  L 
persécutoit  pas.  Il  est,  sur-tout,  à  craindre  * 
que  ces  deux  sectes  fanatiques  ne  raisoih.  j: 
nent  Car ,  avec  des  raisonnemens  bons  M  k 
mauvais ,  elles  doivent  à  la  longue  vaincre  ;_ 
une  puissance  qui  n'est  fondée  qu'en  opinions 
Si  Topinion  perd  tous  les  jours  de  ses  partie 
sans ,  les  raisonnemens  en  auront  tous  1<A 
jours  plus  de  force.  Alors  on  armera  pont 
les  soutenir.  Jacques  n'ignoroit  pas  que  Ici 
presbitériens  d'Ecosse ,  ennemis  de  la  mo- 
narchie par  inclination  9  rétoient  encore 
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par  principes;  et  il  connoissoit  leur  pouvoir 
sur  le  peuple.  Forcé  néanmoins  à  dissimu* 
1er  avec  eux,  il  ne  les  avoit  pas  persécutés,: 
an  contraire ,  il  avoit  recherché  leur  faveur, 
en  paroissant  adopter  leur  doctrine  :  les  pu»     , 
titains  qui  jugeoient  de  ses  sentimens  par 
*8a  conduite  passée,   se  félicitèrent  en  le 
voyant  monter  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Persuadés  qu'ayant  été  favorahles  à  leurs 
&eres  d'Ecosse,  il  les  traiteroit  eux-mêmes 
avec  bonté,  ils  se  hâtèrent  de  lui  présenter  [] 

un  mémoire  que  sept  cent  cinquante  ecclé- 
siastiques de  leur  secte  avoient  signé ,  et 
dont  beaucoup  d'autres  appuyoient  encore 
les  demandes  ;  mais  Jacques  ne  croyoit  plus 
devoir  dissimuler. 
Il  ne  suffisoit  pas  de  méditer  la  ruine  des  ,/««r»«  •«»- 

l  ■     lève  1m  parti* , 

puritains  d'Angleterre  et  des  presbilériens  .'">:°y-"*  ^- 
d'Ecosse ,  il  falloit  choisir  les  moyens.  Jac- 
ques, se  flattant  de  concilier  les  puritains 
avec  les  anglicans,  se  pressa  de  convoquer 
des  docteurs  des  deux  partis.  Il  se  crut  fait 
pour  les  éclairer;  car  ^tant  un  docteur  lui* 
imême,  il  mettoit  toute  sa  confiance  dans 
l'étudequ'il  avoit  faitede  la  théologie  :  étude 
4u  moins  inutile  à  ua  roi,  qui  ne  doit  up^ 
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prendre  la  religion  qu^en  étudiant  le  cat^ 
chbme  et  Thistoire.  Vous  comptiez  peu 
sur  la  théologie  de  Jacques,  si  vous  consi* 
dérez  quedepuis  Constantin,  touslesprinoet 
qui  se  sont  crus  théologiens,  ont  fait  du  m^ 
àTétat  et  à  la  religion.  En  effet,  il  ne  fit 
que  donner  de  l'importance  à  des  questions  ^ 
frivoles ,  qui  seroient  tombées  dans  Toubli^ 
sUl  les  ayoit  su  mépriser.  On  raisonna,  mal 
à  la  vérité  ;  mais  il  ne  falloit  pas  donner  liés 
à  ces  raisonneme  ns ,  parce  qu^ils  attaquoient  ! 
indirectement  la  puissance  royale.  Le  grand  j 
principe  que  Jacques  répéta  souvent,  étoit  l 
point  d^éi^êques ,  point  de  roi*  lU'étcMt  di*  \ 
*  aux  puritains  :  soumettez-vous  aux  é véqneÉt 
ou  détrônez-moi.  Les  puritains  se  plaigni* 
rent  qu'il  y  avoit  de  la  partialité  dans  la 
dispute  ;  il  y  en  avoit  en  effet,  parce  ^n^ëà 
pareil  cas,  il  n'est  pas  possible  que  la  cHbse 
soitautrenient,  puisque  ceux  qui  disputent 
sont  parties.  Pour  exclure  toute  partialité^ 
il  faudroit  n'assembler  que  des  gens  neutres; 
-et  des  gens  neutres  ne  disputeraient  pas.  Le 
malheur  de  ces  disputes,  c'est  que  chacoK 
est  nécessairement  juge  et  partie. 
te.  p«î:.«iciu  •    ^  se.tifljt  un  parlement  bientôt  après  cett» 
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assemblée  ecclésiastique.  Il  étoît  naturel ,  ^^^^ 
que  sous  un  nouveau  règne,  ce  corps  tentât  ^râTÎcu*ÎU 
îTacquërir  quelque  autorité  :  c'était  une  con-  ^^Tkuj^ié^ 
joactore  favorable,  qu'un  roi  étranger,  qu'on 
pr^moit  ignorer  une  partie  des  usageSé 
Mais  d'un  côté,  le  temps  qui  avoit  confondu 
toas  les  droits  ^  ne  permettoit  pas  au  parle* 
ment  de  connoître  ses  privilèges  ;  et  de 
Fautre ,  l'obéissance  dont  il  s'étoit  fait  une 
habitude ,  lui  laissoit  à  peine  la  hardiesse 
de  former  des  prétentions»  Cependant  le 
toi  parloit ,  comme  un  monarque  absolu  ^ 
qui  peut  demander  des  conseils,  mais  qui 
ne  veut  pas  recevoir  la  loi.  Vous  jugez  par* 
là  que  le  parlement  dut  d'abord  être  timide 
et  respectueux.  Il  le  fut  en  efiet  pendant 
la  plus  grande  partie  du  règne  de  Jacques 
P^  Ordinairement  il  ne  paroissoit  faire 
que  des  remontrances  ;  et  lorsqu'il  deman-^ 
doit  que  le  roi  cédât  quelques  parties  de 
sa  prérogative ,  c'étoit  moins  pour  lui  con- 
tester ses  droits,  que  pour  remédier  à  des 
abus;  et  il  ofiroit  volontiers  des  dédomma- 
gemens. 
Dans  cette  disposition  des  esprits ,  il  eût    m.i*  jarquei 

^.  //••Ij  1  ,  i'*  Charles  I  f  n« 

eie  iacile  de  composer  avec  le  peuple,  et  de  p«?ntoitut   ^m 


So  HISTOIRE  ; 

Se^*ar^iil  conserver  encore  la  plus  grande  autoritët  ï 
^^  On  pouvoit  se  relâcher  sur  les  choses  rai*  ■:: 

'     sonnables  9  sans  montrer  de  fôiblesse,  et  ^ 
défendre  les  autres  avec  une  fermeté  qui  i 
auroit  maintenu  la  timiditë  et  le  respect  , 
Mais  il  falloit  renoncer  à  tous  les  principes 
du  despotisme.  Jacques  n'en  étoit  pas  câ-  ■: 
pable.  Quoiqu'il  ne  voulût  pas  abuser  du  . 
pouvoir  absolu ,  son  imagination  ne  soufTroit  r. 
pas  qu'on  le  lui  contestât  II  n'a  pas  étà  '] 
tjran  :  son  fils  ne  l'a  pas  été  non  plus  :  ib  ; 
^nt  usé  l'un  et  l'autre  de  leur  prérogative  y 
avec  plus  de  modération,  que  les  princei  - 
de  la  maison  de  Tudor  :  les  peuples  ont.éttf 
moins  foulés  sous  leur  gouvernement  que  : 
sous  celui  d'Elisabeth  ;  mais  tous  deux  ont 
dit  :  Je  suis  absolu  :  le  parlement  a  té^ 
fonduyi^ous  ne  Vêtes  pas;  eX.  cette  dispute 
de  pure  spéculation,  produira  des  guerres 
civiles. 
tesPnrîtain.      Si  l'amour  scul  de  la  liberté  eût  animrf 

eonabattront    le 

ei'd^"ïd..'^*  les  Anglais,  il  n'y  auroit  rien  eu  à  craindra 
pour  ces  deux  rois  :  car  ces  peuples  avoient  ' 
si  peu  d'idée  de  liberté  ,  qu'ils  croyoient 
avoir  élé  libres  sous  Elisabeth.  A  plus  forte 
raison»  auroient-ils  cru  l'être  sous  un  gou^ 


Xi^t  eominttnet 

mToient     «equia 
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eernement  plus  doux;  mais  les  Puritains ^ 
que  ce  gouvernement  persécutait ,  ne  ppu- 
voient  pas  se  faire  la  même  iHusion.  Intéres- 
sés à  limiter  la  prérogative,ils  ouvriront  les 
jeux  à  leurs  concitoyens  :  ils  acquerront 
tous  les  jours  de  nouveaux  partisans ,  leur 
fanatisme  deviendra  contagieux,  et  tiendra 
lieu  d^amour  de  la  liberté. 

Lorsque  les  grands  .appelèrent  les  com- 

munesau  parlement,  vous  jugez  bienqu^ils  ^^^"p  ^'•'" 

leur  donnèarent  d'abord  fort  peu  d'autorité.. 

Ils  avoient  eu  peu  de  puissance  eux-mêmes 

sous  lespremiers  princes  normands.  Ils  en 

acquirent  ensuite ,  et  principalement  sous 

les  Plantagenets.  Ils  sVpuisèrent  dans  les 

guerres  càviles  des  maisons  d'Torck  et  de 

LancQstre;'et  ils  se  trouvèrent  sans  forces 

et  sans  autorité  sous  Henri  VII ,  premier 

roi  de  ja  maison  de  Tudor.  Voila  Fépoque 

où  la  chambre  des  communes  étant  plus 

nombreuse ,  et  contribuant  davantage  aux 

eharges  de  Tétat ,  acquit  insensiblemeiit 

assez  de  puissance  pour  dominer  enfin  sur 

la  çhambre-haùte.  Elle  accordoit ,  régloit 

ou  refusait. les  subsides;  et  cela  seul  lui 

donçoit  un  grand  poids.  Cependant  ses 
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privilèges  ,  ouvrage  du  temps  ,  n'ëtoienfr  ] 
point  dëtenninés;  et  les  rois,  profitant  de  ;. 
cette  confusion,  avoient  introduit  un  usage^-  i 
qui  pouvoit  les  rendre  maîtres  de  cette  |> 
chambre. 
â^n!liranTi  ^-Orsquc  les  parlemens  étoient  prolonge  ^ 
L^T.^  au-delà  du  tenue  ordinaire,  le  chancelier 

choix  Jes  mcm*  *  i  i  i 

brw^  eette  pouvoit  appeler  de  nouveaux  membres  ^  = 


pour  remplacer  ceux  qu^il  jugeoit  incapa*  ; 
blés  de  service, ou  parce  que  leurs  emplois  j 
lés appeloient ailleurs, ou parcequHls étoient  ; 
indisposes,  ou  par  d^antres  raisons.  ÉUsa-  , 
beth  regardoit  cet  usage  comme  une  partie  • 
de  sa  prérogative ,  et  à  peine  a-t-on  réclamé 
quelquefois.  Elle  pouvoit  donc  composer  la 
chambre  des  communes  à  son  gré. 
^ct  iuMg9ut      Dans  le  premier  parlement  que  Jacques 
convoqua,  les  communes  s^élêvèrent  contre 
une  pareille  entreprise  du  chancelieF.  Le 
roi  parla  d^abord  en  monarque  absolu,  tes 
communes  insistèrent  avec  respect.  H  euH 
mina.  Il  parut  reconnoître  que  son  dioill 
n^étoit  pas  fondé,  et  il  céda.  Les  communes 
constatèrent  donc  un  privilège, qui  jusqueâ 
alors  avoit  été  incertain ,  et  qui  étoit  bien 
essentiel  pour  elles.  ;     _    .     > 
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Elles  tentèrent  ensuite  inutilement  d'à-  !•••««»»«'• 

se  lefiiaent  à  la 

bolir  des  droits  d'entrée  et  d'autres ,  oné-  """'«"■"•^«^ 


royaumes. 


reox  au  peuple  et  nuisibles  au  commerce. 
Elles  refusèrent  les  subsides,  que  quelques 
membres  ,  attachés  à  la  cour ,  proposoient 
comme  nécessaires  aux  besoins  de  Tétat  ; 
et  ce  qui  chagrina  davantage  le  loi ,  c'est 
qu'elles  ne  voulurent  pas  consentir  à  la 
réonion  des  deux  royaumes  :  chose  qu'il  * 
desiroit  vivement,  et  qui  étoit  avantageuse 
à  l'Angleterre  encore  plus  qu'à  l'Ecosse.  Il 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  quelque 
mécontentement,  et  de  se  plaindre  de  la 
mauvaise  volonté  ,  que  l'esprit  puritain 
communiquoit  aux  communes. 
L'année  suivante  on  découvrit  une  cons-      ««os. 

Consm  ration 

piration ,  dont  on  accusa  les  Catholiques.  *^"^"t  ^">„. 
Les  conjurés  avoient  résolu  de  faire  sauter,  L^îîi!  "*'  ^" 
avec  de  la  poudre,  la  salle  où  le  parlement 
s'assembloit,  et  d'exterminer  tout-à-la-fois 
les  grands ,  les  communes ,  le  roi  et  la  fa- 
mille royale.  I^es  auteurs  de  cet  horrible 
eranplot  ayant  été  saisis  ,  avouèrent  leur 
attentat ,  et  furent  punis.  Cet  événement 
fit  crwre  que  Jacques  étoit  haï  des  Catho- 
liques; et  cette  haine  étant  un  mérite  aux 
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yeux  des  Anglais, le  parlement  lui  accorda j^^ 
des  subsides  pour  quatre  cents  mille  livres  •- 
*6o6.       sterlings*  Les  communes  montrèrent  du  f 
respect, et  même  de  la  condescendance:!' 
mais  elles  parurent  donner  beaucoup  d'at- 
tention à  tout  ce  qui  concernoit  la  libertë  ' 
nationale.  Elles  portèrent  quelque  atteinte 
à  la  jurîsdiction  ecclésiastique  du  roi ,  et 
elles  se  refusèrent  obstinément  à  la  réunion 
des  deux  royaumes;» 
TartpiM  easM      Lcs  rcvcnus  dc  la  couronne  ne  suflîsoient 

le     parlpin^nè  ,.  in/  -ri  i  f       • 

qui  tentoîi  de  pfls  aux  chargcs  de  letat.  Ils  n  etoient  pa« 

mettre  des  bot-    i  O  l 

glâve!*  ^'^"^  pl^s  grands  que  sous  les  règnes  précédens  ; 
cependant  l'argent  devenu  plus  commun, 
portoit  les  denrées  à  un  plus  haut  prix.  Le 
luxe,  qui  s^introduisoit ,  jetoit  dans  de  nou- 
velles dépenses  :  et  Jacques ,  pour  vouloir 
être  généreux ,  se  dérangeoit  par  des  pro* 
«tfto.  fusions.  Il  fut  donc  dans  la  nécessité  d'avoir 
encore  recours  au  parlement  :  mais  bien 
loin  d'accoi'der  des  subsides,  les  commune» 
firent  un  bill  pour  abolir  quelques-uns  des 
impôts  que  le  roi  Icvoit,  et  un  autre  pour 
lui  ôter  le  pouvoir  de  porter  aucune  loL 
ecclésiastique  sans  le  consentement  de* 
deux  chambres.  Ces  deux  bilis  ne  passèrent 
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pas ,  parce  que  la  chambre-haute ,  qui  étoit 
dans  les  intérêts  de  la  cour ,  les  rejeta.  Les 
communes  firent  ensuite  des  remontrances 
contre  les  procédures  de  la  haute  commis* 
sion.  En  un  mot,  elles  attaquèrent  la  pré- 
rogative plus  vivement  qu'elles  n'avoient 
encore  fait  ;  et  elles  parurent  vouloir ,  sur- 
tout, pcHTter  les  derniers  coups  à  la  supré- 
matie. Le  roi ,  offensé  de  ces  entreprises, 
cassa  ce  parlement  y  le  premier  qu'il  eût 
convoqué.  Il  du]t*oit  depuis  sept  ans. 

Quelques  années  après,  il  en  rassembla       '^'«• 
UD  autre,  quil  ne  trouva  pas  plus  docile.  »'nN«n'ûu*>- 

'     *  *  *  «le  que  le  pte- 

:  L'esprit  de  liberté  parut  même  faire  des  ^'L:i2SLÎ! 
\  progrès  ;  car  pendant  que  quelques  mem- 
[  bres  s'échappoient  en  propos  hardis  et  vio- 
lens,  les  communes  paroissoient  applaudir 
en  silence.  Ce  parlement  ne  dura  pas  :  le 
ici  le  cassa,  et  fît  mettre  en  prison  les 
membres  qui  lui  avoient  été  le  plus  oppo- 
sés. Violence  autorisée  par  l'exemple  d'Eli- 
sabeth ,  et  qu'on  blâmoit  alors  ,  comme 
étant  contraire  à  la  liberté  du  parlement 
et  de  la  nation. 

Jacques,  préoccupé  de  son  pouvoir  ab-  ^"."Jj^^;^^ 
«olu,  ne  se  faisoit  qu'iuxe  idée  fort  confuse  •^^•'•i 
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c.tîrc  royale  et  (jg  l'autorîtë  Quî  dcvoit  appartenir  au  par-  = 

des     pnTilège»  *  *  *  *  *■  ,         . 

du  parlement,  igmenf^  fl  jg  coiivoquoit ,  il  lui  faisoit  des  ^ 
'  demandes;  il  ne  lui  refusoit  pas,  comme  \ 

Elisabeth,  la  liberté  de  dëlibërer.  Il  recon-  j 
noissoit  donc  que  ce  corps  pou  voit  s'arroger  ; 
quelque  part  dans  le  gouvernement.  Dana 
le  fait  cependant,  il  ne  lui  vouloit  accorder 
aucune  influence ,  et  il  souffroit  impatiem* 
ment  que  le  parlement  eût  une  volonté 
qui  contrarioit  son  pouvoir  absolu.  Mais 
le  parlement  ne  souffroit  pas  moins  împa* 
tiemment  un  pouvoir  absolu ,  qui  ne  lui 
laissoit  aucune  liberté.  Or  les  choses  ne 
peuvent  pas  toujours  subsister  dans  un  état 
aussi  contradictoire, il  faut  néeesscdrement 
qu'il  naisse  des  disputes.  Elles  seront  san- 
glantes ,  et  il  en  coûtera  beaucoup  à  TAi^  ' 
gleterre ,  avant  que  le  parlement  et  le  saa» 
verain  se  soient  fait  une  idée  nette  de  la 
constitution  du  gouvernement. 
.uxXiySél  Lorsqu'Elisabeth  donna  des  secours  d'ar^ 
qu",^"  ïiieTt  gent  aux  Provinces-Unies,  les  Etats-Géné- 
ti«.  "*  raux  lui  donnèrent  en  garantie  les  villes  de 
la  Brille ,  de  Flessingue  et  le  fort  de  Ram* 
mekins.  Les  garnisons  que  Jacques  tenoit 
dans  ces  places,  achevoient  d'épuiser  soa 


MODERNE.  Sy 

ixevenu  modique  :  elles  lui  coûtoîent  plus  de 
[trois  cent  mille  livres  sterling  ^  depuis  son 
tvènement  au  trône  d'Angleterre.  Il  les  re-  »^*^ 
mit  aux  Hollandais  pour' un  peu  plus  du 
tiers  de  la  somme  qu'ils  lui  devoieiit*  H 
gignoit  à  ce  marché.  Il  est  vrai  qu'il  perdoit 
davantage  de  se  tendre  redoutable  auxEtats- 
Généraux,  puisqu'il  abandonnoit  des  villes 
«vec  lesquelles  il  pouvoit  les  tenir  dans  quel- 
que sujétion.  C'étoit  peut  -  être  encore  un 
gain  :  inais  les  Anglais  n'en  jugèrent  pas 
ftinsi  :  ils  ne  virent  que  de  la  hont^  à  céder 
des  places ,  qui  les  rendoient  puissans  au- 
dehors. 

Malgré  ces  contradictions  ,  l'autorité  de 
Jacques  se  soutenoit  encore  en  Angleterre.  SïL»'!^»^!^" 
Les  communes  ne  s'échappoient  pas  jusqu'à 
manquer  ouvertement  de  respect  :  la  cham- 
bre-haute embrassoît  d'ordinaire  ses  inté- 
rêts :  et  il  jouissoit  d'une  considération  , 
-qtfil  devoit  à  ses  connoissances ,  à  son  esprit 
•«t  même  à  ses  profusions ,  que  ses  courtisans 
Bmnmoient  générosité.  Son  autorité  étoit 
filus  grande  en  Ecosse  :  elle  s'étoit  accrue 
depuis  son  absence  ;  car  oh  le  craignoit  ^ 
ftrce  qu'on  le  jugeoit  puissant  j  et  q»  Faî- 


II  ( 

encore  de  Tauto- 
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moit ,  parôe  qu'il  montroît  une  afiection 
singulière  pour  ses  anciens  sujets.  Il  avoit  i 
déjà  pris  des  mesures  pour  reconcilier  les  j 
Ecossais  avec  les  évêques,  pour  les  préparer  | 
à  recevoir  les  rites  de  Téglise  anglicane ,  j. 
et  pour  leur  faire  reconnoître  sa  suprématie.  ; 
Il  avoit  même  créé  une  cour  de  haute  com-  1 
mission.  Si  tous  les  changemens  qu'il  avoit  | 
faits,  n'étoient  pas  agréables  à  la  nation,  j 
elle  paroissoit  au  moins  les  tolérer.  Ayant  j 
commencé  cet  ouvrage  qu'il  avoit.si  fort  à  ■ 
coeur  ,  il  voulut  y  mettre  la  dernière n^ain.  i 
[t€t7.  Il  fit  donc  un  voyage  en  Ecosse  ,  dans  le  i 
dessein  d'y  régler  en  pontife  toutes  les  céré- 
monies religieuses.  .  .- 
t^^u^LiT  -"^^  parlement  donna  son  consenteitiei^ 
Sr°il.1î"^w  à  toutes  les  cérémonies  qu'il  proposa  ;  maîi 

paroi«se  Im  té-  /  •  . .     •  *^ 

iutet.  avec  une  répugnance,  qui  ne  permettoitpa» 

de  compter  sur  la  durée  de  ces  innovations,  j 
On  pouvoit  juger  au  contraire,  que  plus  le  l 
fanatismeétoitd'abord  contenu  parla  forç^  j 
plus  il  s'échapperoit  ensuite  avec  violence»! 
i*"pmT2h!rie  Cependant  les  puritains  regardèrent .tÏL 
iri'SÎMT*^'.  comme  autant  de  pas  vers  l'idolâtrie  ,  ccjfi 
changemens  introduits  en  Ecosse,  et  Itf 
soins  du  roi  pour  établir  en  Angletena^ 


Henri 
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f  ^lise  anglicane  à  Texclusion  de  toute  aur 
tre.  On  lui  fit  un  crime  d'avoir  adouci  là 
rigueur  des  lois  contre  Ips  catholiques ,  et 

;  de  leur  donner  quelque  part  à  sa  confiance 
et  à  ses  bienfaits  :  on  le  soupçonna  de  vou* 
loir  se  réunir  à  Tëglise  romaine  ;  et  ce  soup- 
ç(»i,que  les  puritains  affectoient  derépan* 
dre,  étoit  seul  capable  de  le  rendre  odieux. 
Telle  ëtoit  la  disposition  des  esprits,  lors-  *^" 
qu'un  nouveau  parlement  fut  convoqué. 

Dans  les  temps  du  gouvernement  féodal,  ^j^^îf  ^urpr. 
le  parlement  n'étoit  qu'une  assemblée  tu-  g^'^ixltnt^; 
midtueuse,  où  la  liberté  n'étoit  pas  connue ,  "^ 
et  où  l'autorité  luttoît  continuellement  con* 
tre  l'anarchie.  Si  un  prince  se  fàisoit  aimer, 
tons  les  sufiragés  étoient  pour  lui  :  quelques 
membres  n'auroiient  osé  lui  résister.;  parce 
qu'après  la  dissolution  du  parlement,  ils  se 
seroient  vus  sans  protection ,  livrés  à  la  ven- 
geance du  souverain.  Quand  au  contraire, 

^  un  roi  é^oit  généralement  haï  ou  méprisé, 
il  se  trouvoit  bientôt  abandonné,  et  il  suc- 

:  comboit  sous  l'audace  d'un  chef  de  parti. . 
Enfin  lorsque  la  nation  paroissoit  se  parta- 
ger,   les  dissentions  ne   finissoient    plus 
qu'après  des  guerres  longues  et  sanglantes. 
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Il  seroit  inutile  d'entreprendre  de  détermî* 
ner  quels  pouvoient  être,  dans  ces  temps  , 
lesdroitsduparlementetceuxdumonarque. 
La  force  régloittout,  et  les  usages  varioient 
au  gré  des  hasards.  Chercher  des  loi^  dans 
ces  siècles  barbares ,  c'est  supposer  que  les 
peuples  avoient  quelques  idées  exact;es  d'ad- 
ministration ;  qu'ils  s'assembloiènt,  parce 
qu'ils  vouloient  le  bien  public  ;  qu'ils  le 
cherchoient ,  parce  qu'ils  avoient  assez  de 
lumières  pour  le  trouver  oti  pour  en  appro- 
cher ;  et  qu'enfin  ils  étoient  capables  de  se 
proposer  un  but ,  et  de  se  conduire  avec 
quelque  méthode. 
^me^ns  Or  Ic  défaut  de  lois  est  la  principale 
An^hSr'wfa-  cause  des  révolutions  de  l'Angleterre  jus- 
rwërdw^au*!!  qu'à  l'avènement  de  la  maison  de  Tudor. 

lori^  absolue  et    -^ 

MU.  borne».  Alors  l'anarchic  cessa  par  l'affoiblissement 
des  grands  et  par  la  lassitude  des  peuples. 
La  monarchie ,  qui  trouva  tous  les  jours 
moins  d'obstacles ,  s'établit  peu-à-peu  ;  et 
les  cho^s  vinrent  au  point  qu'on  se  familia- 
risa avec  les  idées  d'un  pouvoir  absolu  d'une 
part,  et  de  l'autre  d'une  soumission  entière. 
C'est  le  dernier  période  de  la  monarchie. 
Elle  s'y  est  élevée  sous  Elisabeth  :  par  con- 


■ommence 


communes 
eommencctit  à 
•ar 
cette  autoiité. 
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Client ,  il  faut  qu^après  cette  reine  elle 
:oinmeiice  à  tomber. 
Si  50US  Jacques  I^'^.  le  parlement  eût  été  ,  «««•^•«r«« 

1  r  les    commune 

composé  de  barons  puissans,  il  eût  soutenu  ! 
ses  prétentions  par  les  armes ,  et  Tanarohie 
eût  recx>9imencé.  Mais  les  communes  ne 
pouYoient  armer  :  accoutumés  d^ailleurs  au 
respect  et  àTobéissance,  elles  ne  formoient 
pas  encore  le  projet  d'une  révolte  :  elles  ne 
prérojoient  pas  même  les  troubles  qu'elles 
pr^)aroient.  Elles  furent  donc  obligées  de 
raisonner  ,  lorsqu'elles  voulurent  revendi- 
quer des  droits  et  limiter  la  prérogative 
royale.  Or  voilà  Tépoque  j  où  la  nation  an« 
glaise  commence  à  se  faire  des  idées  d'«ad- 
mimstration. 

Les  jurisconsultes  raisonnèrent  suivant  .Jl^lj^^^^ 
leur  usage ,  d'après  des  exemples.  Ils  en  k^défc^"e"n't 
trouvèrent  sous  les  derniers  règnes  :  ils  en  ««iiounemeot. 
trouvèrent  dans  d'autres  monarchies  de 
TEurope  :  ils  en  trouvèrent  dans  le  bas^-em^ 
pire ,  etc. ,  ;et  concluant  le  droit  du  fait  > 
ils  ne  virent  pltis  de  bornes  dans  la  préroga- 
tive royale;  Le  clergé  anglican  tira  la  même 
conséquence.  Il  avôitpour  principe,  que  les 
rois  sont  l'image  de  Dieu;  et  que»  comme 


par  des  raison- 
nemeiu      aussi 

K4UTal«« 
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David,  ils  tiennent  immédiatetnent  de  lui 
toute  leur  puissance.  Enfin  les  courtisans  y 
par  flatterie  et  par  intérêt,  grossirent  ce 
parti,  parce  qu'il  falloit  que  le  roi  pût  tout, 
afin  qu'il  pût  donner  davantage. 
fart!*  ISe^  -"^^  Puritains ,  voulant  opposer  des  exem- 
ples à  des  exenaples ,  fouillèrent  dans  des 
temps  d'anarchie;  et  ils  en  trouvèrent  qui 
ne  prouvoient  pas  plus  que  ceux  qu'on  avoit 
remarqués  dans  des  temps  de  despotisme. 
Ils  triomphoient  sur-tout, lorsqu'ils  remon- 
toient  aux  peuples  libres  de  l'antiquité. 
Jusques-lÂ  on  raisonnoit  assez  mal  de  part 
et  d'autre  :  mais  si  on  ne  prouvoit  pas ,  on 
persuadoit,  et  on  faisoit  des  partisans. 
J^^^kL  'à  w  I^  ^'^s*  P^s  naturel  qu'on  ne  fasse  jamais 
'"'"'  que  des  raisonnemens  ,  qui  ne  concluent 

,  rien.  On  considéra  donc  que  le  gouverne- 
ment, par  sa  constitution, avoit  un  roi  et 
un  parlement,  qui  dévoient  concourir  l'un 
et  l'autre  au  bien  public.  Or,  si  le  parlement 
est  dans  la  servitude,  il  n  est  plus  rien,  ^ 
la  monarchie  pourra  devenir  arbitraire,  ou 
même  tyrannique.  Ce  prinxîipe  conduit  à 
chercher  quelle  est  l'autorité  nécessaire  à 
>>        ee  corps,. pour  empêcher  ou  prévenir  le# 
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lalms  du  potnrtoir  absolu.  Cette  autorité 
coïmue  détermine  les  privilèges  du  parle- 
ment «t  du  peuple  ;  et  ces  privilèges  une 
fois  fixes ,  renferment  la  prérogative  royale 
dans  certaines  limites.  Ce  sont  à-peu-près 
là  les  idées  qu'on  se  fera  parmi  beaucoup 
de  mauvais  raispnnemens  et  [beaucoup  de 
sang  répandu.  ^ 
H  se  formoit  donc  deux  partis >  auxquels    p«r  de«eom. 

^  *  *  plaÎMUicea    for- 

on  donnera  dans  la  suite  les  noms  de  Torys,  S^/i^t^fe^wm^ 
parti  de  la  cour,' et  de  Whigs,  parti  de  la  ib;J!£^t 
patrie.  On  les  voit  commencer  dans  le  par-  ^^*é'k  J!i 
lementqui  s'assembla  en  162 1. 

Cependant  les  communes  montrèrent 
d'abord  du  respect  et  de  la  soumission. 
Elles  se  bâtèrent  d'accorder  des  subsides  : 
elles  ne  permirent  pas  de  parler  des  ma- 
tières, qui  avoient  aigri  le  roi  contre  le 
dernier  parlement  :  elles  voulurent  laisser 
twnber  dans  l'oubli  l'emprisoniiement  des 
membres,  et  elles  se  contentèrent  de  faire 
des  remontrances  sur  quelques  abus.  Le  roî 
ymit  ordre,  après  les  avoir  remerciées  de 
les  lui  avoir  fait  connoître. 

Enhardies  par  cette  condeseeiïdance,  et 
le  regarddut  comme  les  protectrices  du 


peuple  i  elles  prêtèrent  ForeUle  à  toutes  lêf 
plaintes  ;  et  recherchèrent  jusqu'aux  dé^ 
sordres  les^lus  légers.  De  la  sorte  elles  en* 
troientinsensiblementdanstouteslespartles 
de  Padministration.  Jacques,  qui  vît  ses  ' 
pérogatives  attaquées  de  toutes  parts ,  su^  ^ 
pendit  l^s  assemblées  jusqu'à  Fhiver  sui- 
vant. En  attendant,  il  se  rendit  populaire, 
et  remédia  à  la  plupart  dés  choses  dont  on 
sepJaignoit.Tantdecomplaisancen^àppaisa  j 
pas  les  communes,  que: la  ^aration  de  j 
rassemblée  avoit  offensées.  Comme  ellei 
n'ignoroient  pas  la  persuasion  où  il  étoit  de 
son  pouvoir  absolu,  elles  ne  lui  tenoient 
point  compte  d'une  condescendance  for« 
çée;  et  elles  jugeoîent  que  plus  il  les  ménar 
geoit,  plus  il  falloit  le  mettre  dans  la  nér 
cessité  de  les  ménager  encore. 
.16*0.  L'année  préx^dente  Félecteur  Palatin, 

Sa)eUtIe  tni-  *-  ^ 

~a irdo^Iux  g^ûd'^®  ^^  ^^  d'Angleterre,  avoit  été  dé-   . 

eommuue..  pQuillé  dc  se$  états  par  Fempereur.  A  oette  ^ 
Nouvelle,  tous  les  Anglais  auroient  voub 
prendre  les  armes ,  pour  rétablir  un  priooe 
protestant.  Cette  entreprise  eût  été  fort  dis- 
pendieuse et  sans  espérance  de  succès.  Ce- 
pendant iU  blamoiént  hautement  Tinactia»  - 
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îe  Jacques.  II5  avoient  encore  un  autre 
grief  contre  lui  :  c'est  qu'il  nëgocioit  le  ma- 
riage du  prince  de  Galles  avec  Tlnfante 
d'Espagne.  Enfin ,  il  avoit  fait  arrêter  deux 
membres  de  la  chambre  basse.  Lesmécon- 
tentemens  éclatèrent  à  l'ouverture  de  la  nou-  ^ 
velle  assemblée. 

Les  communes  firent  des  remontrances    ïii^fon*^*» 

c«uouU«acei« 

sur  l'accroissement  de  la  maison  d'Autri- 
che, sur  les  progrès  des  Catholiques  en  An- 
gleterre, sur  l'indulgence  du  roi  pour  eux, 
et  sûr  le  mariage  de  son  fils  avec  l'Infante  ; 
le  suppliant  de  prendre  la  défense  de  l'élec- 
teur Palatin ,  de  tourner  ses  armes  contre 
l'Espagne,  de  marier  son  fils  avec  une  prin- 
cesse protestante ,  et  de  «évir  contre  les  Ca- 
tholiques. 

Jacques,  offensé  de  cette  démarche ,  qui    ♦^•;j^j„]J* 
étoit  sans  exemple,  défendit  à  la  chambre  Lt°r?.V...Tii 
deprendreconnoissancQ  des  choses  de  cette  p"^*""*"*' 
espèce;  menaça  de  châtier  tout  membre, 
qui  auroit  l'insolence  de  les  mettre  en  déli- 
bération. Les  communes  repHquèrent,  quoî- 
qu' avec  un  ton  respectueux,  qu'elles  avoient 
droit  d'entrer ,  par  leurs  conseils,  dans  toutes 
les  affaires  du  gouvernement,  et  que ,  si  quel- 
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qu'un  des  membres  abusoit  de  cette  liberté  : 
il  n'appartenoît  qu'à  la  chambre  de  le  pu-  , 
nir  :  à  quoi  le  roi  répartit  que,  dans  les  \ 
points  qui  concernoient  ses  prérogatives ,  le  '. 
parlement  ne  devoit  donner  des  avis,  que  . 
quand  il  lui  plaisoit  d^en  demander  ;  que  ^ 
Jes  privilèges  des  communes  étoient  des 
grâces  des  rois  ses  prédécesseurs  ,  et  qu'il  i 
ne  les  leur  conserveroit  qu'autant  qu'elles  ; 
se  contiendroient  dans  les  bornes  du.devoir. 
Les  communes  protestèrent ,  en  soutenant 
tout  ce  qu'elles  avoient  avancé.  Le  roi  se 
fit  apporter    leurs  registres,  arracha  lui- 
même  la  protestation ,  et  congédia  le  par- 
lement. 
ne  dw.'^û;      C^*  événement  devînt  le  sujet  de  toute* 
é%nêmeii?rct  ^^^  couversatious.  Tout  le  monde  raisonna 

•haena   devient  •■  ,  .  l  *  i  •    • 

whig.  ou  To-  sur  les  prérogatives  royales  et  sur  les  privi- 
lèges du  peuple.  Les  deux  partis  qui  s'é- 
toient  formés  dans  le  parlement ,  se  répan- 
dirent ,  et  partagèrent  tout  le  royaume.  Le 
roi  défendit  à  ses  sujets  de  parler  des  affai- 
res d'état  :  ils  en  pelèrent  un  peu  plus. 
ii^t»  <tae      Jacques  s'attachoit  quelquefois  à  des 

Xaerpiee      for-  _       *■  *■  *■ 

**"*•  jeunes  gens,  si  simples  et  si  ignorans,  qu'il 

y  avoit  tout  à  créer  dans  leur  ame  commt? 
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Dans  leur  fortune.  11  devenoit  leur  précep-*.. 

teur;  et  lorsqu'il  leur  apprenoit  des  élément 

de  grammaire,  il  pensoit,  avec  une  sorte 

de  complaisance ,  qu'il  alloit  former  de$ 

ministres  profonds  dans  Fart  dé  gouverner. 

Malheureusement  les  progrès  du  disciple. 

ne  pouvoient  pas  répondre  aux  progrès  de 

la  confiance  du   maître.  Les   pënitenceg 

étoient  rares,  les  bienfaits  s'accumuloient» 

et  V élève  tournoit  fort  maL  Robert  Carre  > 

sur  qui  le  roi  fît  le  premier  essai  de  sa  mé-^ 

thode,  fut  fait  chevalier,  vicomte  de  Ro- 

chester,  comte  de  Sommerset,  reçut  Tordre 

delà  Jarretière,  fut  admis  au  conseil  privée 

eut  la  principale  direction  des  affaires  dM- 

tat,  et  devint  un  monstre.  Cette  éducation 

fut  Fouvrage  de  peu  d'années. 

Après  ce  premier  essai ,  Jacques  en  fit 
un  second  sur  George  Villiers.  Il  le  créa 
successixemient  et  rapidement  vicomte, 
comte,  marquis  et  duc  de  Buckingham, 
chevalier  de  la  Jarretière ,  grand-écuyer, 
gouverneur  des  cinq  ports,  président  de 
la  cour  du  banc  du  roi ,  grand-maître  de 
Westminster  ,  connétable  de  Windsor  et 
\grand-amiral  d'Angleterre  ;  mais  en  1« 
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chargeant  d'honneurs ,  il   le  rendit  préi  ^ 
somptueux ,  téméraire ,  insolent , et  lui  laissa  , 
cependant  toute  son  ignorance  et  toute  son 
incapacité. 
eonduu^'w  ^E^      La  uégociatiou  pour  le  mariage  du  prince 
Suf7po?.ê'l"-'  de  Galles,  réussissoit  au  gré  du  roi, lorsque  . 
lœur  d"Tôui.'  Buckingham  ,  abusant  de  Tempire  qu'il 
avoit  sur  son  précepteur, le  fit  consentira; 
une  démarche  romanesque ,  prise  dans  Tes-  .. 
prit  de  l'ancienne  chevalerie.  Il  emmena  le 
prince  Charles  en  Espagne  ;  persuadé  que  \ 
cette  galanterie  inattendue  seroit  tout-à-fait 
du  goût  des  Espagnols  ;  et  que  l'Infante 
seroit  tout-à-coup  éprise  à  la  vue  du  brave 
aventurier  à  qui  l'impatience  de  l'amour  « 
n'avoit  pas  permis  d'attendre  au-delà  -des 
mers.  Tout  réussit  d'abord  :  la  modestie  du 
prince  Charles ,  sa  douceur  et  sa  confiance, 
enchantèrent  les  Espagnols.  Mais  Buckin- 
gham se  rendit  si  méprisable  et  si  odieux, 
que  la  négociation  fut  bientôt  rompue.  Il  s'oc- 
cupa même  à  dessein  des  moyens  de  rompre 
ce  mariage ;^arce  qu'il  prévit  que  l'Infante, 
devenue  reine  d'Angleterre, ne  lui  seroit  pas 
favorable  :  et  Charles,  peu  après  son  retour, 
épousa  Henriette ,  sœur  de  Louis^  XIII.    ^ 


t 
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Xa  rupture  avec  TE^^pagne  paroîssoit  de- 
r  rendre  les  cornmtines  mains  diffici- 
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qnê 


;  et  Jacques  avoit  besoin  de  subsides»  !-ï'  «^^  i„iit.«t 
parce  qu  il  avoil  donne  des  secours  d  argent  ^^^'^'^  ^'^  ^  ^' 
à  Télecteiir  Palatin.  Il  convoqua  donc  un 

KrlemenL  Bien  loin  de  soutenir  se,s  préro- 
tives  avec  hauteur,  il  deniauda  des  con- 
seils SUT  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec 
tEspagoe,  Il  eut  même  Tim prudence  d'of- 
îfir,  que  les  sommes  qui  lui  ser oient  accor- 
des fussent  délivrées  à  des  conimis^aires 
parlement ,  qui  seruient  chargés  d'en 
Faire  l'emploi.  Les  communes  lui  accordé- 
rent  près  de  trois  cent  mille  livres  sterhng-        ^ 
Elles  firent  ensuite  passer  un  hill  contre  les 
inonopoles;  et  par  cet  acte,  elles  supposaient 
Bue  chaque  particulier  avoit  une  entière 
liberté  de  disposer  de  ses  actions ,  pourvu 
qu^elle^  ne  fissent  tort  à  personne  ;  et  que 
ni  les  prérogatives  royales  ,  ni  le  pouvoir 
d^aucun  magistrat,  eu  un  mot,  nulle  autre 
^utoritéque celle  des  lois  ne  pouvoit  donner 
■Iteinta  à  ce  droit  Cette  loi  sera  le  fonde- 
Tlement  de  la  liberté.  Vous  voyez  que  las 
lommune^ 
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TntriguM  de  Jacques  fut  encore  entraîné  malgré  luî 
qui  fait  d.ciar'er  (Jans  unc  démarchc ,  qu'il  n'approuvoit  p&s, 
^^:  et  qui  en  effet  n'étoit  pas  prudente.  Buc- 

kingham ,  voulant  se  venger  du  mépris  des  . 
Espagnols  ,  fît  des  cabales  dans  le  parle- 
ment. Après  s'être  attaché  les  Puritains, 
en  •  favorisant  des  projets  qui  tendoient  à 
l'abolition  de  Tépiscopat,  il  engagea  les 
communes  à  proposer   la  guerre   contre 
l'Espagne ,  et  à   lever  des  troupes  pour  | 
reconquérir  les  états  du  Palatin.  Il  en- 
traîna même  le  prince  de   Galles  dans  - 
ses  vues. 
ixp^dîfion      Jacques  ne  put  résister  à  une  lisxte  aussi . 
Mort  4e  Jac^  puîssautc.  Six  miUc  hommes  furent  levés 
pour  servir  en  Hollande  sous  les  ordres  da 
comte  Maurice;  et  douze  mille  furent  em- 
barqués pour  la  conquête  du  Palatinat. 
Comme  on  avoit  compté  trop  légèrement 
que  la  France  accorderoit  le  passage  aux  - 
troupes  anglaises  ,  elles  firent  voile  vers 
Calais,  où  le  gouverneur  ne  les  reçut  pas, 
parce  qu'il  n'^voit  point  d'ordre*  Obligées 
de  prendre  une  autre  route,  elles  arrivèrent 
sur  les  côtes  de  Zélande  :  mais  elles  n*y 
éloientpas  attendues,  et  les  états-générauxi 
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'  faute  de  provisions ,  faisoient  difficulté  de 
les  recevoir.  Dans  cet  intervalle,  elles  fu- 
rent attaquées  à^un  mal  contagieux  qui  en 
fit  périr  la  moitié,  et  le  re^te  regagna  TAn- 
gleterre.  Jacques  survécut  peu  à  cette  ex- 
pédition mal  concertée.  Il  mourut  après  /^*''- 
vingt-deux  ans  de  règne  sur  F  Angleterre ,  !► 
et  dans  la  cinquante-neuvième  année  de 
son  âge. 

Charles  I?'^'  avoit  vu  que,  plus  son  père  ch.rTwi,d.nf 

*  *  *  le»  nii^iuM  pr^ 

vouloit  étendre  la  prérogative  royale,  plus  };iïJ*,S,^-ni; 
les  communes  faisoient  d'efforts  pour  la  ffl'Î^Y"^ 
limiter.  Il  semble  donc  qu'on  devroit  atten- 
dre de  lui  une  conduite  différente.  Mais  l'é- 
ducation lui  avoit  donné  les  mêmes  idées  : 
la  flatterie  les  entretenoit,  et  le  clergé  an- 
glican les  lui  représentoit  comme  autant 
de  vérités  reconnues.  Il  étoit  si  convaincu 
de  la  plénitude  de  sa  puissance,  que,  bien 
loin  de  prévoir  une  conspiration,  il  n'ima- 
ginoit  pas  seulement  qu'elle  fût  possible. 
Cependant  il  auroit  pu  remarquer  que  la 
nation  commençoit  à  former  des  doutes,  et 
cela  seul  demandoit  beaucoup  de  précau- 
tion. Il  falloit  ou  beaucoup  de  soldats  pour 
bonvaincre^ou  beaucoup  de  prudence  pour 
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empêcher  de  raisonner.  Il  manqua  de  Tun  * 
et  de  l'autre. 
Il  demande  >  Persuadé  Qu'il  étoît  agre'able  au  Deuple, 

avec     confiance  »  O  i  r        ' 

c^weif  p^^  parce  qu'il  avoit  conseillé  la  guerre  contré 
îr^ntr/rE.-  l'Espagne,  et  en  effet  il  avoit  paru  lui  être 
cher ,   il   convoqua  le  parlement  ,    dans 
l'espérance  d'obtenir  de  gros  subsides.  La 
circonstance  pàroissoit  favorable,  puisque 
c'étoit  la  guerre  de  la  nation ,  et  que  les 
revenus  de  la  couronne  ne  suffîsoient  seu- 
lement pas  au  courant  des  dépenses. 
ni^i'a^'eX't      Mais  il  étoit  difficile  que  les  Anglais, 
SrcoIiTfanc^qûl  alors  pcu  accoutumés  à  porter  des  taxes, 

le<  mette  dans  la  -  ^  , 

dépendance  du  vou  lussèut  oonuer  assez  pour  soutenir  une 

parlement,  ^  ^       ^  *  . 

entreprise  aussi  dispendieuse.  D'ailleurs  la 
secte  des  Puritains  avoit ,  depuis  quelque 
temps ,  fait  de  nouveaux  progrès.  Ennemie 
de  la  monarchie ,  elle  vouloit  humilier  le 
monarque.  Enfin'il  avoit  dans  les  communes 
des  membres  capables  de  se  faire  un  plan, 
et;  de  le  suivre.  Un  pouvoir  sans  bornes  les 
choquoit.  Bien  loin  d'entrer  dans  les  be- 
soins du  prince ,  ils  le  voyoient  avec  joie 
engagé  dans  une  guerre ,  qui  le  mettoit 
plus  que  jamais  dans  la  dépendance  du 
parlement  j  et  ils  projetoient  de  n'accorder 
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des  subsides  ,  qu^en  échange  de  quelques 
parties  de  la  prérogative. 

Charles  n'obtint  que  cent  douze  mille  "  «'oh.îmt 
livrer  sterling.  C'étoit  se  moquer  cruelle-  """*  •*"""*• 
ment  que  de  lui  offrir  une  somme  aussi 
modique  dans  la  circonstance  où  il  se  trou- 
voit.  Il  en  fut  d'autant  plus  étonné ,  que 
comptant  sur  d'autres  preuves  de  Tamour 
de  ses  sujets,  il  s'étoit  défendu  toute  dé- 
marche qui  auroit  pu  être  prisé  pour  une 
marque  de  défiance  :  il  fallut  renoncer  à 
tant  de  délicatesse.  Il  entra  donc  dans  le 
détail  de  ses  revenus,  de  ses  dettes,  de  ses 
alliances,  des  opérations  qu'il  méditoit,  et 
il  conclut  qu'il  ne  pouvoit  soutenir  la  guerre 
à  moins  de  sept  cent  mille  livres  sterling.. 
Les  communes  fm'ent  inexorables.  Elles 
n'avoient  garde  de  céder  :  car  elles  venoient 
de  faire  une  découverte ,  qui  les  irritoit 
contre  Buckingham  et  contre  Charles. 

Dans  la  négociation  du  mariage  de  ««.«eieptr- 
Charles  avec  Henriette ,  ce  ministre  avoit  ï;«pp"„"Jof^'t 
promis  des  vaisseaux  à  Louis  XIII,  pour  IVoi^uiaSn' 
être  employés  contre  la  Rochelle.  L'escadre  w"»re  iJ  hu- 
étoit  partie  :  mais  lorsque  les  matelots  con- 
A  nurent'où  on  les  menoit,  ils  refusèrent  d'à- 
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béir,  et  le  commandant  lui-même  declart 
qu'il  aimoit  mieux  se  faire  pendre  en  An*» 
gleterre,  que  de  combattre  contre  ses  frères 
les  profestans  de  France.  Les  comniune^ 
applaudirent  à  cette  désobéissance  reli- 
gieuse, et  s'abandonnant  à  leur  fanatisme, 
elles  faisoient  des  plaintes  et  des  demande^ 
lorsque  Charles  cassa  le  parlement» 
Antie  pwTe-      Uu  cmprunt ,  qui  fît  murmurer,  ne  sup- 

■MBt ,  plus  b»r-  *■  *  ,  •  * 

rfc2^«.^'n^  pléa  pas  du  refus  des  communes.  A  peine 
IÏÏ^iTV.^  put-il  sufiBre  à  mettre  en  mer  une  flotte, 

et  «laDfrr  p«ir  .  .  ,  -  •    r» .         * 

■m  iustîR^,  qui  revmt  sans  succès ,  et  qui  fat  murmurer 
encore.  Cependant  le  roi,  sans  ressource, 
fut  contraint  de  convoquer  un  nouveau  par* 
iement 

Les  communes  promirent  une  somme 
double  de  la  précédente.  Mais  c'étoit  peu 
pour  les  entreprises  qu'on  méditoit,  et  il  y 
avoit  encore  une  circonstance  désagréable: 
d'est  que  le  bill  pour  le  paiement  des  sub- 
sides ne  devoit  passer  en  loi  qu'à  la  fin  de 
la  session.  Ainsi  Charles  se  voyoit  obligé 
de  satisfaire  les  communes  sur  leurs  de^ 
mandes,  ou  de  renoncer  aux  subsides. 

Leur  première  démarche  fut  d'accuser  de 
ibaute  trahison  le  duc  de  Buckingham.  Jljû 
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)i,  persuadé  que  sa  faveur  faîsoîtfout  le 
crime  de  ce  ministre,  leur  ordonna  de  cesser 
celte  poursuite;  et  les  menaça ,  si  elles  ne 
terminoientrarticled  es  subsides,de  prendre 
ffautre  mesures.  G' étoît  leur  faire  entendre 
mi'îl  leveroît  des  impôts  sans  leur  aveu  ;  et 
^ft  communes  comprirent  qu'il  vouloitleur 
TO  faire  la  peur-  Cependant,  bien  loin  de 
|j|nra\er ,  elles  commencèrent  à  faire  des 
PKlierches  sur  différentes  parties  de  Tad- 
minîstration,  Charles  se  hâta  de  rompre  le 
parlf!nient  :  on  voulut  ensuite  se  justifier 
de§  deux  côtés,  et  on  répandît  des  écrits 
ilpis  le  public.  Ainsi  Timprudence  du  roi 
ffrita  tout  le  royaume  à  prendre  part  dans 
des  disputes  qu'il  falloit  étouffer, 

Ëijant  plus   pour  ressource  que   des  ^ci,nTir«dM-^ 
ns  vîolens  qui  soulefoient  la  nation,^"""- 
barrasse  dans  la  guerre  d'Espagne, 
ites  espérance  de  succès,  Charles  prit  en- 
^mt  les  armes  contre  la  France,  On  attri- 
Hkue  cette  guerre  à  Buckinhgam,  On  pré- 
tend que  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  conduire 
kriocesse  Henriette  en  Angleterre»  il  se 
dans  des  intrigues  qui  occasionnèrent 
i ressentiment  contre  la Fraace.  Il  semble 
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que,  si  ce  ministre  eût  voyage  davantage,*  \\ 
auroit  armé  son  maître  contre  toutes  le3 
puissances  de  FEurope. 
Bneiingham      Goutre  un  article  formel  du  traité  de 

|Kirott  à  la  vue 

eu!.^TS^fR<>!ïïi^rîag^j  on  chassa  tous  les  Français  qui 
-Mlle?*     '  '  étoient  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  :  les 
armateurs  anglais  enlevèrent  plusieurs  na- 
vires aux  marchands  de  France;  et,  à  U 
sollicitation   particulière  de  Soubise,  on 
^uipa  une  flotte  qui  portoit  aux  Rochel- 
lois,  à  leur  insu,  sept  à  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées.  Buckingham ,  qui  ne 
connoissoit  le  service  militaire  ni  sur  terre 
ni  sur  mer,  prit  le  commandement  de  ces 
forces.  Il  parut  à  la  vue  de  la  Rochelle,  qui 
ne  Tattendoit  pas;  et  il  offrit  aux  habitant  . 
de  les  soutenir  dans  une  révolte  à  laquelle 
ils  n'étoient  pas  encore  résolus.  Ainsi  ses 
mesures  avoient  été  si  mal  prises ,  que  la 
première  difficulté  fut  de  faire  agréer  de» 
secours  qu'on  n'avoit  pas  demandés. 
ii«»fow.?à«e      Au  lieu  de  s'établir  d'abord  dans  l'île 
Boebeiie  e.tas-  d'Olcrou,  dout  il  Douvoit  facilcmeut  se  ren- 
^"*  dre  maître,  il  débarqua  dans  celle  de  Ré, 

qui  étoit  bien  fortifiée  et  défendue  par  une.  j 
bonne  garnison.  Son  irrésolution  donna' le  je 
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temps  à  Thoiras  de  se  fournir  dès  provi* 
sions  qui  lui  manquoient  ;  et  il  fit  tant  de 
fautes ,  que ,  quoique  la  France  pût  à  peine 
ramasser  quelques  bateaux  et  quelques  cha- 
bopes  pour  porter  des  secours  dans  Fîle, 
il  fut  forcé  de  renoncer  à  %^  desseins,  et 
Gt  une  retraite  qui  pou  voit  passer  pour  une 
rraie  déroute.  Cependantles  Rocliellpis,  qui 
avoient  enfin  pris  les  armes  à  la  sollicita- 
lion  des  Anglais ,  se  voyoient  assiégés  par 

Louis  xni. 

Charles  avoit  exigé  des  prêts  forcés,  des  ^t?ii^e*i^""'* 
bienveillances  et  d'autres  taxes  arbitraires.  ^^iJ^xx^X, 
La  résistance  avoit  été  punie  par  la  prison;  que  un  paii»- 
etônavoit  commis  toutes  ces  violences  pour 
soutenir  deux  guerres  qui  déshonoroient 
FAngleterre,  et  qui  ruiuoient  le  commerce. 
On  gémissoit,  sur-tout,  de  se  voir  sacrifié 
aux  caprices  de  Buckingham ,  et  les  esprits 
se  soulevoient  contre  Tusage  que  le  roi  pré- 
tendoit  faire  de  sa  prérogative.  Cependant 
les  sQmmes  levées  ou  extorquées  étoient  dis- 
sipées ,  et  le  mécontentement  général  ne 
permettoit    pas  de  recourir   aux  mêmes 
doyens.  Dans  .des  circonstances  aussi  cri- 
tiques, le  roi  voulut  se  persuader  que  les 
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besoins  de  Yétat  feraient  oublier  les  înjurel  = 
passées;  et  qu'ayant  éprouvé  les  fâcheux  ; 
effets  de  l'obstination,  les  communes  mon- 
treroient  plus  complaisance.  Il  convoqua  . 
?**»•       donc  le  parlement.  Mais  comment  pouvoit- 
on  compter  sur  des  coifaplaisances  ?  Il  au- 
roit  fallu  choisir  une  bonne  fois  entre  l'au- 
torité absolue  et  Pautorité  limitée  par  les 
privilèges  de  la  nation  :  car  le  passage  al- 
ternatif de  Tune  à  l'autre ,  n'étoit  propre 
qu'à  faire  connoître  l'impuissance  du  des- 
potisme, et  enhardissoit  par  conséquent  les 
communes. 
lUnottTeatipar.    .  Lcs  mcmbrôs  de  la  chambre-basse  repré-  - 
dSt  «yec  plu.  seûtoientles  bourgs  et  les  comtés  qui  avoient 

de  prndence  que  *-'  * 

^  ^  été  vexés  par  des  impositions  arbitraires. 

Au  ressentiment  des  provinces  ils  joignoient 
encore  le  leur  :  car  plusieurs  avoieut  été 
jetés  dans  les  prisons.  Cependant  les  com- 
munes montrèrent  d'abord  de  la  modéra- 
tion et  du  respect.  On  voit  qu'elles  étoîent 
conduites  par  des  hommes  sages,  qui,  sans 
se  trop  hâter  et  sans  se  désister,  suivoient 
un  plan  qu'ils  s'étoient  fait. 

Le  roi  ne  faîsoit  pas  voir  la  même  prudent  i 
ee.  La  convocation  du  parlement  paroissoit  / 
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îûn  tacitedeson  impuissance  àleverdes 

iU  t;aas  le  consentement  de  cetle  assem- 

me;  et  cependant  il  menaçoît  de  ^e  passer 

[ce  coa^enleraent,  si  elle  refnsoit  de  con- 

>aer  aux  besoins  de  Tétat,  Par  cette  cour 

idiction  de  son  langage  avec  sa  conduite, 

lais^oit  voir  ton t-à- la-fois  sa  foi  blesse  et 

préleotiooSïet  il  avertissoit  de  prendre 

mesures  contre  le  pouvoir  qu^il  vou- 

|t  iTarroger*  On  se  proposa  donc  d'assurer 

;  liberté ,  en  faisant  une  nouvelle  loi» 

[Ceux  qui  conduîsoîent  cette  entreprise^     j-'^'-'^^ 

jetèrent  autant  de  décence  que  de  fer-  J;!^**^ 

tié ,  afin  d'ôler  au  roi  tout  prétexte  de  dé- 

éprouver  leur  démarche.  Ils  parurent^ 

lotit^  respecter  la  prérogative.  lU  ne  vou* 

it  pas  empiéter  sur  les  droite  du  trône, 

faisant  de  nouvelles  lois  :  ils  vouloient 

ilementconsei-^er  les  droits  de  la  nation, 

rcclamant  des  lois  anciennes,  qui  pou- 

bientêlre  tombées  dans  Foubli  par  abus^ 

lis  qui  ne  poavoîent  jamai*?  être  abrogées. 

titre  méine  de  pétition  ou  requête  de 

4t  qu'ils  donnèrent  à  leur  acte,  annon- 

pit  ce  dessein,  et  faisait  connoître  que  la 

t|u*ils  proposoient,  n'ëloit  cju'une  con* 
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firmation  de  l'ancienne  constitution ,  saxu 
aucun  préjudice  de  la  prérogative,  et  san^ 
aucun  projet  d'acquérir  de  nouvelles  liber- 
tés. Tous  les  articles  qu'elles  renfermoieni 
étoient  des  lois ,  qui  avoient  été  faites  et  re- 
connues sous  d'autres  règnes. 
ci,arie«e«tfor-      Malgré  tous  Ics  effi)rts  de  Charles  pour 

«{(à confirmer  ce  ^  ^    ^  ^  ^  * 

^*"-  éluder  la  pétition  de  droit ,  le  bill  ayant  été 

arrêté  par  les  communes ,  fut  envoyé,  et  il 
n'y  manquoit  plus  que  le  consentement  du 
roi,  pour  lui^ouner  force  de  loi.  Il  falloit, 
ou  le  rejeter  courageusement ,  ou  le  confir- 
mier  sans  montrer  de  répugnance.  Charles 
eut  recours  à  l'artifice;  et  aulieu^'emplo^er 
la  forme  ordinaire,  il  se  servit  de  terme* 
vagues,  qui  ne  l'obligeoient  à  rien. 

Les  communes ,  offensées  de  cette  mau-* 
vaise  foi,  firent  tomber  leur  indignatioa 
sur  un  docteur ,  et  le  condamnèrent  à  une 
prison,  à  une  amende  et  à  d'autres  peines, 
pour  avoir  dit  dans  un  sermon,  (jue  si  la 
propriété  des  biens  réside  ordinairement 
dans  le  sujet,  elle  passe  néanmoins  toute 
entière  au  monarque ,  lorsque  les  conjonor: 
tures  exigent  des  subsides;  que  l'aveu  da 
parlement  n'est  pas  nécessaire  pour  rimp(>f 
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ntion  des  taxes;  et  que  la  loi  divine  oblige 
i  la  soumission  pour  toutes  les  demandes 
même  irrégulières ,  que  le  -souverain  peut 
faire. 

L'humeur,  aigrie  par  ce  premier  acte  de 
vengeance,  voulut  s'assouvir  sur  Buckin- 
gham.  Le  roi  défendit  toute  poursuite  à  ce 
sujétion  n'y  eut  point  d'égard,  et  pour  écar- 
ter Forage  prêt  à  fondre  sdr  la  tête  de  son 
ministre ,  Charles,  fut  obligé  de  se  rendre 
au  parlement  et  de  confirmer  le  bill,  en 
pipnonçant  la  formule  usitée.  La  chambre 
retentit  d'acclamations,  qui  se  répétèrent 
dans  tout  le  royaume.  Les  principaux  ar- 
ticles de  cette  loi.portoîent  que  personne 
ne  pourroit  être  forcé  d'accorder  aucun 
don,  prêt,  bienveillance,  taxe  ou  autres 
charges  semblables,  sans  le  consentement 
du  parlement,  ni  être  emprisonné  ou  au- 
trement molesté  pour  cause  de  refus. 
Pour  montrer  leur  contentement,    les    En rcconnoii- 

•aiiee ,  les  coin- 

communes  passèrent  alors  le  bill  des  sub-  S^eï'.Xu 
ades  qu'elles  avoient  déjà  dressé ,  mais  ^"' 
4(}tt'elles  avoient  suspendu  à  dessein.  Cepen- 
'idantun  consentement  arraché  leur  laissoit 
4tti  reste  d'humeur,  et  bientôt  elles  revin- 


^    t2  HISTOIRE 

retit  encore  au  ministre  qu'elles  haïssoîenti 
tsiB.       alors  le  roi  rompit  toutes  ces  délibérations,] 
en  prorogeant  le  parlement. 
i^  flotte  «n-      Les  subsides  furent  prodigués  înutile- 

Slaiceest  témoin  ,  ''  rj 

iu>dîeïïe**u*eiî*  ™^°t  P^^"*^  sccourir  la  Rochelle.  Une  pre- 
TcniMMmrir,  j^jèrc  flottc  alla  et  revint  sans  avoir  rien 
entrepris.  Une  seconde  étoit  prête  à  mettre 
à  la  voile  sous  les  ordres  de  Buckingham, 
lorsque  ce  ministre  fut  assassiné  par  un 
fanatique,  qui  crut  servir  la  patrie  ;  et  le 
comte  de  Lindesey  ayant  eu  le  comman- 
dement de  la  flotte,  arriva  pour  être  témoin 
de  la  prise  de  la  Rochelle. 
▼STfirtpiSî!'  I^®  cardinal  de  Richelieu  ,  considérant 
que  cette  ville  étoit  l'asyle  des  mécontens , 
jugea  que  le  roi  pourroit  être  mal  sez-vi ,  sî 
on  l'assiégeoit  dans  les  formes  :  car  il  y 
avoit  dans  l'armée  bien  des  grands,  qui  no 
desiroient  pas  la  ruine  des  Huguenots.  Il 
résolut  donc  de  prendre  cette  place  par  fa- 
mine; mais  s'il  étoit  facile  de  la  bloquer  dtt 
côté  de  terre,  étoit-il  possible  d'en  fermer 
le  port  aux  Anglais  ?avoit-on  assez  de  vais- 
seaux ?  et  quand  on  en  auroît  eu  davanta^» 
ge,  des  coups  de  vent  ne  pouvoîent-ils  pa$ 
fevoriser  l'entrée  et  la  sortie  ,  sans  qu'oa»* 
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At  rempêcher?  Il  osa  donc  tenter  de  ptet 
ine  digtie  de  plus  de  sept  cents  toises  dû 
ong,  d'ui3  coté  à  Tailtre  du  canal  qui  com- 
munique dans  le  port*  L'ouvrage  réussit,  et 
!bt  assez  solide  pour  résister  à  la  violence 
les  flots  et  des  plus  fortes  marées* 

Les  Rochellois  se  rendirent  après  avoir  iê»!. 
loufiert  une  famine ,  qui  fit  périr  plus  de 
quinze  mille  persojanês*  Le  roi  leur  accorda 
rexercice  de  leur  religion.  On  démolit 
les  fortifications  de  leur  ville  ;  celles  de 
plusieurs  autres  places  furent  encore 
rasées,  et  cet  événement^  qui  fut  la  ruine 
des  Huguenots,  avança  celle  des  grands 
du  ro;yaume. 

Charles  montra  plus  de  modération,  de-  p^SmTqlî 
puis  qu'il  cessoit  d'être  poussé  par  le  violent  po«iïïei'«ie  «e* 

■  *       .  ,       ,  *  ^     ^  revenu*.   Il  fait 

caractère  de  Buckingham  :  mais  les  com-  ^^^^^  •*'^^^; 
inunes' devinrent  plus  entreprenantes  que  ^'^'i'**'"'* 
jamais*  Attentives  à  tirer  des  conséquences 
[de  la  pétition  de  droit,  elles  faisoient  des 
iBchercbes  sur  tous  les  impôts  que  le  roi 
ievoit  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ;  et 
dles  alloient  peu-à-peu  le  dépouiller  de  la 
flots  grande  partie  de  ses  revenus,  lorsqu'il 
1^  parlement ,  bien  résolu  de  n'en* 


iB»f0 
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plus  convoquer ,  s'il  ne  voyoît  la  nati 
mieux  disposée  à  son  égard.  Alors  il  fil 
paix  avec  la  France  et  avecTEspagne 
raison  le  lui  conseilloit,  et  son  impuissai 
lui  en  faisoit  une  nécessite. 
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LIVRE     QUATORZIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Exposition  préliminaire  à  la  guerre 
qui  fut  terminée  par  le  traité  de 
Westphalie. 

Voici,  Monseigneur,  une  époque  où  il    scèoecoTnpK. 

est  nécessaire  de  porter  en  même  temps  p'"'^-  - 

rotre  vue  sur  toutes  les  parties  de  TEurope. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  donner  le  coup- 

f  œil  de  Richelieu  :  car  la  scène  est  bien 

Wttte  pour  vos  yeux  et  pour  les  miens. C'est 

une  guerre  ou  toutes  les  puissances  de  TEu- 

lope  sont  armées.  La  religion  ,  l'ambition, 

la  politique,  mille  intérêts  en  un  mot,  les 

divisent ,  les  unissent  et  les  font  mouvoir. 

Les  incidens  naissent  continuellement  les 

hns  des  autres.Ils  sont  préparés,  et  toùt-à^la- 


-?ï 
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fois  inattendus.  L'intrigue  se  l'cnoue  à  cLa-  ' 
que  instant,  et  le  dénouement  s'éloigne,  au 
moment  qu'on  croit  y  toucher. 

çoeiseti  ,tn%  j^gg  Hctcurs  Qui  paroisscut  d'abord  sur  la 
scène  ,  sont  les  plus  grands  capitaines.  La 
fortune  ,  rarement  capricieuse  avec  eux , 
les  suit  relie  passe  et  repasse  d'un  parti  dans 
un  autre,  toujours  fidelle  aux  généraux  les 
plus  habiles.  Cependant  les  puissances  cnao- 
gent  insensiblement  de  vues,  abandonnant 
ou  formant  des  prétentions ,  suivant  les 
craintes  ou  les  espérances,  qui  n/tissentdes 
revers  ou  des  succès  :  mais  l'objet  général 
de  l'Europe  reste  toujours  le  même,  et  l'ac- 
tion en  quelque  sorte  pargît  une. 

De  grands  négociateurs  surviennent ,  et 
les  négociations  se  mêlent  avec  les  armes» 
Toutes  les  cours  intriguent.  De  nouveaux  ■ 
mouvemens  agitent  toutes  les  puissances. 
Les  intérêts  se  rapprochent  et  se  séparent 
tour-à-tour.  Les  vues  se  croisent  de  mille  •  ' 
manières.Ou  désire,  on  projette,  onespèrej  ■ 
on  craint,  on  se  rassure.  Cependant  la  poli* 
tique  déploie  peu-àrpeu  toutes  searessource?, 
«t  la  paix  est  enfin  rendue  à  l'Eui^ope. 

afcutco»,.    Ce  tableau  est  aussi  instructif  qu'il  est 
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taste  et  curieux.  Quelles  leçons  ne  vous  nnmvoxn% 
donneroit  pas  un  Poljbe ,  qui  vous  feroit  «2^ 
rhistoire  de  ces  guerres  ;  et  un  Tacite  qui 
fouilleroit  dans  le  sein  de  la  politique ,  pour 
vous  montrer  tous  les  ressorts  qu'elle  a  fait 
Jouer  (i)!  Mais,  Monseigneur,  vous  savez 
que  l'exposition  est  la  partie  essentielle  d'une 
bonne  tragédiç.  Quand  elle  est  bien  faite , 
l'action  se  développe  d'elle-même,  et  avance 
sans  obstacle  jusqu'au  dénouement.  C'est 
donc  par  une  exposition  que  je  vais  com- 
mencer. Je  ferai  ensuite  l'esquisse  des  scènes 
principales;  et  ce  Sera  assez  pour  mai,  si 
je  puis  vous  préparer  à  faire  un  jour ,  avec 
fruit ,  l'étude  de  cette  partie  de  l'histoire. 
Obligé  de  remonter  au-delà  du  seizième 
siècle,  je  passerai  rapidement  sur  les  choses 
que  j'ai  déjà  dites,  et  je  me  contenterai  de 
vous  les  rappeler. 


(I)  Le  père  Bougeant  n'est -pas  un  Tacite  :  ce- 
pendant son  ouvrage ,  dont  je  me  suis  beaucoup 
!  servi,  est  bon ,  à  quelques  endroits  près,  qui  sentent 
la  robe  que  ce  jésuite  portoit.  Par  exemple,  il  dit 
dès  le  commencement  :  Plusieurs  princes  que  de 
prétendues  exactions  de  la  cour  de  Rome  irritaient 
depuis  long-temps prétendues  l 
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rambuion      L'ambition  exorbitante  des  papes  ,  eir-a 
inuu^vEuZ-  hardie  par  Paveuglement  des  peuples,  avoiÇ; 
troublé  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles» 
Le  grand  schisme  ouvrit  enfin  les  yeux,  lor8<» 
qu'on  vit  ce8pontife8,qui  s'excommunioienti 
mendier  la  protection  des  princes   qu'ils 
avoient  voulu  voir  à  leurs  pieds.  On  osa 
mettre  en  questioaleurs  prétentions  et  leurs 
droits  :  Téglise  s'assembla  pour  les  juger  : 
et  s*ils  ne  se  soumirent  pas ,  ils  purent  pré- 
voir leur  décadence ,  puisqu'on  penscHt  à 
leur  résister. 
i)i..i4iP,«*te.      Comme  les  disputes  naissent  des  passions 
plus  que  de  l'amour  du  vrai ,  on  va  d'une 
extrémité  à  J' autre;  et  on  est  loMg- temps 
avant  de  saisir  le  milieu,   où  la  vé/ité  se 
trouve.  Ainsi  naquit  le  luthéranisme  et 
toutes  les  sectes  qu'il  a- produites. 

L'Europe  commençoit  à  s'éclairer.  Siper* 
sonne  n  eu  savoit  encore  assez  pour  démon-? 
trer  sor^  sentiment,  chacun  en  savoit  assez 
au  moins  pour  combattre  celui  des  autres. 
Foibles  ,  lorsqu'il  falloit  se  défendre  ,  tous 
les  partis  étoîent  forts ,  lorsqu'ils  ospient  at- 
taquerjrnais  malheureusement  pour Rome^ 
elle  ne  pouvoitcomb{ittre  saijs  perdre. 
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F  On  cultivoit  les  lettres.  Les  papes  ,  ces^    rîmprfm«f. 
grands  politiques,  formoient  des  bibliothè-  reimUnSgi^ 
hpes,  protégeoîent  les  arts,  accueilloient 
f»  savans  ;   et  rimprimerie ,  înventëe  de- 
plus  d*un  demi- siècle  ,  répandoît  les 
ioissances  et  plus  encore  les  opinions  et 
disputes.  Les  erreurs  en  étoient  donc 
contagieuses. 
*f  A  peine  Luther  écrit,  que  toute  TEuroj^ei  ^^^"^^^ 
isonne.  L'opinion,  ce  fondement  de  la  ™''- 

sance  usurpée  des   papes,    s^ébranle. 
'iiftérêt  tient  lieu  d'argumens.  Les  peuples 
partagent,  et  Téglise  perd  des  provinces 
lères. 

Le  luthéranisme  ,  par  ses  progrès  rapi- 
,  se  dérobe  aux  feux  de  Tinquisition  , 
se  défend  contre  les  armées  que  les  in- 
ilgences  ou  Tambition  font  marcher.  D.eç 
ilfes,  des  princes ,  des  rois ,  des  nations 
Tembrassent.Lci ,  les  peuples  veu- 
se  soustraire  aux  souverains  qui  les 
(priment  :  là  ,  les  souverains  eyx-mémes 
mlent  s'affermir  par  la  ruine  d'un  clergé, 
lottt  ils  redoutent  la  puissance.  Par -tout 
on  veut  secouer  le  joug  de  la  cour  de 
x)me,  et  s'enrichir  des  dépouilles  des  ec-. 
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clésîastiques.  Ainsi  le  luthëranisme  sVtaidi^ 
presque  en  même  temps  en  Suède  sous  Goi- 
tave  W^asa ,  en  Danemarck  et  en  Norwègi 
sous  Frëdëric  I^^,  ;  dans  les  états  d'Albert 
de  Brandebourg ,  grand-maître  de  Tordsc 
Teutonique  ;  dans  ceux  de  Frédëidc ,  éleo 
teur  de  Saxe,  dePhilippelandgravedeHesse- 
Cassel,  des  ducs  dePomëranîe,  deLune^ 
jbourg,  deMecklenbourg,  desprincesd'An- 
hait,  des  comtes  de  Mansfeld,  dans  plu- 
sieurs villes  impériales  et  dans  une  partie 
des  cantons  Suisses*  • 

Ghfirîe.-oinin  CHarlcs  -  Quint ,  qui  voit  commencev 
wîTdw  cSl^uê-  l'prage ,  le  laisse  grossir  à  dessein.  Il  semble 
*"*  attendre  que  Thérésie  se  répande  encore  et 

prépare  de  plus  grandes  conquêtes  aux  sis 
mes  qu'il  doit  prendre  sous  le  prétexte  de  la 
religion  :  mais  les  princes  protestans  ont 
fait  une  ligueàSmalcalde.CependaatreiiH 
pereur  ,  partagé  entre  ses  desseins  comme. 
entre  ses  états,  ne  sait  faire  ni  suivre  aucual 
plan#Il  combat,  il  négocie,  il  commande,g 
il  mollit ,  et  l'hérésie  fait  tous  les  jours  dfiH 
nouveaux  progrès,  ?i 

i»ttmî>r*.c«ttso      Les  Anglais  avoient  été  chassés  de  Franca^? 
laauisoûd'Au-  yers  le  Hiilicu  du  quinzième  siècle;  et  l0ë 
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loyanme,  afièrmi  au  dedans,  n^avoît  point  (rieii«et !««•>. 

coa  de  Titoot» 

d'ennemis  redoutables  au  dehors ,  lorsque 
liOnis  XI  monta  sur  le  trône.  Il  accrut  sa 
puissance ,  en  abaissant  les  grands ,  et  en 
acquérant  de  nouvelles  provinces.  Mais  le 
mariage  de  Marie,  héritière  des  ducs  de 
Bourgogne,  porte  à  Maximilien  des  droits 
qui  seront  une  source  de  guerres  entre  la 
maison  d'Autriche  et  la  maison  de  France. 
U  semble  que  la  rivalité  commence  entre    i^«  "^«i»*»* 

*  np  produit  qne 

ces  deux  maisons ,  lorsque  Charles  VIII  2o'icr;;i',''J'  "^ 
alarme  Tltalie  par  des  projets  mal  concer- 
tés ,  la  trouble  et  la  laisse.  Bientôt  on  voit 
sous  Louis  XII  que  ces  deux  maisons  ne 
savent  pas  ce  qu'elles  doivent  être  Tune  à 
l'autre.  Elles  croient  former  des  ligues , 
lorsqu^eMes  mêlent  confusément  les  puissan- 
ces. Elles  ignorent  leurs  vrais  intérêts ,  et 
elles  ne  connoissent  ni  la  politique  ni  Tart 
de  négocier. 

Le  règne  de  François  P'^.  est  Tépoque  de 
leur  rivalité  .-rivalité  de  courage ,  d'ambi- 
tion et  d'imprudence.  Ou  elles  manquent 
de  vues ,  ou  elles  ne  savent  pas  préparer  les 
moyens  :  elles  ne  montrent  que  de  l'inquié- 
tude :  et  si  l'em'^ereur  passe  pour  politique. 
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parce  qu^il  étoit  faux  et  dîssiqvulé  ;  le  roiili  ' 
France ,  en  cela  plus  estimable,  étoit  bîeai  " 
éloigne  de  Têtre.  Son  courage  fut  du  moinii 
un  grand  obstacle  à  l'ambition  de  Charles^ 
Quint, 
^foîfiTneî      Henri  VIII  gouvernoît  alors  T  Angleterre 
«1r,Zt^irn;  en  maître  absolu.  Recherché  par  t'rançcHi 
îiâuilg^e?  *"*'  pr,  et  par  Charles-Quint ,  il  étoit  dans  là 
position  la  plus  avantageuse  pour  tenir  It 
balance  entre  ces  deux  princes  ;   et  il  eât 
joui  en  Europe  de  la  considération  la  plu* 
grande,  si ,  jugeant  mieux  de  ses  intérêts*! 
il  eût  su  rapporter  toutes  ses  démarches  k 
un  but  déterminé.  Mais  Tautorité  absofaiei' 
qui  lui  permit  de  se  conduire  dans  ses  étati 
au  gré  de  ses  passionsi,  le  rendit  d'autanf 
plus  capricieux  que  son  caractère  itoit  plii 
mêlé  de  qualités  contraires.  Il  pouvoit  êtrf 
un  grand  roi,  et  il  fut  théologien,  hérétiqué^^ 
pontife,  défenseur  de  la  foi.  Il  laissa  di 
moins  ce  dernier  titre  à  son  successeur ,  et 
c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  acquise  à  la  coi 
ronne  d'Angleterre.  .  ^^ 


fit'oit  ti'nîr  la 
J  VI  la  lice  entre  el- 
le*. 


l      Tout  le  fruit  de  la  politique  de  ces  temj 
là  a  été  de  connoître  qu'il  falloit  tenir 
balancç  entre  la  France  et  TAutriche  : 
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ceux  qui  ëtoîent  assez  puissans ,  comme 
Henri  VIII ,  ne  la  savoient  pas  manier;  et 
ceut  qui  étoient  trop  foibles ,  comme  le 
pape,  la  laissoient  continuellement  échap- 
per. On  se  conduira  moins  mal  dans  la  suite. 
Fendant  que  chacune  de  ces  deux  puissan- 
ce* tentera  de  s'ëlever  sur  les  ruines  de  sa 
rivale ,  Tintérét  général  de  l'Europe  don- 
nera des  alliés  à  la  plus  foible.  Mais  il  arri- 
vera quelquefois  que  ,  jugeant  mal  du  mo- 
ment de  leur  élévation  et  de  celui  de  leur 
déclin ,  on  chargera  trop  le  bassin  qu'on 
avoit  juge  trop  vide.  La  pui^ance  qu'on 
cratgnoit-,  cessera  cfonc  d'être  à  redouter  : 
cependant  on  la  redoutera  par  habitude, 
•t  on  sera  long  -  temps  avant  de  s'apperce- 
wrir  que  sa  rivale  est  devenue  plus  redouta- 
ble. Cette  méprise  causera  des  guerres  qui 
épuiseront  TEurope ,  et  cependant  aucune 
puissance  n'en  retirera  d'avantages. 
Elisabeth  est  la  première  tête  couronnée* ,  lén-avth  e^ 

*■  la  pwini>re  qui 

qui  ait  connu  la  politique.  Ferme  au  de-  llà^^^''^^^ 
dans,  prudente  au  dehors,  elle  ne  fait  point 
de  démarches  inconsidérées.  Elle  sait  choi- 
sir ses  al  liés;  elle  les  soutient  sans  se  corn- 
ipcofHettre  ;  elle  a  de  grands  succès  avec  de 
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petite  moyens  :  et  son  royaume  devient  l(o*i 
rissant,  pendant  que  toute  l'Europe  s'épuîsè*  r 
^.«rrovîiicef-      Leg  Provinces -Unies  secouent  des  fersj 
îïnwi^i7et*îc  qu'elles  ne  paroissènt  pas  devoir  jamais 
vMdéfiAace.     bnser«  La  haine  de  la  domination  espa"> 
gnole  les  arme  :  leur  imique  vue  est  de  s'y 
soustraire.  D'ailleurs,  sans  objet  fixe ,  ellei^ 
se  conduisent  encore  au  hasard.  Cependant 
le  courage  les  soutient  :  les  succès  leur  font 
des  alliés  :  de  nouvelles  circonstances  leur 
donnent  de  nouvelles  vues  :  tous  leurs  ef-  . 
forts  tendent  vers  un  but  mieux  dëtermind 
Mais  le  gouvernement  qui  s'achève  parada ,; 
les  alarmes  d'une  guerre  de  quarante  ans,^  j: 
se  ressent  de  cette  inquiétude  qui  faisoit  *, 
toujours  craindre  pour  la  liberté  :  cepent  t 
dant  elles  sont  libres.  Ces  provinces,  au*  f; 
trefois  pauvres ,  et  dont  une  partie  étoit  lf| 
noyée  dans  les  eaux ,   vous   les  avez  vu  .ji 
traiter,  comme  puissance  indépendante,  |; 
avec  le  roi  d'Espagne  :  vous  les  verrez  en- 
core s'accroître,  jusqu'à  pouvoir  altérer  oit 
maintenir  l'équilibre  de  l'Europe.  -La  dé- 
fiance f  qu'on  remarque  dans  sa  politique,  i 
est  un  défaut  dont  les  républiques  se  ga- 
rantissent difficilement,  tant  qu'elles  ontdei 
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C&nemis  qu'elles  redoutent  :  comme  aussi 
elles  s^endorment  dans  une  sécurité  dange- 
xeuse,  aussitôt  qu'elles  cessent  de  craindre. 
,  Cest  la  franchise  éclairée,  ferme  et  gé-  pJSIa'nw- 
fiéiensede  Henri IV,  qui  porta  la  politique  2^***^***^ 
i  sa  perfection.  La  politique  de  Philippe 
llne  fut  qu'ambition,  orgueil,  ignorance, 
bigoterie ,  hypocrisie ,  fausseté.  Ses  succes- 
seurs l'adoptèrent ,  et  achevèrent  la  ruine 
de  leur  monarchie. 

Charles-Quint  avoit  tenté  de  détruire  les  i^^!Quf*  ^^^ 
Protestans  par  les  Catholiques,  dans  Tes- S^rd^reT^iSi 
pérance  de  changer  le  gouvernement  de  «tt^Miu. 
Tempire  en  une  monarchie,  et  il  vouloit 
exécuter  ce  projet,  dans  un  temps  où  Fran- 
çois P'  et  Henri  II  pouvoient  donner  des 
secours  aux  Protestans,  comme  en  effet 
ils  leur  en  donnèrent.  Tous  ces  grands  des- 
seins s'évanouirent.  Il  se  vit  à  chaque  diète 
forcé  de  céder  des  avantages,  qui,  sans  sa- 
tisfaire entièrement  ses  ennemis ,  les  auto- 
risoient  à  demander  encore ,  et  leur  fai- 
soient  tous  les  jours  craindre  moins  ses  refus. 
Cependant  il  se  crut  maître,  lorsque  la  vic- 
toire et  la  mauvaise  foi  eurent  mis  dans 
$e$  fers  Félecteur  de  Saxe  et  le  landgrave 
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•  de  Hesse.  En  effet ,  tout  s'humilia  devant 
lui  :  mais  sa  puissance  oe  fit  qiie  passer. 
Echappé  au  duc  Maurice  par  une  fuite 
précipitée,  il  traite  à  Passaw  d'égal  à  égal, 
avec  ceux  qu'il  avoit  crus  ses  sujets,  et  quel- 
que temps  après  la  diète  dlAugsbourg,  con- 
clut la  paix  de  religion ,  traité  par  lequ^ 
les  Protestans  furent  confirmés  dans  le  li- 
bre exercice  du  luthéranisme.  Par  ce  traité, 
les  Catholiques  obtinrent  que  les  bénéfî- 
ciers,  qui  renonceroient  à  la  communion 
de  l'église,  seroient  privés  de  tous  leurs  bé- 
néfices. Cette  article,  qu'on  nomma,  le  r^ 
sen^at  ecclésiastique ^  étant  mal  observé, 
sera  une  des  causes  de  la  guerre. 
ïeniînand  !««      H  semblc  ouc  toute  la  politique  de  Char- 

àécXxtSL  pour  I*  ,         ^^     .  « .  ,  i  --11  • 

toidraace,       les-Qumt  fut  passéc  en  Espagne  avec  Phi- 


ï 


lippe  II.  Ferdinand  I  suivit  d'autres  prin- 
cipes. Quoique  les  Protestans  ne  pussent 
plus  recevoir  aucun  secours,  il  ne  songe^ 
point  à  les  inquiéter  ;  et  la  religion  permit  f 
à  l'Allemagne  de  goûter  la  paix,  lorsqu'elle 
déchiroit  cruellement  la  France.  Ce  prince 
fit  quelques  tentatives  pour  engager  les  Lu-  [ 
thériens  à  reconnoître  le  concile  de  Trente: 
il  les  abandonna  bientôt ,  vojant  des  ob«-. 
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lacles  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  vaincre.     , 
Il  travailloit  cependant  à  réunir  les  deux 
ireligions,  lorsqu'il  mourut  en  I564^ 

Maximîlien  II,  son  fils,  entreprit  d'exé-  Abi.TqiîeM*. 

cuter  le  même  projet.  Dans  cette  vue,  il 

pressa  le  saint  siège  de  permettre  le  mariage 

des  prêtres.  Pie  V  le  menaça  de  ses  anathê- 

mes,  s'il  se  méloit  davantage  des  affairés 

de  religion.  Il  ne  s'en  mêla  plus  que  pour 

accorder  aux  Protestans d'Autriche  le  libre 

exercice  du  luthéranisme.  Cette  conduite 

modérée  de  Ferdinand  et  de  Maximilien, 

les  a  rendus  fort  suspects  :  car  c'est  l'usage 

de  soupçonner  d'hérésie  les  princes  qui  ne 

persécutent  pas  les  hérétiques.  Maximilien 

mourut  en  1 676,  et  eut  pour  successeur 

À  l'empire  Rodolphe  II,  son  fils  aîné. 

Les  Protestans  se  plaignoient  de  la  chara-  Be,^*,"'^^^* 
bre  impériale,  du  conseil  aulique  et  des  7Z^U'^\yoZ 
désordres  que  cpmmettoient  les  troupes  es-  i«*m«'w"d"A«t 
pagnoles  :  ils  montroient   de  l'inquiétude 
aux  moindres  mouvemens  que  les  Catho- 
liques pouvoient  faire  :  ils  renouveloient 
souvent  leur  ligue  :  en  un  mot,  leur  mécon- 
tentement croissoit  et  se  manifestoit  tous 
les  jours  davantage ,  lorsque  la  succession 
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du  duc  de  C lèves  acheva  de  le  faire  éclater;  '  ^ 
et  menaça  TAllemagne  d'une  guerre  gënë-*^ 
raie.  Mais  la  mort  de  Henri  IV  rompit  lès 
mesures  du  parti  qui  s'étoit  formé  contre  U  ■ 
maison  d'Autriche  :  les  Protestans  et  lés 
Catholiques  parurent  se  craindre  récipro- 1 
quement,  et  les  hostilités  cessèrent  après  la  j; 
prise  de  Juliers,  f: 

àe^"  "iTTu!      L'Allemagne  cependant  resta  divisée  en 
^TeM^u^ê  deux  partis.  Le  premier  ,  qu'on  nommoit 
**  *  ^^'      V union  éçangélique  j  avoit  pour  chef  l'é- 
lecteur Palatin ,  et  réunissoit  presque  tous 
les  princes  protestans  et  la  plupart  des  villes 
impériales.  Le  duc  de  Bavière  fut  le  chef 
du  second ,  qu'on  nomma  la  ligue  cathch^ 
ligue,  et  auquel  le  pape  et  le  roi  d'Espa- 
gne se  joignirent.  L'électeur  de  Saxe  et  le  ,l 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  le  fortifié-]! 
rent  encore  :  le  premier  ,  parce  qu'il  étoit  ;; 
jaloux  de  l'électeur  Palatin ,  et  que  RodoK 
phe  lui  faisoit  espérer  les  duchés  de  ClèvÂ 
et  de  Juliers;  le  second  avoit  aussi  des  rai-^  ^ 
sons  particulières  pour  ménager  l'empereur. 
L'électeur  de  Brandebourg  resta  neutr^e. 
RodoipheHa-      Cependant  ces  troubles  n'étoient  pas  lef 

▼oitëtértcpouil-  *  * 

lép^MaihiM,  se^lg  .  car  la  Hongrie,  la  Bohême  et  l'Au^  _ 
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frîctie  se  soulevoîent  contré  Rodolphe  ;  et 
sou  frère ,  Fàrchiduc  Màthias ,  le  même  que 
nous  avons  vu  passer  daJas  les  Pays-Bas,  lui 
ênlevoit  ces  provinces j  et  lui  laissoit  à  peine 
de  quoi  subsister. 

Rodolphe  étant  triort  eil  1612,  les  élec-  Ouî«onWyeUi 

*     .  ^  Protc«i«u«. 

leurs  i  ôprès  quelques  mois  d'interrègne , 
donnèrent  encore  Pempire  à  Mathiàs.  Ce 
prince  ëtoit  monté  sur  les  trônes  de  Hon- 
grie et  dé  Bohême ,  parce  qu'il  àvoît  paru 
protéger  les  Protestans  contre  son  frère. 
Cessant  de  dissimuler  aussitôt  qu'il  fut 
empereur^  il  recueillit  bientôt  les  fruits  dg 
sa  fausseté  :  car,  lorsqu'il  demanda  des  se^ 
cours  contre  les  Turcs  ou  contre  Iç  princô 
de  Transilvanie,  qui  faisoit  des  irruption^ 
fréquentes  dans  Iél  Hongrie^  les  Protestans 
les  lui  firent  refuser ,  et  ne  répondirent  que 
j>ar  des  plaintes  sur  les  entreprises  du  con-* 
seil  âulique»  et  sur  la  partialité  de  la  cham->^ 
bre  impériale,  où  les  Catholiques  étoient 
isn  plus  grand  nombre  qu'eux. 

Cependant,  n'ayant  point  d'enfans,  il      tK^Édhèmê 

r  '  •'  *  '  <e  rt-voUe  cduir«; 

songe  à  se  nommer  un  successeur.  Il  choi-  ^*'^"' 
«ît,  à  la  recommandation  de  l'Espaj^ne, 
Ferdinand  ^  Gis 'de  Charles  ^  duc  de^Stiri^ 


l 
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et  petît-fils  de  Ferdinand  I,  et  il  le  fait  suc- 
cessivement couronner  roi  de  Bohême  et  roi 
de  Hongrie.  Mais  les  troubles  commencent 
dans  le  premier  de  ces  deux  royaumes.  ^ 
Les  Protestans  se  soulèvent  :  le  comte  de  i 
la  Tour  est  à  leur  tête  :  la  Moravie ,  la  Silésie 
et  la  haute- Autriche  se  joignent  aux  Bohé-  ' 

miens  :  et  l'union  envoie  à  leur  secours  le  i 

r 

comte  de  Mansf eld  avec  un  corps  de  troupes.  : 
Cette  révolte,  qui  éclata  Tannée  i6i8,fut  [ 
le  commencement  d'une  guerre  à  laquelle 
toute  l'Europe  prendra  part,  et  qui  durera 
trente  ans. 
M  oèvJefil      La  guerre  avoit  déjà  commencé  dans  un 
d"iâ*7r.nY"i?-  coin  dé  l'Allemagne.  L'électeur  de  Brande* 
que  et  la  ligue  bourg  ct  Ic  duc  de  Neubourg  étoient  cour 
venus  de  gouverner  conjointement  les  du-» 
chés  de  Glèves  et  de  Juliers  :  mais  cet  accord 
ne  dura  pas  long-temps,  et  bientôt  leun 
hostilités  engagèrent   d'autres  puissances 
dans  leur  querelle.  Les  Provinces-Unies, 
qui  se  joignirent  à  l'union  évangélique,8ti  ' 
déclarèrent  pour  l'électeur  de  Brandebourg 
voulant  se  saisir  des  places  fortes  des  du- 
chés de  Glèves  et  de  Juliers ,  afin  d' élever 
de  ce  côté-là  une  barrière  contre  la  maisoa 


M   Ô  D  E  R  N   F:  XOI 

ff  Antrichei  Mais  le  duc  de  Neubourg  s'as- 
sura les  secours  de  PEspagne  et  de  la  ligue 
catholique,  en  rentrant  dans  la  communion 
de  Tëglise.  Alors  le  marquis  de  Spinola 
d'un  côté  à  la  tête  des  troupes  espagnoles  » 
et  de  Taotre  le  prince  d'Orange  avec  les 
forces  de  la  république  ,  se  saisirent  de 
plusieurs  places.  Les  deux  princes  se  virent 
donc  dépouillés  par  les  puissances,  dont  ils 
avolent  imploré  la  protection. 

Cependant  les  troubles  de  Bohême  atti-  MaUiUisearfv 
roient  la  principale  attention  :  car,  les  Pro-  J^Jj^?*^^ 
testans  ayant  armé  pour  les  rebelles,  les  Ga-  "• 
tholiques  armèrent  pour  l'empereur.  Ma^ 
thias  eût  vraisemblablement  dissipé  cette 
révolte ,  s'il  se  fût  hâté  d'assembler  toutes 
ses  troupes  :  il  se  contenta  d'exhorter,de  me- 
nacer ,  et  il  donna  le  temps  au  comte  de  la  ' 
Tour  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Lors- 
que ses  armées  marchèrent  sous  les  ordres 
iu  comte  de  Dompîerre  et  du  comte  de 
Bucquoi,  les  ennemis  étoient  maîtres  des 
principales  places  ,  et  pouvoient  tenir  la 
campagne.  La  Tour  fit  même  une  irrup- 
tion dans  l'Autriche  ;  et  portant  ses  ar- 
mes jusqu'à  neuf  milles  de  Vienne ,  il  j 
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répandit  la  terreur.  Telle  étoit  la  sîtna* 
lion  des  choses  eu  1619,  lorsque  Matliias 
mourut. 

Il  sembloît  que  Ferdinand  ne  succe'dât 
qu'à  des  titres  ;  car  Tesprit  de  révolte  s'ëtoit 
répandu  dans  tous  les  états  héréditaires.  La  | 
Bohême,  la  Silésie,  la  Moravie,  la  Lusace;  :i 
la  Hongrie  et  F  Autriche  étoient  à  conquérir,  il 
du  moins  à  peu  de  chose  près.  Dans  cette  [ 
position,  Ferdinand  brigua  l'empire,  et 
l'obtint  malgré  Télecteùr  Palatin  qui  n'osa  J 
pas  s'y  opposer  ouvertement.  Tout  lui  fut  ' 
favorable.  L'étatde  foiblesseoù  on  le  vojoiti 
le  faisoit  peu  redouter  :  la  cour  de  Rome  et . 
Philippe  III  intriguoient  pour  lui  ;  et  la . 
France ,  incapable  alors  de  connoître  set 
vrais  intérêts,  s'occupoit  uniquement  de$ 
querelles  du  duc  de  Luines  avec  Marie  de  ' 
Médicis ,  ou  du  raccoramodemeat  de  cette 
reine  avec  Louis  XIII^ 
t.^M"  îvinilTe      Vous  vous  souvenez  que  les  électeura  : 
îÀumllioiw  prescrivirent  une  capitulation  à  Charles* 
^  "'  Quint ,  afin  de  mettre  quelques  bornes  à  la 

puissancequimenaçoitlecorps  germanique, 
Ils  ontapissi  soumis  à  la  même  capitulation 
les  empereurs  suivans,  et  même  quelquefoifi 
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îlsyont  ajouté  de  nouveaux  articles,  afin 
de  lier  davantage  le  chef  de  Tempire,  La 
capitulation  de  Maximilien  II  renferma 
quelques  articles  de  plus  que  celle  de 
Charles-Qùint.  On  en  inséra  encore  quel- 
ques-uns dans  celle  de  Mathias  :  et  on  en 
ajouta  un  plus^graad  nombre  à  celle  de  Fer- 
dinand II,  Par-là,  les  électeurs  étoient  deve- 
nus les  législateurs  de  Tempire;  ils  n'ou- 
blioient  pas  d'acquérir  ,  lorsqu'ils  le  pou- 
voient  ,  quelques  nouvelles  prérogatives. 
Dans  la  suite,  toutes  les  puissances  de  V  Eu- 
rope contribueront  à  former  le  droit  public 
du  corps  germanique. 

Vous  voyez  que  Ferdinand  H,  déjà  affbî- 
bli  par  la  révolte  des  états  héréditaires, 
Test  encore  par  les  nouvelles  lois  qu'on  lui 
a  prescrites  :  mais,  quand  il  aura  soumis  les 
rebelles ,  il  ne  se  mettra  plus  en  peine  de  sa 
capitulation. 
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CHAPITREIL 

£tat  des  principales  puissances  an 
commencement  de  la  guerre. 

à^I^^Û^  ^i  on  vent  remonter  de  canse  en  cause  }i»*^ 
îr-  cwî^rr*  qn'au  premier  principe  des  guerres  du  dix- 
#;K^ffi^vi<Mro.  septième  siècle,  il  lant,  comme  le  viens  < 
^^«df«  de  faire ,  reprendre  les  choses  au  commence^j) 
ment  du  seizième  :  car  la  naiss^mce  du  k 
théranisme  et   Tavénement   de   Charl 
Quint  à  Fempire  sont  une  époque  où  coi 
mence  une  nouvelle  révolution.  Les  prin^ 
paux  événemens  qui  la  précèdent ,  doivent 
étreconnuspourlafaireconnoîtreid'ailleurs 
ils  cessent  d'avoir  une  influence  sensible 
sur  ceux  qui  la  suivent.  L'état  où  se  trouve, 
alors  l'Europe,  est  un  nouveau  germe  quî  j^ 
vient  de  se  former  après  un  long  chaos,  cfc  ^ 
qui  va  se  développer  pour  produire  im  now  , 
vol  ordre  de  choses.  1  ^ 
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A  cette  époque,  les  différentes  parties 
le  l'Europe  commencent  à  se  combiner. 
[1  semble  qu'elles  cherchent  chacune  à  se 
nettre  à  leur  place  ;  et  que ,  prenant  peu-à- 
)eu  de  plus  justes  proportions,  elles  tendent 
L  former  un  seul  tout.  Mais  elles  ont  ëprouvé 
ie  terribles  convulsîons,ellesen  éprouveront 
encore;  et  après  de  violentes  secousses,  elles 
conserveront  une  inquiétude  qui  les  agitera 
sans  qu'elles  sachent  pourquoi ,  et  qui  ne 
leur  permettra  le  repos  que  par  intervalles. 

Puisque  la  guerre,  qui  vient  de  s'allumer 
dans  la  Bohême ,  embrasera  toute  l'Alle- 
magne, vous  prévoyez  que  l'incendie  s'é- 
tendra encore  plus  loin.  Il  est  donc  néces- 
saire de  connoître  quel  étoit  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  l'état  des  puis- 
sances Voisines  de  l'empire. 


Des   royaumes   du   nord. 

JLi'ÉPOQUE  pour  les  royaumes  de  Suède  et 
de  Danemarck  est  la  révolution  arrivée  en 
i523 ,  lorsque  Gustave  Wasa  et  Frédéric  I 
dépouillèrent  Christian  II.  Nous  avonsdéjà 
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VU  qu'ils  établirent  le  luthe'ranisme ,  a%l 
djB  s'enrichir  des  biens  du  clergé,  dont  iU 
redoutoient  la  puissance.  : 

.Sîf*^[t^*«      Gustave  vécut  jusqu'en  1 56o;  et  Christian 
Sis  ni,  ajant  succédé  en  i535  à  Frédéric,  son 
nc^c^t^cciim^  pèrc,  mourut  en  lôSg.  Dans  tout  cet  inter'*' 
vallcj^'les  fois  de  Suède  et  de  Danemarçk 
veillèrent  à  leur  défense  réciproque,  parce  .. 
qu'il étoitdeleurintérêtde  se  soutenir  contre 
Christian  II ,  qui  demandoit  des  secours  à 
Charles-Quint  son  beau-frère ,  et  contre  la 
république  de  Lubeck  qui  prétendoit  à 
l'empire  di  nord.  D'ailleurs  Gustave  et; 
Christian  III ,  quoique  tous  deux  braves  et 
bons  capitaines,  préférèi'ent  le  bonheur  def 
peuples  à  la  gloire  des  armes. 
incXTvwn      Guslavc  avoit  été  lui-même  son  ministra 

il»  anse ,  pexdit  ,  •     ■ . 

lacooroaue.     ^j  ^^j^  général.  EHc  XIV,  son  fils,  ne  fuj- 
qu'un  furieux,  qui,  se  livrant  à  des  flatteun, 
et  se  laissant  gouverner  par  un  scéléra^ 
^  commit  des  cruautés,  souleva  les  peuples» 

et  fut  détrôné  par  son  frère  Jean  III. 
:fnnm,(foi      Jean  fut  un  prince  foible,  soupçonnant 
^^^»;'«>'»w«ia  et  dissimulé.  Il  voulut  rétablir  la  religiofi 
catholique,  parce  que  c'étoit  celle  de  «j  " 
femme,  etj  se  flattant  d'y  parvenir  en  fe^ç 
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wat  adopter  peu-à  peu  de  nouveaux  ar- 
ides, il  fit  dresser  un  formulaire  qui  ne 
contenta  pas  les  Protestans ,  et  que  le  pape 
Grégoire  XIII  désapprouva.  Il  employa  la 
iriolence  pour  le  faire  recevoir  :  il  causa  des 
troubles  dans  son  royaume  :  sa  femme  mou^ 
rut  :  il  épousa  une  protestante;  et  paroissant 
alors  changer  de  sentiment^  il  cessa  de  pro- 
téger les  Catholiques,  Mais  il  vouloit  tou- 
jours qu'on  reçût  son  formulaire. 

EnDanemarck,  Frédéric  II  avoit  succédé  ^i^i^^finm 
à  son  père, Christian  III.  Pendant  son rè-  îl"/r,^;t"d" 
gne,  les  deux  royaumes  se  tirent  la  guerre  : 
mais  je  n'entrerai  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail.  Pour  vous  faire  juger  de  quel  côtÔ 
furent  les  avantages ,  il  suflSt  de  vous  dire 
que  Frédéric  avoit  les  qualités  qui  font  les 
bons  capitaines  et  les  bons  rois.  Il  mourut 
en  i588,  laissant  la  couronhe  à  Christian 
IV  son  fils,  dont  nou«  aurons  occasion  de 
parler, 

Jean III ,  roi  de  Suède,  vivoit  encore,  et  eJîff^rJÎ^'S 
son  fils,  Sigismond ,  venoit  d'être  élu  roi  de  ^  ^''^^' 
Pologne,  Les  disputes  de  religion  conti- 
ifuoient  encore ,  parce  que  Jean  les  entre- 
tenoit.  Ce  prince  mourut  en  i5g3. 


£ 
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M*î.  le.  iuu      Sigîsmond ,  déjà  roi  de  Pologne ,  fut  Ctt» 
rent  u  couronne  coFC  TOI  dc  ouedc.  Il  CD  cut  Ic  titrc  BU  mouis: 

«Il  due  Charlee 

•on  frère,  mai  S  Ic  duc  Cbarles,  soH  oHcle  et  frère  de 
Jean,  eut  toute  Tautorité,  et  quelques  an- 
nëes  après,  il  enleva  jusqu'au  titre.  Les  ëtats 
lui  donnèrentla  couronne  du  Suède  en  1604» 
Ils  craignoientque  Sigismond  ne  voulût  ré- 
tablir la  religion  catholique ,  dans  laquelle 
il  avoit  été  élevé.  D'ailleurs,  avant  que  ce 
prince  partit  pour  la  Polcfgne,  ils  lui  avoîent 
prescrit  une  capitulation  pour  la  sûreté  de  S 
leurs  privilèges  ;  et  ils  lui  avoient  déclaré  à 
que,s'iln'enremplissoitpas  tous  les  articles,  | 
ils  se  tenoient  déliés  du  serment  de  fidélité.  1 

ïfr«.»mjrmt  •    Charlcs  IX  s'éleva  sur  le  trône  en  dissî-  j 

l^c,auciocai«.  jnulant  son  aml;rition ,  en  maniant  les  es- 
prits avec  adresse ,  et  sur-t6ut,  en  ne  pr^ 
cîpitant  point  ses  démarches.  Il  mourut  en 
161 1 ,  et  laissa  pour  fils  et  potir  successeur 
un  héros,  Gustave- Adolphe.  Les  états,  eà 
donnant  la  couronne  à  Charles  ^  Tavoient 
assurée  à  son  fils. 
Le*  nyaume*      Lcs  rojaumes  dc  Suède  et  de  Danemarck 

éîictX  **°  étoient  électifs.  De  tous  temps  les  états  s'é^ 
toient  conservé  une  grande  partie  de  TaiN 
tôrité  souveraine,  et  ne  laissoient  au  roî 


/ 
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l^^an  pouvoir  limité.  Ils  le  choisissoient 
à^ordinaire  dans  la  famille  qui  occupoit  le 
trône;  ils  avoient  même  quelque  égard  au 
droit  d^aînesse  :  mais  ils  se  croj^oient  auto- 
risés à  lui  faire  rendre  compte  de  sa  con- 
duite,  et  à  le  déposer  lorsqu^il  ne  respectoit 
pas  les  privilèges  de  la  nation.  Cette  forme 
de  gouvernement  entretenoit  cet  esprit  de 
liberté  ou  4e  licence,  que  donne  au  peuple 
le  pouvoir  de  choisir  ses  maîtres. 

C'est  du  Danemarck  que  sont  sortis  les  J'^!"^^^ 
Cimbres  et  les  Teutons.  I^a  Suède  est  l'an- 
cienne Scandinavie,  la  patrie  des  Goths, 
qui,  donnant  leur  nom  à  plusieurs  autres 
peuples,  se  répandirent  dans  l'empire d'oc- 
cidenL  La  Norwège  a  principalement  pro- 
duit les  peuplades  qui,  depuis  le  neuvième  » 
siècle,  ont  fait  des  irruptions  si  fréquentes, 
et  se  sont  établies  en  France  ,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  en  Italie.  L'his- 
toire de  ces  peuples  n  offre  qu'une  longue 
suite  de  guerres.  Sobres ,  robustes ,  accou- 
tumés à  la  fatigue ,  ils  sont  naturellement 
soldats  ;  ils  ne  connoissent  que  la  gloire  des 
armes  ;  et  le  plus  grand  roi  est  pour  eux  le 
général  qui  les  conduit  à  des  conquêtes. 
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Tel  était  Gustave- Adolphe,  Sous  ce  prîrio 
par  conséquent,  la  Suède,  déjà  féconde âll 
soldats,  doit  produire  encore  de  grands  &^^ 
pitaines. 


Des   Provinces-Uniës, 

t^.  Province..  |^Es  Drovincessont  laGueldreJaHoUand^f-' 

VuJtri  «n-it  une  * 

fî^t'ir^pa!  la  Zëlande,  Utrecht,  la  Frise,  l'Over-Issel? 

^Jdanu».       et  Gronmgue.  J 

Par  l'union  d'Utrecht,  conclue  en  i5j^'' 
ces  provinces  forment  moins  une  seule  répUf 
*  blique,  qu'une  association  de  plusieurs  ré-^. 

publiques ,  qui  conservent  chacune  sa  sou* 
veraineté.  Jalouses  de  leurs  anciens  usages^^ 
si  elles  se  sont  unies  pour  l'intérêt  commun^^ 
elles  ont  voulu,  dans  tout  le  reste,  être  indé^ 
pendantes  les  unes  des  autres.  Chacunai 
assemble  ses  états  particuliers ,  fait  ses  loisfil 
dispose  de  ses  financés,  est  seul  juge  en  mah 
tière  de  religion ,  et  se  gouverne.  Elles  M  = 
peuvent  se  contraindre  mutuellement  sufl  , 
aucune  de  ces  choses,  ::  , 

Bien  plus  :  il  y  a  encore  la  même  indé»  ^ 
pendance  entre  toutes  les  villes  qui  ont 
droit  de  députer  aux  états  de  leur  provinceJ 
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tt  chacune  se  gouverne  par  les  lois  qu'elle 
$e  fait.  Voilà  par  conséquent  bien  des  re'pu- 
bliques  souveraines. 

Ce  gouvernement  a  sans  doute  des  dé- 
fauts. Mais  les  circonstances  où  les  pro- 
vinces se  sent  unies, ne  leur  ont  pas^ permis 
de  choisir  un  plan  plus  régulier.  Si  on  eût 
entrepris  de  ne  former  qu'une  seule  souve- 
raineté ,  chaque  province  et  chaque  ville 
auroient  cru  perdre  dans  la  révolution  ;  et 
dès-lors ,  la  jalousie  et  la  méfiance  les  au- 
roient mis  hors  d'état  de  se  défendre  contre 
lEspagne. 

Mais  ,  parce  que  l'indépendance  dont    n  7  »  a^m 
chaque  ville  est  jalouse,  seroit  aussi  par  y««^»^\'»««- 
elle-même  un  obstacle  à  la  réunion  des 
forces  et  un  principe  continuel  de  divisions, 
il  y  a  dans  chaque  province  un  conseil  . 
toujours  subsistant,  qui,  veillant  aux  inté- 
rêts de  toutes  les  villes,  sert  de  lien  à  leur 
confédération.  C'est  ce  conseil  qui  propose 
aux  états-provinciaux  les  matières    sur  les- 
quelles il  est  à  propos  de  délibérer. 

Les  affaires  générales  ,  qui  intéressent  i^iws^z^*^ 

^  ^'  raux  tn:ti  cou:-* 

toutes  les  provinces,  sont  traitées  et  arrêtées  {^;j;,**;^'t*^'.l^ 
dans  les  états-généraux ,  qui  sont  composés  ""^"^ 
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des  députes  des  états  particuliers.  Ainsi  Ji 
états-généraux  ne  sont  pas  souverains  :  it 
ne  sont  que  la  corps  des  députés  de  seji 
souverains  confédérés»  Il  en  est  de  mémi 
des  états-provinciaux.  La  souveraineté  ré* 
fiide  toujours  dans  les  villes  ;  et  leurs  dépu- 
tés aux  états  ne  sont  que  leurs  ministres 
Depuis  la  jSn  du  seizième  siècle ,  les  étdXf 
généraux  sont  toujours  assemblés  à  la  Haya 
Auparavant  ils  ne  s'assembloient  que  pai 
intervalles,  et  lorsqu'ils  étoient  convoqué 
par  le  conseil  d'état,  qui  veilloit  alors  aua 
intérêts  des  sept  provinces. 

Chaque  province  y  peut  envoyer  autani 
de  députés  qu'elle  en  veut  entretenir  ;  ^ 
rassemblée  est  ordinairement  composa 
d'environ  cinquante  personnes  :  mais  il 
n'y  a  jamais  que  sept  voix  ;  parce  que  M 
nombre  des  suffrages  est  comme  celui  d^ 
provinces,  et  non  pas  comme  celui  d^ 
députés; 
Ui  ciëpuiës      Les  députés  ne  peuvent  rien  prendre  sna 

1^^  peuvent  rien  *  F  F   . 

rtUniS  eux  :  il  faut  que  chacun  se  renferme  dam 

•st  nécessaire  en   •»         •         .     ^       .  •  «.i  ^^  •!      

affaires  majeu-  Ics  mstructious  qu  il  a  reçues.  Le  qm  bons 
encore  l'autorité  des  états-généraux,  c'e^i 
qu'ils  ne  peuvent  ni  faire  la  paix ,  ni  décLa 
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kr  k  guerre ,  ni  contracter  des  alliances , 
î  lever  des  troupes,  ni  mettre  des^impo- 
itxms ,  ni  faire  des  lois ,  ni  rien  changer 
Bx  anciens  réglemens  ^  sans  le  con^ente^ 
oïlanime  dies  sept  provinces, 
livsur  quelques-uns  de  ces  articles,  les  ^J^Jg^^^^ 
n'cmt  pas  d'instructions,  les  états-  cia^^ù^'S- 


de« 


.       •  1  /    •  1  ï  ^       mimteert  encor* 

Taux  ne  peuvent  nen  décider  qu  après  une   eondiâo» 
*  reçu  les  ordres  des  provinces.  Il  faut 
encofe  ,  avant  de  pouvoir  airêter  * 

ae  chose ,  que  les  états  particuliers 
at  assemblés  dans  chacune ,  et  que  Vtx- 
ité  des  suflPrages  ccmcoure  à  la  même 
olution.  Enfin ,  dans  ces  assemblées  paiv 
PcaHères,  tîomme  dans  l'assemblée  géné- 
We,  les  députés  ne  peuvent  opiner  quB 
ikofonnément  à  leurs  instructions  ;  et  s'il 
hrvient  quelqtle  difficulté  qui  n'ait  pas  été 
péme^  tout  est  suspendu ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
lient  pris  les  ordres  de  leur  souverain. 

Au  reste ,  le  consentement  unanime  n'est 
ifeessaire  que  dans  les  afiaires  majeures 
lont  je  viens  de  parler.  Les  autres  se  décî- 
lent  à  la  pluralité  des  suffrages. 
En  temps  de  guerre,  les  états-généraux  mpui^sprépo. 

I  «in  y  •  11/  7      y    êi»  k  VtuuxLe, 

t  le  ccmseil  d  état ,  envoient  des  députés  a 
8 
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rarmée  ;  et  le  général  ne  peut ,  sans  let 

consentement ,  ni  livrer  une  bataille ,  i 

former  un  siège,  ni  faire  aucune  entrepriî 

considérable, 

fo«^l^i«r      II  y  ^  >  sans  compter  les  corps  de  la  ne 

rSVe"omeI  blcsse ,  cinquantc-six  villes,  dont  le  consi 

P    que..  jgj^^j^|.  ç^|.  nécessaire  en  affaires  majeure 

On  délibère  d'abord  dans  les  états  partiel 
liers  :  le  résultat  des  délibérations  est  ei 
suite  communiqué  aux  villes  et  aux  noblei 
et  ceux-ci,  après  avoir  débattu  séparémec 
la  question  proposée ,  envoient  leurs  ordre 
aux  états  de  la  province,  qui  les  font  passe 
aux  états -généraux.  Ce  n'est  qu'après  c 
long  circuit  qu'on  parvient  à  prendre  un 
résolution.  Vous  voyez  par -là  combiei 
toutes  ces  petites  républiques  craignen 
de  perdre  leur  liberté  ;  et  vous  voje 
aussi ,  qu'en  voulant  prendre  trop  de  pr^ 
cautions  pour  la  conserver ,  elles  ne  ten 
dent  qu'à  s'embarrasser  mutuellement  I 
semble  qu'elles  aient  cherché  à  se  mettw 
des  entraves.  En  effet  cette  forme  de  gou 
vernement  ralentit  toutes  les  opérationi 
Elle  peut  même  arrêter  toutà-fait  le  moa 
vement:  car,  $i  une  puissance  ennemi 
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'assure  d^un  suffrage,  elle  mettra  la  répu- 
blique hors  d'état  d'agir. 

L'union  de  ces  provinces  et  de  ces  villes  ît^î^f^ifi 
l'auroit  pas  subsisté  long-temps ,  si  elles  n'a-  '^''*'^^ 
roient  trouvé  dans  le  stathoudérat  un  prin- 
cipe qui  leur  a  donné  de  l'activité, et  qui 
les  a  fait  mouvoir  de  concert  malgré  elles. 

Le  stafhouder  commande  toutes  les  foiv    »«•«»«•  du 

•Utheudtx. 

ces  de  terre  et  de  mer.  Il  dispose  de  tous 
les  emplois  militaires.  Il  préside  dans  toutes 
les  cours  de  justice.  Les  sentences  y  sont 
jlendues  en  son  nom.  Il  nomme  les  magis* 
(trats  des  villes  sur  la  présentation  qu'elles 
fki  font  d'un  certain  nombre  de  sujets.  II 
ionne  audience  aux  ministres. étrangers. 
1  est  chargé  de  l'exécution  des  décrets  que     • 
IxyrteDt  les  états-provinciaux.  Enfin'  il  est 
Ifarbitre  desdifférends  quisurviennent  entre 
les  provinces,  entre  les  villes  et  les  autres 
Membres  de  l'état  ;  or  un  arbitre  qui  com- 
mande les  armées,  est  proprement  un  juge 
?tans  appel. 
Cette  puissance  illimitée  a  été  le  salut  cetteptti.s«nc 

l  a  «duvé  la  rt- pu- 

des  Provinces-Unies,  parce  qu'elle  a-été  î'^'y^Jj^leCe! 
fiëe  successivement  à  Guillaume  et  à 
mnce  de  Nassau.  Il  falloit  les  talens  de 
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ces  deux  grands  hommes ,  et  il  fàllo: 

core  qu'ils  fussent  moins  ambitieux 

citoyens ,  ou  que  du  moins  ,  cachant 

ambition  ,   les    coups    d'autorité    n 

qu'ils  se  permettoient ,  ne  laissassen 

soupçonner  qu  ils  pensoient  à  la  souv 

neté.  Heureusement  ils  étoient  trop  ëcl 

pour  songer  à  devenir  les  tyrans  de 

patrie ,  et  sur-tout  pour  y  aspirer  ouv 

ment.  Ils  ont  vu  qu'en  formant  un  p 

projet ,  ils  serviroient  l'Espagne  san 

tirer  aucun  avantage  :  car  il  est  bien 

dent  qu'ils  n'auroient  fait  que  metti 

division  dans  la  république ,  qui ,  en 

mal  affermie ,  avoit  bien  de  la  peine 

défendre  contre  l'ennemi  commun.  L'u 

le  plus  prudent  qu'ils  pouvoient  fain 

leur  autorité ,  étoit  donc  de  maintenir 

nion ,  de  ne  faire  qu'un  corps  de  tous 

membres  mal  assortis,  et  de  les  faire 

de  concert.  C'est  ainsi  que  dans  ces  ] 

miers  temps  le  stathouder,  n'ayant  d 

très  intérêts  que  ceux  des  Provinces-UD 

en  est  devenu  le  lien  et  le  principal  ress 

Mais  si  les  circonstances  changent,  la 

publique  se  trouvera  entre  l'anarchie, 
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jpcut  Baitre  des  différentes  vues  d'une  mul- 
dtade  de  souverains;  et  le  despotisme  dont 
elle  sera  menacée,  si  le  stathoudérat  per- 
pâuel  tombe  dans  une  famille  ambitieuse. 

Vous  trouverez  ailleurs  de  plus  grands 
détails  sur  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  :  mais  ce  que  je  viens  de  dire  vous 
le  fait  assez  connoître  pour  l'objet  que  je  me 
propose.  Il  nous  reste  seulement  à  voir  ce 
qtd  s'y  est  passé  depuis  la  ti'ève  de  1609. 

Ces  peuples,  qui  s'étoient  si  fort  soulevés  r^yiJ^l^§^\ 
contre  l'inquisition,  jouissoient  à  peine  de  ^^21  **î^ 
|ta  paix, que  la  religion  suscita  des  disputes,  dî^îuieil^iiK! 
<t  fit  couler  le  sang.  La  controverse  a  voit 
pour  objet  la  prédestination ,  la  grâce  et  la 
Bberté  ;  grandes  questions ,  agitées  depuis 
long-temps,  et  sur  lesquelles  les  sentimens 
paroissent  se  multiplier  d'autant  plus  qu'eu 

'entend  moins. 
Dieu  a  tout  prévu,  il  a  tout  arrêté,  il  a   onagitoitdf. 

lestine  chaque  chose  à  sa  fin.  Or  on  de-  *^"  <*«>«•  dont 

1  noiunepoavonc 

ide  s'il  prédestine  à  la  vie  éternelle ,  {^;  "'"' p^" 
«  qu'il  a  prévu  les  actions  méritoires  ; 
si,faisant  abstraction  de  ce  qu'il  prévoit, 
pr^estine  gratuitement,  et  par  la  seule 
?  (ttsûn  qu'il  le  vetit.  Pour  résoudre  cetto 
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question ,  il  faudroit  pouvoir  nous  faire  iui(| 
idëe  de  la  pensëe  de  Dieu.  Car  si  noii^ 
jugeons  comment  il  pense  ,  en  considé- 
rant comment  nous  pensons  nous-mêmes,: 
nous  serons  des  aveugles  qui  parlent  det 
couleurs.  Les  théologiens  veulent  toujourt 
faire  raisonner  Dieu  ,  et  cependant  il  est 
certain  que  Dieu  ne  raisonne  pas,  puisque 
ne  peut  pas  aller  d^une  idëe  à  une  autre» 
Parce  qu'ils  font  des  abstractions ,  ils  veu- 
lent lui  en  faire  faire ,  comme  s^il  ëtoît 
possible  à  Dieu  de  ne  pas  tout  voir  à-la- 
fois  ,  et  qu'abstraire  ne  fût  pas  en  nous  une 
imperfection.  Les  jugemens  divins  sont 
justes  :  voilà  ce  que  nous  savons  :  mais 
nous  ne  pouvons  pas  comprendre  comment 
ils  se  forment.  Pouvons-nous  dire  même 
qu'ils  se  forment  ?  Pouvons-nous  dire  que 
Dieu  juge,  lui  qui  n'a  pas  besoin  de  com- 
parer les  choses  pour  les  connoître  ?  Voîlî 
certainement  des  expressions  bien  impio 
près.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  seulemeiE' 
parler  de  ces  choses ,  et  c'est  précis^ea 
pourquoi  nous  en  disputons  davantage» 

Une  autre  question  aussi  difficile  quel^ 
prédestination,  c'est  de  savoir  conmieotl« 
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.*gr&ce  agit,  et  comment  elle  se  concilie  avec 

t^ila  liberté.  Or  on  pourroît  encore  demander 

aox  théologiens  de  se  faire  des  idées,  ou  de 

9e  taire  s'ils  n'en  ont  pas ,  et  de  s'en  tenir 

[;.  an  dc^gme.  Mais  il  veulent  disputer. 

En  1 608  Arminius ,  professeur  dans  Tu-  Annînim  aîi 
Diversité  de  L/6yde,  enseigna  publiquement  J^'"jv^"**"  * 
I  qnéla  grâce  est  de  telle  nature  que,  non  seu- 
r  Jement  nous  pouvons  résister  ,  mais  que 
:  même  nous  résistons  souvent;  et  que  Dieu 
;:  ne  nous  a  prédestinés  ou  réprouvés ,  que 
parce  qu'il  a  prévu  si  nous  serions  dociles 
ou  rebelles  à  sa  grâce. 

Comme  cette  doctrine  étoit  contraire  à    ^^"  '«i^ 
celle  de  Calvin,  Gomar,  autre  professeur^  deiioterd«a. 
,k  dénonça  au  synode  de  Koterdam,  et  sou- 
.  tînt,  que  Dieu  a  prédestiné  les  uns  à  la  vie 
étemelle  et  les  autres  à  la  mort  éternelle, 
,  sans  avoir  égard  à  leurs  actions  ;  et  que  la 
.'grâce,  donnée  aux  élus,  est  si  puissante 
qu'ils  n' j  peuvent  pas  résister. 
Arminius,  jugeant  que  les  magistrats  lui      j^*"'" 
ient  plus  favorables,  présenta  une  re-  **'"^*~*^ 
quête  aux  états  de  Hollande,pour  demander 
que  le  grand-conseil  prît  connoissance  de 
cette  dispute.  La  requête  fut  admise  :  le 
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grand  conseil  jugea  qne  toutes  ces  qnes^ 

tions  étoient  bien  obscures ,  et  les  disputes 

continuèrent. 

i^,  doux  par-      Peu  de  temps  après,  en  i6ï  i ,  les  ëtatâ 

tts  «Imputent  en  1  F  ^  '  ^ 

Vâfrdru'oiïLj^;  d©  HoUande  ordonnèrent  aux  Arminient 
^*~*'"  et  aux  Gomaristes  de  eomparoître  devant  - 

eux  ;  et  après  les  avoir  entejEidus  disputer, 
sans  y  rien  comprendre,  ils  les  invitèrent  à 
se  tolérer  mutuellement.  Il  ne  falloit  donc 
pas  les  faire  disputer  sur  un  aussi  grand 
théâtre  :  que  ne  les  laissoit-on^  dans  leurs' 
écoles. 
TNwetiom-      Les  deux  partis  s'échauffèrent,  comme 
on  auroit  pu  le  prévoir  :  il  se  calomnièrent, . 
ils  se  reprochèrent  des  sentimens  qu'ails  nV 
voient  pas.  Pour  se  justifier,  les  Arminiens 
firent  des  remontrances  aux  états  de  Hol^ 
lande,  et  les  Gomaristes^es  contre-remon- 
trances. Mais  tout  ce  que  cela  produisit, 
c'est  qu'on  donna  aux  uns  le  noms  de  re^. 
montrans  et  aux  autres  celui  de  contre- re- 
montrans. 
«Ji'îand!!«dotr     -^^^^  ^^^  disputes  s'allumoient ,  plus  les 
iH^ntia  udéxan.  ^j^jg  g^^^  occupoicut;  ct  clles  s'allumoient 

encore  davantage.  Ils  demandèrent  aux 
théologiens  comment  il  seroit  possible  de 
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es  faire  finir.  Les  remontrans  proposèrent 
a  tolérance,  parce  qu'ils  étoierit  les  plus 
[bibles;  et  les  contre-remontrans  un  synode 
national ,  parce  qu'ils  savoient  qu'ils  y  se- 
roient  les  plus  forts.  Les  états  de  Hollande 
ordonnèrent  la  tolérance  :  c'étoît  se  déclarer 
pour  les  Arminiens. 

Alors  une  nouvelle  dispute  s'élève,  et  on  .  t^^^'v^^ 
demande  :  si  c'est  aux  magistrats,  ou  aux  3i'|i*,;*  ^IJ^z 
ecclésiastiques,  à  se  porter  pour  juges  dans  '"•"^** 
Jes  controverses  de  religion.  Cette  question 
anime  encore  plus  les  deux  partis.  Les  Ar- 
miniens ont  pour  eux  les  états  ;  les  Goma- 
ristes  ont  le  peuple.  Us  s'excommunient  ré- 
ciproquement :  ils  Si'enlèvent   les  églises 
avec  violence;  et  les  séditions  commencent 
avec  le  schisme.  Pour  ajouter  encore  au  dé- 
sordre, NDordrech,  Amsterdam  et  quelques 
autres  villes  désapprouvoient  les  états  de 
W  province,  et  favorisoient  les  contre-re- 
inontrans.  "^ 

Les  états  de  Hollande  ayant,  en  1617,    i^«  eut.  w. 

•^  '  '    Hollande     «ont 

ordonné  aux  magistrats  de  lever  des  troupes  };?"„', 
pour  réprimer  les  séditieux,  le  comte  Mau-  îë°"'iîlîa 

,  -  ,       I        .  Maurice  01 

nce  regarda  cette  resolution  comme  une  i"  «^««n 

*-'  ou    COIltW 

entreprise  sur  sçs  droits.  Il  condamna  tout  "»~»*'**^' 


lus  Armi- 
niens   ou    Hc- 
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ce  que  les  états  avoient  fait  jusqu^ alors  :  îl 
se  déclara  publiquement  pour  les.Goma^.i 
ristes  :  et  il  défendit  aux  soldats  nouvelle-'  ; 
ment  levés  d'obéir  aux  magistrats.  Voilà 
donc  une  dispute  de  religion,  qui  produit 
deux  factions  dans  la  république.  Il  est  i 
craindre  que  le  stathouder,  devenant  chef 
de  parti, ne  fasse  sentir  aux  provinces, qu'et  ^ 
les  ne  sont  pas  aussi  souveraines  qu'elles  le 
pensent.  Dans  une  affaire  purement  poli-  ^ 
tique,  il  n'eût  osé  agir,  ni  parler  en  maîtr^i  ^ 
Il  est  plus  hardi ,  lorsqu'il  s'élève  une  dis* 
pute  sur  la  religion ,  parce  qu'il  sait  bien  H 
que  le  fanatisme  lui  fera  des  partisans; et   i 
que  son  ambition ,  qu'il  voilera  d'un  faux  J 
zèle ,  passera  pour  amour.de  la  vérité.       ->  ■ 
Maurice  priii-      Bamevclt  étoit  depuis  près  de  quarante 
S^i^Mveït?'*  ^^s  grand-pensionnaire  de  Hollande.  Celte 
place  lui  donnoit  beaucoup  de  crédit  dan3.  ' 
les  états  :  il  en  étoit  l'ame  en  quelque  sorte> 
et  il  méritoit  de  l'être  par  ses  lunaières  au-  " 
tant  que  par  son  amour  pour  la  patrie.  Si 
les  princes  de  Nassau  avoieyit  servi  la  répu- 
blique par  leurs  armes,  il  ne  l'avoit  pas  . 
moins  servie  par  ses  conseils.  •  j 

Le  comte  Maurice  jura  la  perte  de  ce 
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grand  hommequ'il  regarda  comme  Tautear 
des  résolutions  qui  avoient  été  prises.  II  lui 
devoit  le  Stathoudërat  :  mais  son  ame  in- 
grate ne  pardônnoit  pas  à  Barnevelt  d'avoir 
fait  conclure  la  trêve  de  1609,  et  peut- 
être  encore  d'être  uq  obstacle  à  son  ambi- 
tion. 

Les  états-  généraux,  qui  lui  étoîerit  dé-  n«nno. 
vaaés ,  convoquèrent  un  synode  national. 
En  vain  plusieurs  provinces  protestèrent  con- 
tre cette  convocation.  Les  états  firent  plus  : 
ils  ordonnèrent  aux  magistrats  de  casser 
les  nouvelles  milices.  On  n'eut  aucun  égard 
à  ces  ordres,  parce  qu'  en  effet,  les  états- 
généraux  s'arrogeoient  une  autorité  qu'ils 
n'avoient  pas,  et  qui  étoit  contraire  auîc 
privilèges  des  états  particuliers.  Maurice, 
traitant  cette  désobéissance  de  rébellion, 
mma  et  marcha  contre  les  villes.  Use  montra 
par-tout  en  souverain,  chassant  les  remon- 
trans,  cassant  les  soldats,  emprisonnant  les 
magistrats,  les  déposant  ou  les  bannissant.  - 
Cette  première  démarche  n'étoit  qu'une     n  un  •!!#. 

.     ,  •        •m.T       *  .  T       <"  Barnovelt  et 

essai  de  son  pouvoir.  Ne  trouvant  pomt  de  deux  antre»  p«i. 

,  '  '  uonxuûrei. 

résistance,  il  fit  arrêter  Barnevelt  et  deux 
autres  citoyens  zélés,  amis  du  grand-peu- 
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sîoiinaire.  C^étoîent  le  savant  Grotîus  pen4 
sîonnaire  de  Roterdam,  et  Hoc^erbetz  pen- 
sionnaire de  Leyde,  Il  s'étoit  fait  autorisa*, 
par  un  décret  des  états-génëraux ,  ou  plu^ 
tôt  de  quelques  personnes  qui  en  avoient 
pris  Içnom.  Aucun  dé  ces  magistrats  vendus 
n'avoit  même  osé  signer  le  placard  qui  fut* 
affiché. 
^]  ^lll"^^^:      Cependant  le  synode  national  s'ouvrît  à* 
iode'^uo?."  Dordrech  au  mois  de  novembre  1618.  Les 
remontrans  récusèrent  un  tribunal  où  leurs 
parties  étoient  leurs  juges  ;  et  on  remarque 
qu'ils  se  servirent  précisément  des  mêmes' 
raisons,  dont  les  Protestans  s'étoient  servis- 
contre  le  concile  de  Trente  :  c'est  qu'enefièt 
îts  n'en  avoient  pas  d'autres.  Ils  furent  con- 
damnés. On  déposa  leurs  ministres:  on  con- 
^  fisqua  les  biens  de  plusieurs  ;  on  en  mit  enr' 

prison;  on  en  bannit. 
lurncveitaia      Lc  orincc  d'Orauge ,  c'est  ainsi  qu'ôiï 

tête  tranchée.  *.  -  -air  •  i 

nommoit  alors  le  comte  Maurice,  voulut  j 
enfin  assouvir  sa  vengeance  sur  les  trois  pen-^ 
sionnaires.  Leur  emprisonnement  étoit  un 
attentat  contre  la  souveraineté  des  états  à& 
Hollande.  Cette  province  les  réclama  :  elle 
représenta  que,  s'ils  étoient  coupables,  elle- 
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jpoûvoit  seule  les  juger  :  et  elle  protesta 
contre  tout  ce  qui  pourroit  être  fait.  Les 
ëtats-gén^raux ,  sans  être  arrêtes  par  ses 
oppositions ,  nommèrent  vingt  six  commis- 
saires pour  faire  lés  procès  aux  criminels 
{^tendus.  Barnevelt,  âgé  de  quatre-vingt- 
^îx  ans ,  eut  la  tête  tranchée  à  la  Haye ,  eu 
1619%  ^  f***  ^^  récompense  des  services 
qa'ilavoitrendusàlarépublique  et  au  prince 
d'Orange  même.  Lecruel  duc  d' Albe  n'avoit 
rien  fait  de  plus  odieux,  ni  de  plus  inique» 
Grotias  et  Hoogerbetz  furent  condamnés  à 
une  jHTÎson  perpétuelle  :  environ  dix-.huit 
mois  après,  le  premier  s'échappa  desa  prison 
par  l'adresse  de  sa  femme,  et  se  retira  en 
France. 

La  trêve  de  1609  étant  expirée  en  i6i  i, 
la  guerre  qui  recommença  dans  les  Pays- 
Bas  \  fit  cesser  les  disputes  de  religion.  Le 
prince  d'Orange  eut  à  se  défendre  contre 
na  grand  capitaine ,  Spinola,  général  des 
troupes  d'Espagne  :  ce  n'étoit  pas  une  con- 
joncture favorable  pour  usurper  sur  la  sou- 
veraineté des  provinces. 

C'est  sur  le  commerce  qu'est  principa-    L«Tîne«a* 

I  P  1  y       1  •  1  Tfc  •  Flandre  .ivoidut 

lement  fondée  la  puissance  des  rrovmces-  ^^  fl«iM*utM 
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par  le  eommer.  Unics.  Lorsque  Ics  républiqucs  d'Italie  fak 
soient  celui  du  midi ,  les  villes  ansëatiques, 
situées  sur  la  mer  baltique ,  ou  sur  les  ri- 
vières qui  s'y  rendent,  faisoient  seules  celui- 
du  "nord.  Les  villes  de  Flandres  s'enrichifr» 
soient  alors  par  leurs  manufactures.  Au 
commencement  du  quinzième  siècle ,  Fart 
de  saler  le  hareng  pour  le  conserver,  ajant 
été  découvert,  elles  s'adonnèrent  à  cette 
pêche,  et  la  navigation,  qu'elles  cultivè- 
rent, les  rendit  tous  'les  jours  plus  com- 
.i  merçantes.  ^ 

Les  Pays-Bas  furent  très-florissans  som 
les  ducs  de  Bourgogne.  Ils  le  furent  encorer 
davantage  pendant  la  plus  grande  paitiç  du 
règne  de  Çharles-Quint,  parce  qu'ils  devin- 
rent l'asyle  de  ceux  que  cet  empereur  per-  | 
sécutoit  en  Allemagne,  Henri  II  en  France,  'i 
et  Marie  en  Angleterre.  Anvers  étoit  alors  i 
un  des  grands  magasins  de  l'Europe. 
v^ZT^t^t      ^®  despotisme ,  qui  fit  perdre  sept  pro-  | 
feT^««7u;  vînces  à  Philippe  II,  ruina  les  dix  qu'il  -^ 
Si?Jfai**^"'  avoit  conservées.  Les  artisans  et  les  com-'  ■ 
merçans,qui  portent  les  richesses f)ar-tout  ■ 
où  ils  trouvent  la  liberté,  se  réfugièrent  , 
dans  des  marais,  qui  jusqu'alors  n'avoiexit^ 

y 
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fté  habités  que  par  de  misérables  pêcheurs. 
Les  guerres  civUes  de  France,  et  les  trou- 
bles qui  recommencèrent  après  la  mort  de 
Eenri  IV,  contribuèrent  encore  à  peupler 
davantage  cette  république  naissante;  et 
«TOUS  verrez  que  le  dix-septième  siècle  ne 
sera  pas  moins  favorable  à  sa  population  : 
car  elle  fera  seule  le  commerce,  pendant  que 
FAngleterre ,  la  France  et  l'Allemagne  se- 
ront le  théâtre  d'une  longue  guerre. 

Dès  les  commencemens,  les  habitans  se  ^'if^"**^';^: 
trouvèrent  en  trop  grand  nombre  pour  un  p"*»^*** 
pays  peu  étendu ,  et  naturellement  peu  fer- 
tile. Le  sol  ne  suffisoit  pas  à  leur  subsis- 
tance, et  cependant  il  falloit  fournir  aux 
frais  d'une  guerre  dispendieuse.  L'industrie, 
leur  unique  ressource ,  suppléa  à  tout.  Leur 
commerce  ,  qui  s'étoit  établi  pendant  la 
guerre  même ,  s'accrut  pendant  la  paix.  En 
1621  il  s'étendoit  dans  le  nord,  dans  la  mer 
Méditerranée,  dans  les  Indes  orientales ,  en 
:  un  mot ,  dans  tout  le  vieux  monde ,  excepté 
r  la  Chine.  Les  Hollandais  'commençoient 
[  même  à  commercer  en  Amérique/  Alors  ils 
;  âment  puissans,  parce  qu'ils  étoient  sobres, 
libres  et  industrieux.  Cependant  vous  ju- 


f 
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gérez  qu'ails  ne  pouvoient  pas  être  entàti 
bien  riches,  si  vous  consi4érez  les  dëpenseé 
immenses  qu'ils  ont  dû  faire  pour  afiermîf 
la  république  :  mais  la  sobriété  et  Tindiis^ 
trie  sont  un  Pérou  qui  les  enrichira  néces- 
sairement. .    I 


t)E   LA  France. 

tooînt'S'vSn  -"ORSQUE  les  entreprises  excèdent  Ifes  for» 
û  Fra^***"  ces,  on  fait  de  vains  efforts  ;  ou  si  on  réussi^ 
on  s'épuise  avec  des  succès»  Or  les  foroèf  ; 
d'un  état  ne  consistent  pas  seulement  dant 
rétendue  des  terres  et  dans  le  nombre  des 
habitans  ;  mais  bien  plus  dans  la  culture  ' 
des  terres  et  dans  l'industrie  des  habitansi' 
La  puissance  ou  la  foiblesse  est  donc  prin''  ^ 
cipalement  dans  le  gouvernement ,  suivant 
que  dirigeant  bien  ou  mal  toutes  les  forces» 
il  les  augmente  ou  les  diminue. 

Un  prince  n'est  pas  puissant ,  parce  qu'iti 
peut  mettre  tous  lés  jours  de  nouvelles  im-" 
positions;  car  cette  méthode  aura  nécessai-'' 
rement  un  terme  dans  la  pauvreté  des  peu< 
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jjes.  Afin  d'augmenter  les  revenus  du  sou-* 
^erain ,  il  faut  donc  commencer  par  aug* 
meiiter  ceux  des  sujets;  c'est-à-dire,  qu'il 
faut  faire  fleurir  l'agriculture ,  les  arts  et 
le  commerce*  C'est  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  nous  reste  à  considérer  la  France  de- 
puis la  mort  de  Henri  IV.  Pour  juger  de 
ce  qu'elle  peut  entreprendre  au  dehors ,  il 
faut  savoi];  quelles  étoient  ses  forces  au- 
dedans» 

Or,  depuis  1610  jusqu'en  162g,  l'agi-î-  ^j^^^jf'^^J'** 
culture,  les  arts  et  le  commerce  ont  dépéri,  t  â!'-c!^'ô?» 
len  loin  de  iaire  des  progrès.  JNeanmoms,  niin«  letoymu* 
îaas  acquérir  de  nouvelles  forces, le  royau- 
me est  devenu  plus  puissant  au  dehors, 
lorsque  les  factions  des  grands  et  des  Hu- 
guenots ont  cessé  de  le  diviser.  Mais  il  se- 
roit  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'épui- 
sement où  il  avoit  été  réduit  par  les  dissi-^ 
pations  de  Marie  de  Médicis^et  par  la  mau- 
vaise administration  des  finances. 

Toutes  les  pensions  avoient  été  triplées, 
:tt  cette  générosité  ne  se  borna  pas  auxprin- 
fces  et  aux  grands  de  la  cour,  elle  se  ré-* 
Lpandit  encore  dans  les  provinces  sur  les 
|jentils-homme«  le§  plus  qualiliés.  Celle 

a 
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augmentation  de  dépense  fut  ppur  Y&i 
une  nouvelle  charge  de  quatre  millions 
somme  considérable,  puisque  les  revenu 
du  roi  ne  passoient  pas  vingt-six,  de^quel 
encore  il  en  falloit  retrancher  six  d'anciefl( 
nés  charges.  Il  ne  lui  en  restoit  donc  plfl 
que  seize;  et  cependant  vingt  suflfisoientà 
peine  à  la  dépense  courante.  \ 

^  On  avoit  cru  s'assurer  de  Tobâssaiicepl 
des  bienfaits ,  et  dans  sept  ans  il  y  eut  tro 
guerres  civiles.  Alors  les  dépenses  de  PAi 
montèrent  tout-à-coup  de  vingt  millio0 
à  cinquante.  On  ne  sait  pas  ce  que  câ 
troubles  coûtèrent  aux  peuples  :^  mais  a 
«ait  que  les  rebelles  levèrent  des  taijll 
et  des  subsides  pour  faire  subsister  lem 
armées;  qu'ils  obtinrent  à  différentes  ni 
prises  près  de  dix -sept  millions  de  grat 
fîcations  extraordinaires ,  que  Goncini  a 
retira  onze  ou  douze  du  trésor  public,  poi 
lui, ou  pour  sa  femme,  et  qu'il  créa  pli 
sieurs  offices  à  son  profit.  Ajoutons  à  cd 
le  dégât  que  les  troupes  faisoient  dans  U 
campagnes. 

A  la  mort  de  Goncini ,  c'est-à-dire,  m 
1617,  l'augmentation  des  impôts  aval 
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)OTté  les  revenus  à  trente-un  millions  :  mais 
în  même  temps  on  avoit  augmenté.de  plus 
le  trois  les  charges  qui  étoient  déjà  de  dix 
m  commencement  du  règne  de  Louis  XIII. 
Le  roi  n'avoit  donc  que  dix  -  huit  millions 
le  rente  et  dëpensoit  au-delà. 

Un  ministre  aussi  avide  que  Goncinî  , 
l'étoit  pas  capable  d'arrêter  Pavidité  des 
mtres.  Si  les  directeurs  des  finances  ne  pil- 
lèrent pas,  ils  n'eurent  pas  le  courage  d'em- 
pêcher de  piller.  Tous  les  trafics  en  usage 
avant  Sulli  recommencèrent  ;  et  la  Galigaï 
vendoit  sa  protection  à  qui  en  avoit  besoin. 
Quelques  gens  d'affaires  étant  poursuivis 
pour  leurs  malversations ,  elle  s'engagea 
par  contrat  public  à  les  faire  déclarer  inno- 
cens ,  moyennant  trois  cent  mille  livres. 

Les  finances  restèrent  dans  ce  désordre 
jusqu'en  1626,  qu'elles  furent  confiées  au 
marquis  d'Êffiat.  Ce  surintendant  joignoit 
les  lumières  à  l'intégrité:  mais  les  malheurs 
des  temps  ne  lui  permirent  pas  de  faire  tout 
,)e  bien  dont  il  étoit  capable.  Il  comparoit 
''  les  trésoriers  à  la  sèche  ,  qui  trouble  l'eau 

t|K)ur  tromper  les  yeux  des  pêcheurs  ;   çt  il 
kur  reprochoit  d'avoir  tout  brouillé,    au 
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point  qu'il  n'ëtoit  plus  possible  de.se  faîrrf 
une  idée  de  la  dépense  ,  ni  même  de  la  re- 
cette, 
xet  nouyeaux      DcDuis  queFrancoîs  I®'.  imagina  de  créer . 

•fficea  ,     qu'où  «^  ■*  >  *^ 

pudo^Tran^îs  ^6  nouveaux  offices,,  cette  méthode  a  paru 
^^voxeatcoa-  ^-  ^Qm^node  qu'elle  a  été  la  grande  ressource 
des  surintendans.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus 
ruineuse.  ^ 

On  n'achète  pas  des  offices  pour  le  seul 
honneur  de  les  posséder  :  on  en  veut  retirer 
à-peu-près  l'intérêt  de  son  argent.  Le  roi  est 
donc  obligé ,  pour  se  procurer  un  secours 
passager ,  d'aliéner  à  perpétuité  une  partie 
de  ses  revenus.  Il  faut  qu'il  assigjie  les  gages 
des  officiers  sur  les  tailles ,  sur  les  gabelle» 
ou  sur  d'autres  impôts. 

Il  vei\d  des  offices,  parce  que  les  revenus 
ne  suffisent  pas  à  la  dépense  :  l'année  d'après 
ils  sulfiroient  encore  moins,  s'il  ne  rempla-  - 
çoit  pas  les  fonds  aliénés ,  en  augmentant 
les  impositions.  Le  peuple  en  payera  donc 
.    une  taille  plus  forte.  "^ 

Mais  ces  officiers  sont  exemptés  delà; 
taille.  Ce  qu'ils  ne  paient  plus ,  il  faut  donc/ 
que  le  peuple  le  paie.  Accroissement  d'imr 
pot«. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  nécessaire  d'at- 
tribuer des  fonctions  à  ces  offices.  Or  ogs 
fonctions  ont  des  droits  que  le  peuple  paie 
«ncore.  En  les  multipliant,  on  met  donc 
charges  sur  charges,  et  cependant  le  roi  n'en 
retire  pas  tout  le  secours  momentané  qu'il 
en  attendoît.  Supposons  qu'il  en  crée  pour 
trente  millions ,  il  ne  peut  pas  les  vendre 
lui-même  en  détail  :  il  les  ven3ra  donc  à 
une  compagnie  de  financiers ,  qui  lui  en 
donnera  vingt- cinq,  ou  moins  encore.  Je 
pourrois  ajouter  à  ces  réflexions  que  les  offi- 
ciers qui  sont  utiles,- ont  été  trop  multipliés; 
et  que  ceux  qui  sont  inutiles ,  ont  encore 
l'inconvénient  de  mettre  des  entraves  à 
l'industrie  :  mais  ces  détailsnous  meneroient  ' 
trop  loin.  Il  suffit  de  remarquer  qu'en  créant 
continuellement  de  nouveaux  offices ,  on 
aliène  continuellement  les  revenus  de  l'état; 
y  et  qu'il  doit  arriver  un  temps,  où  on  ne 
"pourra  pas  remplacer  les  aliénations,  par- 
ce que  le  peuple  ne  pourra  pas  porter  une 
.  augmentation  d'inipôts. 

Sous  Louis  XIII  cependant,  ces  créations  compte  qnr  u 
d'offices  étoient  l'unique  ressource  des  «nr-  i^^f  ''^»  û^»»- 
intendans.  Les  effets  de  celte  mauvaise  ad- 
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minîstratîon  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
sentir  :  on  le  voit  par  le  compte  que  le  mar- 
quis d'Effiat  rendit  de  Fëtat  des  finances  à 
rassemblée  des  notables  en  1626.  Le  râ 
ne  retiroit  plus  rien  de  ses  domaines  :  de  dix- 
neuf  millions  de  tailles  qu'on  levoit  sur  les 
peuples ,  il  n'en  venoit  que  six  au  trësor  de  ? 
l'épargne  :  tout  le  reste  se  trouvoit  aliéné,  t 
La  ferme  générale  des  gabelles  étoît  de  sept 
millions  quatre  cent  mille  livres ,  en  rabat- 
tant les  frais  des  fermiers  qiîi  revenoientà  ; 
deux  millions;  et  de  ces  sept  million^  quatre  l 
cent  mille  livres  ,  il  y  çn  avoit  six  millions  j- 
trois  cent  mille  livres  d'aliénés  ,  de  sorte 
qu'il  ne  reçoit  au  roi  que  onze  cent  mille  : 
livres  qu'on  venoit  d'engager  encore.  La  : 
perte  étoit  à-peu-près  la  même  sur  tous  les  t 
autres  revenus  de  l'état.  L 

recHte*e1*dliiî  Cc  qui  coutribuoit  encore  à  la  ruine  (}a> 
udi«pen«f.  royaume,  c'est  la  multitude  depersonneff» 
qu'on  employoit  pour  la  recette  et  pour  lt£ 
dépense.  Les  tailles  passoient  par  les  mains  1 
de  vingt-deux  mille  collecteurs,  qui  les  por* ^ 
toient  à  cent  soixante  receveurs  par ticulier^g 
d'où  elles  passoient  à  ^^ingt  -  un  receveurs^ 
généraux  pour  les   voiturer  à  l'épargnejl 
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i'argent  étoît-il  tiré  de  IVpargne  pour  être 
emplojé  à  sa  destination  ?  Il  n'y  arrivoit 
pas ,  ou  du  moins  des  millions  se  rédui- 
soient  à  peu  de  chose  ;  parce  que  les  tréso- 
riers et  les  autres  officiers  ,  par  les  mains 
de  qui  on  les  faisoit  passer,  prélevoient  des 
gages,  des  taxations ,  des  droits,  desport^ 
Bt  des  voitures.  Les  revenus  des  rois  sont 
grands  comme  le  Khin ,  et  se  perdent  de 
même. 

Quand  le  marquis  d'Effiat  fut  chargé  des  Le»  rev^nH» .« 
nuances  au  commencement  de  Jum  1626,  p<i«^ia^^"«:e- 
il  voulut  savoir  quelle  étoit  la  recette  sur  la- 
quelle il  pouvoit  compter  pendant  le  reste 
de  Tannëe ,  et  quelles  étoient  les  dépenses 
auxquelles  il  seroit  obligé  de  faire  face.  Je 
trouvai,  dit -il,  toute  la  recette  faite,  et 
toute  la  dépense  à  faire  :  c'est  qu'oif  a  voit 
dissipé  d'avance  tous  les  revenus  de  1626, 
et  même  une  partie  de  ceux  de  1627.  Ce- 
pendant le  roi  devoit  vingt  -  deux  millions 
de  paie  aux  troupes,  trois  millions  de  gra- 
tifications, et  plus  de  deux  millions  de  pen- 
sions et  d'appointemens.  Il  s'en  falloit  donc 
de  vingt-sept  à  vingt-huit  millions ,  qu'il 
eût  quelque  chose,  et  il  falloit  fournir  au 
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courant  sans  rien  recevoir  de  dix  à  doniljl^' 
mois. 
,?r'eciurva\-      ^^  gucrrc  de  la  Valteline  contintioit, 
lie^TïiclheîK  c^^^  ^^^  huguenots  ,  qui  recommença  e» 

poil  :  nient  encore         r'  '        O     ê  a.ii/'| 

t|iu«,euu  mil-  1027  ,  lut  un  nouveau  surcroît  de  dépen- 
ses.  Le  siège  de  la  Rochelle  coûta  seulqua-» 
rante  millions.  Les  armées  néanmoins  n< 
manquèrent  jamais  de  rien.  Le  bonordr* 
du  surintendant'  fut  la  ressource  de  l'état. 
Il  gagna  la  confiance ,  et  il  rétablit  si  bien 
le  crédit,  que  les  financiers  lui  prêtèrent  à 
dix  pour  cent ,  quoique  jusqu'alors  ils  eus- 
sent toujours  retiré  vingt  ou  vingt-cinq  pour.j 
cent  de  leurs  avances.  Mais  ce  ministre 
qui  mourut  en  1682,  ne  put  pas  corrige 
les  abus  :  c'étoit  assez,  dans  les  conjonct» 
res  où  il  se  trouvoit,  d'eu  suspendre  leS 
progrès, 
Ansmrnfaiîon      Eufin  Dour  finticiper  sur  l'avenir  commfl 

<li'sini.,o-itiinjs,  *  *•  •  ^ 

it\'t;;'r  surintendans ,  je  mettrai  ici  l'état  des' 

i^n.acc  de  ^*  pgygnus  (]g  paujj^e  1609;  celui  des  chargel 

et  celui  de  la  recette  au  trésor  de  l'épargne* 

Revenus, , 80,  210,  i85. 

Charges 46,  819, 665, 

Parties  de  l'épargne .  ,  33, 890, 620. 
En  comparant  cet  état  à  celui  de  1609  jj 
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on  trouve  que,  dans  Tespace  de  trente  ans, 
les  impositions  ont  été  augmentées  de  cin- 
gnante  -  quatre  millions,  les  charges  de 
quarante  et  la  recette  seulement  de  treize. 
Les  abus  s'étoient  accrus  depuis  la  mort  du 
narquîsd'Effiat,  et  le  royaume  s'épuîsoit 
tous  les  jcmrs  davantage.  Mais  les  temps 
l'étoîent  pas  favorables  à  une  réforme. 


D  E     l'E  s  p  ag^n  e. 

J  E  veux  qu'un  jour ,  disoit  Henri  IV ,  mes  <? 
paysans  puissent  mettre  la  poule  au  pot  tous  duJT 
les  dimanches.  G'étoit-là  un  des  désirs  de 
ce  père  du  peuple;  et  je  ne  doute  pas  qu'avec 
le  temps,  ce  désir  n'eût  été  un  dessein  exé- 
cuté. 

Représentez -vous  donc,  Monseigneur, 
un  royaume  peuplé  de  laboureurs  aisés  :  il 
se  peuplera  tous  les  jours  davantage.  Car 
plus  le  paysan  peut  nourrir  d'enfans,  moins 
il  craint  d'en  avoir  :  au  contraire  plus  il  en 
a ,  plus  il  se  trouve  riche ,  parce  qu'ils  font 
valoir  son  champ.  D'ailleurs  sa  famille  ne 


vralfi    iich< 
eut. 
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souffrant  pas  de  la  misère,  en  sera  plus  saine; 
et  plus  féconde.  La  poule  au  pot  tous  leî 
dimanches  doit  donc  augmenter  la  popu^ 
lation. 

Une  grande  population  fera  fleurir  Tagri- 
culture.  Toutes  les  campagnes  seront  culr 
tivées ,  et  le  seront  bien ,  parce  qu^elleflf 
seront  habitées  par  des  paysans  à  leur  aisa 

A  mesure  que  les  terres  seront  miens 
cultivées,  les  denrées  seront  plus  abondant 
tes.  Le  royaume ,  déjà  riche  par  lui-mêmCi 
s'enrichira  encore  par  l'échange  de  son  su- 
perflu,  et  le  commerce  croîtra  tous  les  jours. 

Lorsque  le  travail  fait  l'aisance  d'n^:_ 
peuple  nombreux,  tout  le  monde  travailla 
à  l'envi ,  l'industrie  naît  de  l'émulatioiL}  \ 
tous  les  arts  fleurissent. 

Voilà  donc,  dans  le  royaume,  une  grandjB^  : 
population,  une  grande  culture,  un  grandi  - 
commerce  ,  une  grande  industrie.  Ce  sont 
là  les  vraies  richesses  d'un  état. 

Vous  demanderez  peut-être,  quels  s© 
les  revenus  du  souverain  :  immenses ,  Mo 
seigneur ,  sans  fouler  le  peuple.  Plus 
sujets  seront  riches,  plus  ils  pourront  do] 
ner^  Il  suffira  seulement  de  mettre  les  i 


>.         / 
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pots,  de  manière  qu'ils  ne  nuisent  ni  à 
Tagriculture  ni  à  la  consommation.  C'est 
Tunique  règle  à  suivre  :  si  on  ne  s'en  écarte 
pas  ,  les  impôts  ne  seront  point  onéreux. 

Dans  un  royaume  qui  seroit  aussi  floris-  metiieietn». 
gant,  une  grande  quantité  d  argent neseroit  '*"*p^°J«^ 
pas  un  avantage ,  mais  bien  plutôt  un  em-  **"'• 
barras.  En  effet ,  à  quoi  sert  l'argent  ?  A 
rendre  les  échanges  plus  faciles.  Or  il  ne 
les  fend  plus  faciles,  qu'autant  qu'il  circule 
plus  facilement.  Lycurgue  ne  donna  qu'une 
mbnnoie  de  fer  aux  Spartiates  ,  parce  qu'il 
vouloit  qu'ils  fussent  pauvres  ,  et  nous  qui 
voulons  être  riches,  nous  voudrions  que 
TargAit  fût  commun  comme  le  fer.  Si  ce- 
pendant nous  en  avions  cent  fois  moins , 
nous  ne  porterions  qu'un  écu  où  nous  som* 
mes  obligés  d'en  porter  aujourd'hui  cent. 
Moins  d'argent  rendroit  donc  le  commerce 
plus  facile ,  et  nous  enrichiroit  par  consé- 
quent; comme  plus  d'argent  détruiroit  tout 
le  Commerce,  et  nous  rendroit  aussi  pauvres 
.  que  les  Spartiates.  L'Espagne  a  été  gouver- 
I  née  sur  d'autres  principes  :  voyons  le  fruit 
;  qu'elle  en  a  retiré. 

Lorsque  les  Espagnols  se  sont  vus  en     ^^  *'**9f' 
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^e  rAxtxiricpie  posscssioii  des  trésors  du  nouveau  mond 
r«.pa,ue  que  ijg  out  eu  la  simpIicité  dç  se  croire  c 

pour    UQ    mo-  '^ 

venus  riches  :  mais  ils  ne  le  furent  qu' 
moment. 

Les  denrées  se  balancent  naturelleme 
avec  la  quantité  de  l'argent ,  et  se  mette 
à-peu-près  au  iliveau  :  en  sorte  que  s'il  < 
rare  ,  avec  peu  on  achète  beaucoup  ;  et  j 
est  commun,  avec beaucoupon  achète  p( 
Or  il  étoit  rare  par-tout ,  lorsque  les  Esj 
gnols  se  trouvèrent  tout-à-coup  des  millio: 
Ils  parurent  donc  d'aboyd  assez  riches,  pc 
acheter,  en  quelque  sorte,  l'Europe  entiè 
Mais,  à  mesure  qu'ils  versoient  l'argent 
dehors, ils  faisoieût hausser  par-toutîbp: 
des  denrées  ;  et  ilfalloit  qu'elles  devinsse 
enfin  aussi  chères  pour  eux  que  pour 
autres  peuples.  Cette  révolution  fut  hâi 
par  les  entreprises  de  Charles-Quint  et 
,  Philippe  son  fils  ;  car  elles  leur  firent  o 
tainement  répandre  plus  de  deux  mille  w 
lions  (i).  Aussi  le  prix  des  denrées paroîl 


(i)  Philippe  II  dit,  dans  son  testament,  que 
desseins  lui  ont  coûté  plus  de  six' cents  millions 
4uçats  en  dépenses  extraordinaires.  Ce  testament 
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^rolr  quadruplé  dans  l'espace  environ  d'un 
ècle. 
Les  trésors  du  nouveau  monde ,  trans-    ii.  y  puaetfi 

pour  ruiner  l'îiiff 

)rtés  en  Espagne,  accrurent  le  luxe.  Ils  ^«t'i*- 
rent  encore  un  plus  grand  mal ,  ils  ruî- 
brent  l'industrie.  La  raison  en  est  simple, 
^sque  l'argent  y  étoit  plus  commun  qu'ail- 
ïar&,  tout  y  étoit  à  plus  haut  prix.  On  ache- 
it  donc  par  préférence  de  Tétranger.  Les 
Irtisans ,  par  conséquent ,  ne  pouvoientplus 
îvre  de   leurs  métiers  ;  ils  sortoient  du 
iDjaume,  et  les  manufactures  tomboient. 
^  L'or  et  l'argent  ne  faisoient  donc  que  n.n'j 
T  en  Espagne.  En  effet,  on  a  remarqué 
l'il  y  étoit  entré  plus  de  quatre  mille  mil- 
ans depuis  la  découverte^tie  l'Amérique 
1492  jusqu'en  iSgS  ;  et  cependant  il  n'y 
toit  pas  deux  cents  millions,  en  y  com- 

ï — ■ — — — 

■ans  les  mémoires  de  SuUi.  Je  ne  sais  cependant 
c'est  une  pièce  bien  authentique.  Mais  je  ne  ' 
ois  pas  hasarder ,  en  disant  que  Charles-Quinrt  et 
nilippe  H  ont  dépensé  deux  mille  millions ,  somme 
■1  est  bien  au-dessous  de  six  cents  millions  de 
Dcats.  Il  faut  remarquer  que  Charles-Quijt  est 
inrenu  à  Tempire  en  iSig,  et  qile  Philippe  II 
est  mort  quea  i5j)8. 
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prenant  la  vaisselle,  et  tout  ce  qui  ^toit&i 
avec  de  Tor  ou  avec  de  l'argent. 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  le  royaum 

d'Espagne  étoit  donc  un  des  moins  richi 

Il  est  vrai  qu'il  y  arrivoit  toujours  de  no^ 

veaux  trésors  :  mais  ils  continuoient 

toujours  à  en  sortir  ;  parce  que  l'argent 

nécessairement  où  sont  les  vtaies  richewea 

c'est  à-dire,  les  choses  qui  se  consonuni 

et  se  reproduisent  pour  se  consommer  en 

core.  Il  devoit  même  sortir  d'une  année 

l'autre  en  plus  grande  abondance  :  car, 

mesure  que  les  Espagnols  le  rendoient  ph 

commun ,  ils  faisoient  eux-mêmes  renchà! 

les  denrées.  En  effet,  quoique  depuis  iSg^ 

il  soit  arrivé  enïspagne  chaque  année  l'un 

dans  l'autre,  au  moins  douze  àquinze  m3 

lions  ,  il  n'y  en  restoit  pas  cent  en  1724, 

encore  ,  pour  les  trouve!:,  falloit- il  compte 

toutes  les  richesses  des  églises  (i). 

pagnVw  coml      Voici  douc  l'état  de  TEspagne  au  cona 

dix  -  •epuème  mencement  dudix-scptièmesiècle.  Lcs 

pies  étoient  pauvres ,  parce  qu'il  n'y  avd 


(1)  Théorie  et  pratique  du  commerce  et  de  II 
marine  de  D.  Geronymo  de  Ustariz.  C,  3. 
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)lus  ni  commerce  ni  manufactures,,  et  que 
'agriculture  dépërissoit.  Cependant  on  con- 
inuoit  de  mettre  les  mêmes  impôts,  parce 
|u'on  les  avoit  toujours  mis  :  le  recouvre- 
nent  se  faisoit  avec  d'autant  plus  de  vio* 
jence,  qu'il  étoitplus  difficile  de  faire  payer; 
5t  la  misère  croissoit  tous  les  jours.  On 
jTOjoitdans  les  campagnes  quantité  de  pay- 
sans qui ,  sans  vêtemens ,  sans  lits  ,  exposés 
k  toutes  les  injures  de  Pair,  n'a  voient,  pour 
toute  nourriture ,  que  de  l'eau  et  de  mau- 
vais pain. 

Ceux  qui  avoient  encore  quelque  indus- 
trie, et  qui  pouvoient  gagner  quelque  chose, 
portoient  seuls  tout  le  poids  des  impositions, 
et  se  dégoûtoient  insensiblement  d'un  tra- 
vail dont  on  leur  enlevoit  tous  les  profits. 
La  mendicité  devenoit  un  état.  On  trouvoit 
doux  die  vivre  aux  dépens  du  public ,  et  de 
e' avoir  rien  à  faire ,  ni  rien  à  payer.  Enfin, 
f-fes  moines  invitoient  à  la  fainéantise,  en 
listribuant  de  la  soupe  à  tous  les  gueux, 
misère  dépeuploit  insensiblement  les 
Icaûipagnes  :  car  les  familles  pauvres  s'étei- 
aoient,  et  d'autres  s'appauvrissoient  pour 

^'éteindre  encore. 
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Pendant  que  le  gouvernement  permettpiN 
à  peine  de  vivre  ,  Tinquisition  ôtoit  le  pou 
voir  de  penser.  Ceux  qui  avoient  encore  i 
ame  ,  sortoient  du  royaume  pour  ëçhap 
à  cette  double  tyrannie.  Les  inquisite 
soulevoient  ceux  qui  étoient  restés ,  et  1 
roi  les  chassoit  de  ses  états.  En  1610,  Ph 
lippe  III  bannit  plus  de  neuf  cent  mille] 
risques ,  et  on  employa  les  moyens  les  plq 
violens  pour  exécuter  ses  ordres. 

Tout  contribuoit  donc  à  dépeupler  VI 
pagne  :  cependant  les  impôts  qu'on  s'ol 
noit  à  vouloir  toujours  lever  sur  le  mé 
pied ,  augmentoient  encore  la  misère  et  1 
dépopulation. 

Si  on  vouloit  sortir  dans  Fespérance  1 
vivre  et  de  penser  ailleurs ,  des  ordonnano 
le  défendoient  ;  mais  elles  ne  donnoien 
pas  de  pain,  tes  Espagnols  s'échappoie 
donc.  Ils  alloient  sur-tout  en  Ammqnfljj 
où  ils  croyoient  trouver  de  Tor  ;  et  la  pk 
part  trouvoient  leur  tombeau  dans  un  payjj 
où  le  climat  n'étoit  pas  fait  pour  eux, et ( 
leurs  pères  avoient  égorgé  tous  les  habita 

C'est  ainsi  que  les  Indes  occidentales;] 
saiLS  euricliir  l'Europe ,  ont  appauvri  VI 


4 


MODERNE.  145 

igné  ;  parce  qu'elles  ont  ruiné  Tagricul- 
ire  ,  les  manufactures  ei  le  commerce,  et 
[u'elles  ont  encore  contribué  à  la  dépopu- 
ation  ;  par  les  nombreuses  colonies  qui  s'y 
iont  transportées. 

"Des -nations  entières  chassées  par Ferdi-  ^jj^J^'^j ^jj* 
nand  le  Catholique  et  parl^Hlippe  IH,  desii^é^^'"* 
colonies  fréquentés  envoyées  en  Amérique, 
et  deç  ifaillions  d'homûies  que  Philippe  II 
a  fait  périr  pour  donner  la  liberté  aux  Pro- 
vinces-Unies ,  sont  de  grandes  pertes  qu'un 
bon  gouvernement  àuroit  pu  réparer,  parce 
qu'après  quelques  générations  ,  un  pays  se 
repeuplcquand  il  est  bien  gouverné  :  mais 
le  mal  étoit  sans  remèdes.  En  efiet ,  lorsque 
les  peuples  ont  une  fois  perdu  toute  ému- 
lation et  toute  industrie ,  ils  se  font  une  ha- 
bitude de  leur  ignorance  et  de  leur  misère;  ' 
alors  rien  ne  les  encourage  :  les  pertes  qu'a 
faites  l'état  ne  se  réparent  plus  ;  au  contraire, 
tout  s'oppose  aux  progrès  de  la  population; 
et  il  semble  que  le  pays  se  repeupleroit  plus 
facilement,  s'il  étoit  réduit  à  un  seul  homme 
et  à  une  seule  femme.  Les  choses  en  étoient 
donc  au  point  que  la  multitude  des  familles 
paroisâoit  un  obstacle  à  la  population. 

10 
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Vous  voyez  que  Philippe  II  et  Philippe 

III  pensoient  bien  différemment  de  Henri 

IV  :  ils  sembloient  ne  pas  vouloir  que  leurs 
paysans  eussent  du  pain.  Vous  conclurez 
sans  doute  que ,  malgré  les  trésors  de  F  Am^  I 
rique,  ces  deux  rois  dévoient  être  bien  pan-  j 
vres.  Vous  aurez  raison.  Je  veux  cependant  . 
vous  en  donner  une  preuve ,  qui  lèvera  tous  i 
les  doutes,  et  qui  vous  fera  voir  que  jusquUdi  î 
je  n^ai  rien  exagéré.  Ce  sont  les  états-cgéné-  I 
raux  d^Espagne ,  tenus  en  171g.  Les  çahierâ  j 
en  furent  imprimés.  On  y.  voit  que  tous  let  j 
revenus  de  la  couronne  éJtoient  aliénée ,  qnq  \ 
le  labourage  étoit  déserté ,  que  Tindustrie  ■ 
étoit  anéantie, que  la  maison  du  roi  ne  sub*  = 
sistoit  qu'au  moyen  de  six  millions  quatre 
cent  mille  livres  qu'on  levoit  sur  le  clergé,  - 
et  qu'il  ne  restoit  pas  la  plus  petite  somme 
pour  les  dépenses  du  gouvernement. 


DE     l'  A  L  L  E  M  A  G  N  E.  .  : 

r.m^;e^;î;iem  Jusqu'au  seizième  siècle,  l'empire  d'Al-'  - 
fufibtc^.       lemagne  se  ressent  des  vices  du  gouverne- 
ment féodal.  La  bulle  d'or  et  d'autres  régie-  -  ; 
mens  ne  sont  que  des  monumens  qui  prou-   ] 
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"^Dt  combieû  il  étoit  difficile  de  remédier 

aux  désordres.  Que  pouvoientles  lois  contre 

lies  princes  toujours  armés  ,   lorsqu'elles 

o'étoient  pas  protégées  par  une  puissance 

I  gtpable  de  les  faire  respecter  ? 

îlle  înléréts  divisoientFAUemaenetet  ©^^"%'^Bi 

Ç*         '  eniifmir*    don- 

Ta  remuoient  confusément  ;  lorsque ,  à  la  ^™^*|urS, 
naissance  du  luthéranisme,  deux  religions  letadaNi, 
eimemîes  parurent  faire  oublier  tout  autre 
iûtérêt  Alors  deux  partis  se  forment  :  ils 
ont  fun  et  l'autre  un  but  mieux  déterminé; 
h  commencent  à  concerter  leurs  des- 

CharleS'Ouint  étoit  assez  puissant  pour  cwvi-ç^îin 
faire  régner  les  lois,  s  il  eût  voulut  régner  ^^^^  '^''^"*~ 
par  elles.  Mais  il  se  flatte  de  dominer  en 
ruinant  les  deux  partis  :  en  effet ,  il  est  un 
moment  le  despote  de  Tempire, 

Les  deux  religions  n'en  deviennent  que 
plus  ennemies.  Les  Catholiques ,  qui  sont  en 
plas  grand  nombre  dans  la  chambre  impé- 
riale, saisissent  toutes  les  occasions  d'hu- 
milier les  Pro  tes  tans ,  qui ,  de  leur  côté  for- 
iDent  des  ligues,  et  sont  toujours  au  moment 
'^^  î  rendre  les  armes. 

-  iis  les  Protestans  de  divisent  eux-mê-^ 
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L'nmon^van-  iucs.  Fid^llcs  à  la  confession  d'Ausbourgj 

gêlitpie  ëtoit  for-  ,  1  r^     1     •      • 

niëededeuxsec-  leui  hâihc  cst  egalc  contre  les  Calvinistes 

tes  ennemiei.  ^ 

et  cobtre  les  Catholiques.  Cependant  Té- 
lecteur  Palatin,  pour  se  faire  un  parti  en 
France,  avoit  embrassé  le  Calvinisme.  Ain- 
«i,  Tunion  évangélique  étoit  formée  de  deux 
sectes  ennemies.  La  mésintelligence  afibi- 
blira  donc  ses  forces. 
s.x^'é'îoT  ^u  Jean-George,  électeur  de  Saxe,  joignoit 
ifp^'ru^el  à  peu  de  talens  une  ame  mercenaire.  L'in- 
térêt momentané,  qui  le  régloit,  le  rendoit 
incertain  dans  ses  démarches.  Il  en  faisoit 
trop  ou  pas  assez.  Moins  fait  pour  fortifier 
le  parti  qu'il  embrassoit,  que  pour  affoiblir 
le  parti  contraire ,  il  n'étoit  propre  qu'à 
faire  durer  les  troubles.  Tel  étoit  l'état  de 
l'Allemagne,  lorsque  Ferdinand  II  parvint 
à  l'empire. 
i*spenpiM.ie      Vous  conuoisscz  suffisamment  les  vices 

lempîrc  etoient 

jnoi«^fbuh.que  généraux  du  corps  germanique.  Quant  à 
ceux  qui  sont  particuliei's  aux  différentes 
parties,  ils  demanderoient  des  recherches 
que  je  n'ai  pas  faites;  et  je  n'imagine  pas  que 
nous  y  trouvassions  des  choses  bien  néces- 
saires à  savoir,  pour  rendre  raison  des  guer- 
res et  des  négociations.  Il  faut  seulement 
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remarquerquelesprincesd'Alleniagneétant 
moins  puissans  que  les  rois  de  France  ou 
d'Espagne,lesahusdu  gouvernement  étoient 
aussi  moins  grands  chez  eux*  En  général,  le 
souverain  d'un  grand  état  se  permet  d'au- 
tant plus  qu'il  peut  davantage  :îl  n'imagine 
pas  que  ses  ressources  puissent  jamais  s*é- 
puiser  ;  et  il  est  tenté  d'abuser  de  son  auto- 
rité, parce  qu'il  trouve  peu  de  résistance 
dans  un  peupleaccoulumé  àuneplus grande 
dépendance^  Au  contraire  ,  le  souverain 
d'un  petit  état  estobligéde  se  conduire  avec 
plus  de  prudence  ou  plus  de  timidité.  S'il 
veut  se  livrer  à  toutes  se  fantaisies,  il  s'ap- 
perçoit  bientôt  que  les  ressources  vont  lui 
manquer;  et  il  sent  le  besoin  de  ménager» 
des  sujets  qui  peuvent  se  soulever  plus  fa- 
cilement ,  et  auxquels  un  voisin  pourroit 
donner  des  secours. 
I       Le  corps  germanique  a  une  lenteur  et  ,^"J;j|''^'°l''"* 
une  pesanteur,  qui  se  communiquent  na-  J"udindLtiï! 
turellement  à  toutes  ses  parties.  Les  peu- 
ples s'en  sont  fait  une  habitude ,  que  le 
climat  entretient;  et  le  physique  y  contri- 
bue, comme  le  moral.  Forts  et  robustes , 
ils  sont  bons  soldats  et  bons  laboureurs; 
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mais  ils  sont  peu  propres  aux  arts ,  qtd  ne 
fleurissent  guère  que  dans  les  grandes  ca<* 
pi  taies.  Le  gouvernement  ne  permet  pas  i 
Tindustrie  de  prendre  un  grand  essor,  et 
le  commerce  se  fait  difficilement  dans  un 
pavs  où  il  faut  à  tout  moment  passer  d^nne 
domination  dans  une  autre.  Uor  et  Far-; 
gent  sont  donc  rares  en  Allemagne.  Voni 
voyez  que  TEurope  étoit  bien  pauvre  dans 
un  temps  où  toutes  les  puissances  alloient 
prendre  les  armes,  et  oùTargent  étoit  le 
nerf  de  la  guerre.  Les  calamités  en  seront 
plus  grandes  et  plus  longues. 


OBJETS 
Des  principales  puissances  de  V Europe. 

^Vf'^^  Jt  HiLiPPE  n  prît  peu  de  part  aucc  afiairet 
de  TAllemagne*  Occupe  à  troubler  le  reste 
de  FEurope ,  il  abandcnna  5cn  oncle  Fer-i 
dinand  ,àqui  vrai^scxciUablementil  ne  par- 
donnoit  pas  de  n  aT\^ir  pat;^  voulu  lui  céder 
Fempire.  D^aîDeur^  il  ne  pcuvoit  guère  faire 
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entrer  dans  ses  vues  la  modëralion  de  Fer- 
dinand, celle  de  Maxîmilien  H,  et  Tinca- 
padtë  de  Rodolphe  II  :  mais  lorsque  Fer- 
dinand II  parvint  à  Pempire,  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  s'ëtoient 
déjà  unies,  et  elles  fondoient  sur  leur  union 
le  succ^  des  projets  qu'elles  méditoient. 
Cet  empereur  vouloit,  comme  Charles- 
Quint,  élever  une  monarchie,  en  ruinant 
les  Froteçtans  et  les  Catholiques ,  les  uns  • 
par  les  autres  ;  et  le  conseil  de  Madrid 
concooroit  à  ses  vues,  dans  Tespérance  de 
recouvrer  les  Pays-Bas,  et  de  faire  encore 
d'autres  conquêtes. 
Les  Provinces-Unies  vouloient  acquérir  ^fEuape  Tt«i 

*■  1  buniUvr. 

de  nouvelles  places,  afin  de  couvrir  leurs 
frontières.  La  France  ambitionnoit  d'éten- 
dre sadomînationjusquauRhin,  jusqu'aux 
Pyrénées  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  de» 
Danemarck,  celui  de  Suède  et  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne  eurent  chacun  différens 
desseins ,  suivant  les  conjonctures.  Mais  le 
projet  général  de  toute  l'Europe  fut  enfin 
'  de  diminuer  la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche,  et  d'assurer  la  liberté  et  les 
privilèges  du  corps  germanique. 
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C  H  A  FIT  R  E     I  IL 

De  la  guerre  de   Fempire  jusqu^à 
P année  i635.. 

.€19.       JLiES  états  de  Bohême  ofirirent  la  couronuo 

Tr:  tlénc    V ,  ,  ■  ,     .  ..... 

îiSpTl"'»^-  à  Frédéric  V,  électeur  Palatin,  Cpromea 


xoiine  de  Bûhê^ 
jue. 


étoit  chef  de  Tuniou  évangélique,, gendre 
du  roî  d'Angleterre  et  neveu  du  comte 
Maurice,  ils  crurent  trouver  en  lui  un  prince  t 
assez  puissant  pour  les  défendre  contre  ^ 
Tempereur.  Il  auroît  pu  lui-^méme  juger  1 
mieux  de  ses  forces ,  et  compter  moins  sitt  !- 
des titreSjqui  trompoîent  un  peuple  ignorâmt^  \^ 
Il  parut  d'abord  hésiter  ;  bientôt  l'ambition 
le  rassura,  et  il  accepta  malgré  les  remonn, 
trances  du  roi  d'Angleterre,  du  prince  d'O*^  ^ 
range  et  de  tous  les  électeurs.  Ces  remoiH 
trances  néanmoins  ne  paroissoieat  pas  prch 
mettre  de  grands  secours. 
i.e  prioee      Alors  Bctlcm  Gabor  ,  prince  de  Traih 
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lilvaiiîe ^  allié  des  états  de  Bohême,  ve- de T^a^nvam. 
xoit .  de  faire  une  irruption  dans  les  états  j""»^  «î»  •• 

*  faveur. 

hi&^itaires.  Il  étoit  maître  de  la  haute 
Songrie,  il  menaçoit  la  basse  et  l'Autriche 
tnéme» 
.  Ces  premiers  mouvemens,  qui  ébranloîent    Feraînanan 

*  *  ^  avoitponr  lui  le 

loate l'Allemagne,  commençoient  à  donner  {^i^^^^^j^sU 
due  impulsion  aux  princes  de  Funion  et  à  Bavière/"*  ** 
ceux  de  la  ligue.  Cependant  Ferdinand  fai- 
soit  ses  préparatifs.  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, l'électeur  de  Saxe,  et  Maximilien 
^uc  de  Bavière ,  armoient  pour  lui.  Le  pape 
^i  avoit  accordé  de  grandes  sommes  sur  le 
<clergé:  VEspagnç  lui  promettoit  onze  mille 
liommes  pouy  ia  guerre  d'Autriche  et  de 
Bohême ,  et  s'engageoit  à  faire  une  diver- 
$îon  dans  le  Palatiuat,  Quoique  son  parti 
:fôt  déjà  beaucoup  plus  fort,  il  demanda 
;feiicore  des  secours  à  la  France, 

Le  duc  de  Luines ,  qui*  eouverhoit  alors     rrMMe  ^ 

_^  •■  ^  aLandonné    pat 

^Lonis  Xnï,  envoya  des  ambassadeurs  en  j;;^'^<>n«^vangé- 
lAllemagne,  pour  ménager  un  accommode-      ''^*** 
ment  entre  les  deiix  partis..  Ils  se, rendirent 
%  Ulm ,  où  les  princes  protestans  étoient 
assemblés,  et  où  le  duc  de  Bavière  envoya 
députés.  Cette  ambassade  valut  dçs  âr- 
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Terapire  pour  un  démêlé  avec  la  maisoli 
d'Autriche.  Car  enfin  Frédéric  n'étoit  coCI 
pable  qu'envers  le  roi  de  Bohême  :  il  n 
rétoit  point  envers  Tempire,  ni  même  envei 
Ferdinand,  comme  empereur.  Mais  Spi 
nola  exécutoit  cette  sentence  de  proscrij 
tion  dans  le  bas  Palatinat  :  il  s'en  rendo: 
maître ,  tandis  que  les  princes  de  Funio 
fatiguoient  leurs  troupes ,  qu'ils  ne  savoiei 
pas  conduire;  et  que,  se  faisant  des  repr< 

^  ches  lés  uns  aux  autres,  ils  abandonnoieJ 

le  pajs  après  l'avoir  ruiné. 
aJfendoUkhTul      ^^  ^^^"^  Palatinat  étoit  défendu  par 

,  i%iv';t«  comte  de  Mansfeld  :  grand  capitaine,  plei 
♦tieuc  échappe,  dc  couroge ,  de  ressources  et  d  activité  , 
étoit  endurci  au  travail ,  aux  veilles,  ^ 
froid,  à  la  faim.  Il  faisoit  la  guerre  av< 
avantage  contre  une  armée  supérieure,  coï 
mandée  par  le  duc  de  Bavière  et  le  cora 
de  Tilly.  Mais  les  villes  ajant  prêté  sermeJ 
de  fidélité  à  l'empereur,  il  se  vit  sansi 
cours,  sans  vivres,  sans  retraite.,  dans  t 
pays  devenu  tout-à-coup  ennemi.  Il  feigc 
de  vouloir  traiter;  et  il  donna  une  si  gran< 
sécurité  aux  Impériaux,  qu'il  en  obtint  ( 
l'argent  et  des  vivres,  et  il  leur  échapp 
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P  porta  ses  iarmes  dans  le  bas  Palatînat, 
pettant  à  contribution  et  pillant  tous  les 
pieax  par  où  41  pàssoit  :  car  il  n'avoit  pas 
tf autre  paie  à  donner  à  ses  troupes.  Spi- 
^la  éloit  alors  en  Flandre  ,  où*  la  guerre 
Nfenoit  de  recommencer  entre  FEspagne  et 
les  Provinces-Unies, 

t  Frédéric,  qui  s'étoit  retiré  à  la  Haye,  re-       »<?"• . 
oît  et  vient  rejoindre  Mansfeld.  Chris-  ^I;^X"dupi* 
1,  duc  de  Brunsw^ick  et  le  marquis  de  *"""*'* 
le-Durlach  arment  pour  sa  défense,  et 
'font  défaits  l'un  après  l'autre  par  Tilly  : 
is  Mansfeld,  met  en  déroute  l'armée  de 
^archiduc  Léopold.  Cependant  Frédéric , 
é  de  céder,  se  retire  dans  la  basse  Alsace 
ec  Mansfeld   et    le  duc  Christian  ,  et 
impériaux  achèvent  la    conquête  du 
Watinat. 
Alors  les  rois  d'Aneleterre  et  de  Dane-  Frëdérirpong^ 

^  die  ,    Mnv.ifeld 

arck,qui  négocioient  pour  l'électeur,  lui  BruLmilk!  *^" 
conseillèrent  de  congédier  ces  deux  géné- 

ux  sur  la  promesse  que  Ferdinand  leur 

^oit  faite, de  le  rétablir  à  cette  condition; 
i'rédcric  ,  trop  crédule  ,  fut  sans  armées 
K)mme  sans  états. 

Vous  verrez  dans  l'histoire  les  ravages    i.MF«^in«f 
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aevwnpîrownt  quc  faisoîciit  cinq   ou   six  armées  ,  mal 
payées ,  qui  parcouroient  P Allemagne  pom 
s'enlever  tour-à-tour  les  menues  provinces. 
On  n'imagine  pas  les  horreurs  que  corn- 
mettoient  les  troupes  du  duc  de  Bruns- 
ivick  ,.  enhardies  par   Timpunité  et  pai 
l'exemple  de  leur  chef. 
Man-Md  et  le      ^  P^^t  sa  route  par  la  Lorraine  avecMans- 
vrieir  mfnaœn't  feld,  Ges  dcux  capitaincs  avoient  alors  dix 
'  mille  hommes  de  pied,  huit  mille  chevaux^ 
quatorze  pièces  d'artillerie,  et  point  d'ar- 
gent. Ils  marchoient  sans  trop  savoir  où  ils 
alloient,  paroissant  n'avoir  d'autre  dessein 
que  de  changer  de  lieu  pour  subsister  pat; 
le  pillage.  Cette  horde ,  conduite  par  itn 
grand  capitaine  et  par  un   brigand,  caci 
BrunsAvich  n'étoit  rien  autre,  répandoit  ai^ 
loin  une  épouvante  générale.  Elle  menaçoi^ 
la  Champagne,   elle  pouvoit  errer  libre- 
ment dans  la  France  qui  lui  étoit  ouverte  « 
et  le  duc  de  Bouillon  invitoit  Mansfeld  Ij 
marcher  au  secours  des  huguenots,  qui  oorf 
cupoient  alors ,  dans  le  bas  Languedoc  -^ 
Louis  XIII  avec  toutes  ses  forces.  -4 

iTamfeid  pnf-      Toutes  Ics  puissauccs  vouloient  acquérir 
«M  fnu-ftoé-  un  gênerai  aussi  habile  que  Mansfeld.  L'emU 
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leur,  TEspagne  et  la  république  de  Venise  mux  aux  oeive« 
^{iMSoient  des  offres  à  renvi,  pendant  que  «^^e»- 
rtpoor  de  France  négocioit  pour  le  gagner , 
lipour  réloigner  de  ses  frontières.  Ainsi  ce 
j^aine ,  qui.  n'avoit  ni  feu  ni  lieu ,  se 
^it  tout-à-la  fois  redouter  et  rechercher. 
fX  reste,  il  paroît  que  son  dessein  ëtoit 
Itaitrer  au  service  des  états-généraux  ;  et 
^Ignoit  de  goûter  les  propositions  du 
llpréchal  de  Bouillon ,  afin  de  forcer  Louis 

!  à  lui  donner  de  quoi  payer  ses  troupes 

\  mener  en  Hollande. 

I  duc  de  Nevers ,  qui  s^toit  rendu  dans      n  jota»  u 

*■  ^  prince  d'Oraxi- 

gouvemement  de  Champagne,  lui  en-  f^jjjg^*** ''*''" 
t  un  gentilhomme  nommé  Montereau, 
i  fit  ofiTrir  de  servir  dans  les  armées  du 
,  ou  de  se  contenter  de  l'argent  dont  il 
oit  avoir  besoin  pour  se  rendre  dans  les 
«rinces  -  Unies.  Mansfeld  suspendît  sa 
te  :  mais  pendant  que  la  négociation 
on  fortifioit  les  garnisons  ,  on  ra- 
it  des  troupes,  et  son  armée  diminuoit 
jour  en  jour  par  les  maladies  et  par  la 
lertion.  Il  fut  donc  obligé  de  se  retirer , 
avoir  reçu  beaucoup  moins  d'argent 
fan  ne  lui  en  avoit  promis,  si  même  on 


ègedeBexg- 
op-xooa. 
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lui  en  donna.  Il  fît  une  longue  marcbe 
travers  d'un  pays  ennemi  :  il  s'ouvrit 
passage  en  livrant  bataille  à  D>  Gonzalei^ 
qui  vint  au-devant  de  lui  à  Fleuras  dans 
comté  de  Namur  :  et  ayant  joint  ses  force 
à  celles  du  prince  d'Orange,  il  fit  lever  I 
siège  de  Berg-op-zoom  ,  que  Spinola  pou* 
soit  vivement.  Cependant  les  Hollandais  gA 
s'-accommodant  point  de  la  licence  de  «i 
troupes  ,  il  repassa  bientôt  en  AllemagnM 
runion  i«ran-      L'uniou  évaucélique  ne  subsistait  plm 

gelifjue  ne  »ub-  ^  •  .  . 

djTde^Bn.ii''  Cette  ligue ,  qui  avoit  paru  formidablf 
àéfX^TKtlt  s'étoit  dissipée  par  la  mésintelligence  àt 
cTëtat^  tîe  rie"  chcfs.  Mansfcld  et  Christian  de  Bnmswid 

•utreprendre.  ^  ,  l      ti    l" 

,6.3.  continuoient  seuls  la  guerre ,  pour  le  rail 
tin  ;  ou  plutôt  ils  la  continuoient ,  pare 
qu  ils  n'avoient  pas  d'autres  moyens  à 
faire  subsister  leurs  troupes.  Ils  ravageoiei 
ensemble  la  Frise  et  la  AVestphalie ,  loai 
que  les  états  de  la  basse  Saxe,  ayant  pii 
les  armes,  invitèrent  Christian  à  pnendl 
le  commandement  de  leurs  troupes.  Mi 
bientôt  intimidés  à  Tapproche  de  Tai 
impériale,  ils  congédièrent  ce  gériéral.F< 
à  se  retirer ,  il  traversa  la  Westphalie, 
il  fut  entièrement  défait  par  Tilly,  et  4 
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^ferdit  plus  de  huit  mille  hommes.  Alors  , 
li^étailt  pWen  état  de  tenir  la  campagne  , 
il  «'enfuit  dans  les  Provmces  -  Unies  avec  le 
leste  de  ses  troupes.  Cette  perte  réduisît 
Mansfeld  à  se  cantonner  dans  la  Frise  ,  et 
peu  après,  à  se  retirer  aussi  en  Hollande. 

L'empereur  ne  trouvoit  donc  plus  d'op-      tsi^. 
position  à  ses  ordres  absolus.  Il  venoit  de  iietton"""piu, 
tenir  la  diète  de  Ratisbonne  ,  où  il  avoit  ?^J\^*Î?'":J* 

'  k  JVlaximihua  dm 

déclaré  qu'étémt  maître  de  disposer  des  ^''^''*' 
états  et  des  dignitésde  Frédéric,  illes  trans- 
portoit  à  Maximilien  duc  de  Bavière.  Cette 
diète  n'étoit  pas  générale.  Ferdinand  n'y 
avoit  appelé  que  les  électeurs  et  quelques 
princes  dévoués  à  ses  volontés.  Les  électeurs 
de  Saxe  et  de  Brandebourg  qui  commen- 
Goient  à  être  mécontens  ,  refusèrent  mcme 

a-  ' 

de  s'y  rendre.  Cependant  Maximilien  fut 
solemnellement  investi  de  la  dignilé  élec- 
torale ,  malgré  les  vaines  représentations 
des  princes  protestans. 

Ferdinand  s'applaudissoit  d'avoir  mis  un       Fmiîn«n,i 
«ujet  éternel  de  divfsion  dans  la  maison  Pa 
latine,   dont    celle  de  Bavière  étoit  une '''"°"* ' 
branche.  Il  regardent  ce  coup  comme  un 
raflinement  de  politique,  sur  le  çraud  prin- 

II 


croyoïl     a<i'Uc«*r 
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cipe ,  qu'il  faut  di\~iser  pour  commander 
Cependant  s'il  eût  réfléchi  sur  les  circons' 
tances  où  il  se  trouvoit ,  il  auroit  pu  voû 
que  ce  n'éloit  pas  le  principe  qu'il  devoii 
suivre.  Il  n'étoit  point  prudent  de  semer  d( 
nouveaux  sujets  de  division  dans  un  temp 
où  les  principales  puissances  de  TEuropc 
prcnoîent  part  à  tous  les  mouvemens  de 
Tempire  :  car  c'étoit  les  inviter  à  prendre  la 
défense  du  parti  qu'il  vouloit  opprimer. 
TA  «tite  iKp      Ferdinand ,  ainsi  que  Charles-Quint,  se 
hâta  trop  de  montrer  sa  toute-puissances 
Qtr'avoit-il  besoin  d'agir  en  maître ,  puis- 
qu'il rétoit  ?  U  devoit,  au  contraire ,  pa- 
.   roître  ignorer  l'autorité  qu'il  avoit  acquise, 
et  penîîer  qu'elle  n'étoit  pas  encore  asscA 
affermie  pour  braver  des  princes ,  qui  poU 
voient  former  une  nouvelle  ligue.  L'exem* 
pie  de  Charles -Quint  eût  été  une  leçon 
pour  lui  ,  s'il  eût  étudié    l'iiistoire  pom 
prendre  des  leçons.  \ 

Plus  les  princes  de  l'empire  paroissoienlj 
asservis ,  plus  la  puissance  de  FerdinandI 
donuoit  d'ombrage  à  toute  l'Europe.  Lfl 
Danemarck,  les  Provinces-Unies,  la  Fran- 
ce ,  l'Angleterre ,  la  Savoie  et  la  république 


Ligue  f/ui  î? 
foriuv coude  lui. 
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âe  Venise ,  connurent  qu'il  ëtoit  temps  de 
se  rëunir,  el  on  forma  le  projet  d'une  ligue 
générale ,  dont  l'objet  étoit  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche ,  le  rétablissement 
du  Palatin  et  la  restitution  de  la  Valteline. 
Si  vous  Vous  rappeler  quel  étoit  alors  Te'tat 
de  l'Europe,  vous  jugerez  que  cette  union 
h'étoit  pas  encore  bien  redoutable» 

Le  cardinal  deKichelieu  venoit  d'entrer  ,  ^^^^ 
dans  le  ministère.  L'ëpuisement  de  laFran-  \\[ 
t^^les  factions  des  grands  et  les  guerres  des 
Hnguenots,ile  lui  permettoient  pas  de  faire 
encore  Je  grandes  entreprises  au-dehors# 
11  borna  ses  vues  à  la  restitution  de  la 
Valteline.  C'étoit  un  objet  important ,  qui 
préparoit  à  de  nouveaux  succès,  et  qui  étoit 
plus  proportionné  aux  efforts  qu'il  pouvoit 
faire» 

\    En  iiS2o ,  les  Valtelins  sMtoient  révoltés 
[tontre  les  Grisons,  dont  ils  étoient  les  su- 
jets ;  et  le  duc  de  Féria  ,  gouverneur  de 
ïïilan  5 feignant  de  leur  donner  des  secours, 
es  avoit  fait  passer  sous  la   domination 
espagnole  :  divers  forts  qu'il  avoit  fait  cons- 
niire ,  le  rendoient  maître  du  pays.   La 
aison  d'Autriche  s'assuroit  par -là  Une 


MIP1T     M 

borna  à  l'ai  tvi'f>«- 

tupr  la  Vnlte- 

linc    aux    Gti» 


l64  HISTOIRE 

communication  libre  entre  ritalîô  et  Idl 
pays  héréditaires ,  et  les  deux  branchei 
pouvoient  facilement  réunir  leurs  forcei 
pour  assujétir  l'Allemagne  et  Fltalie. 
«JLemiëg^é  Cette  usurpation  sur  les  Grisons ,  alann* 
à «tt effet.  la  république  de  Venise,  la  Savoie  etlt 
France.  Louis  XIII négocia.  En  i62i,h 
maréchal  de  Bassompierre  conclut  à  Ma- 
drid un  traité  par  lequel  Philippe  IV,  fik 
et  successeur  de  Philippe  III, qui  venoitdt 
mourir, promit  de  retirer  toutes  les  troupei 
qu'il  avoit  dans  la  Valteline ,  et  de  rasct 
tous  les  forts  que  Féria  avoit  fait  construire. 
Il  n'en  fit  rien.  Cette  conduite  devoit  cet* 
tainement  dégoûter  de  négocier  avec  l'Es^ 
pagne.  On  entama  néanmoins  une  nouveild 
négociation  à  Rome ,  croyant  que  le  papfl 
pourroit  porter  Philippe  à  remplir  ses  e» 
gagemens  :  mais,  après  être  convenu 
les  forts  seroient  remis  à  sa  sainteté  po: 
être  rasés,  et  après  qu'elle  eut  envoyé 
les  lieux  un  commissaire,  auquel  elle  p 
donner  des  ordres  à  cet  eQet,  on  fut  foifc^ 
étonné  de  voir  qu'elle  conservoit  la  Valte- 
line pour  les  Espagnols. 
ïi.nua,etk      Richclieu ,  qui  n'approuvoit  pas  qu' 
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ployâtles  néerociatîons, lorsqu'on  pouvoît  vaiteiînefat*». 
toigir  par  la  voie  des  armes ,  nt  une  ligue  saoi». 
civec  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Savoie.  Le  marquis  de  Cœuvres  leva  des 
Croupes  en  Suisse ,  entra  dans  la  Valteline 
A  la  tête  de  dix  mille  hommes ,  et  s'en  ren- 
ntiit  maître.  Cette  affaire  fut  enfin  terminée 
«1  1626,  par  un  traité  qui  contenta  les 
^altelîns  et  les  Grisons.  Mais  les  Hollan- 
dlais ,  qui  venoient  de  perdre  Breda ,  au- 
ktoîent  voulu  que  la  France  eût  continué  dé 
;  "feire  une  diversion  en  Italie  :  les  troubles 
'-que causoient  les  Huguenots, ne  le  permet- 
^toient  pas. 
•     Une  nouvelle   lieue  se  forme   contre      ï<îi5. 

*-'  Cbtistian  IV 

^lempereur.  Dès  Tannée  1628,  lorsque  le  ^;'^//°4^^ 
!vf  alatinat  fut  conféré  au  duc  de  Bavière,  '*''"• 
\  Christian  IV,  roi  de  Danemarck,  qui  avoit 
4t$ griefs  particuliers,  forma  le  dessein  de 
éprendre  les  armes  pour  la  défense  de  la 
leligion  protestante  et  pour  le  rétablisse- 
ment de  rélecteur  palatin.  Il  étoit  brave, 
itif ,  entreprenant  :  mais  plus  soldat  que 
^capitaine,  il  ne  sa  voit  pas  profiter  de  ses 
avantages  ,  ni  des  fautes  de  ses  ennemis. 
Cest  ce  dont  on  avoit  déjà  pu  s'appercevoir 
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dans  une  guerre  qu'il  avoit  faite  à  la  Suède,'  ] 
et  dans  laquelle  il  avoit  eu  contre  Charles 
IX,  des  succès  qu'il  ne  soutint  pas  contre 
Gustave- Adolphe, 

Tropfoible  par  lui-même,  il  fît  naître 
des  troubles  dans  la  basse-Saxe  ;  et  comme 
il  ëtoit  membre  de  ce  cercle,  en  qualité  de 
duo  de  Holstein,  il  fut  de'claré  général  de 
toutes  les  troupes.  Il  s'allia  encore  de.I^ 
Hollandç,  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
qui  lui  promirent  des  3ecours  d'hommes  et 
d'argent.  Pour  peu  qu'il  eût  pris  la  précau- 
tion d'étudier  l'état  de  ces  puissances ,  il 
auroit  vu  qu'il  hasardoit  beaucoup  de  comp 
ter  alorssur  tout  ce  qu'elles  lui  promettoient. 
Vous  voyez  qu'il  n'étoit  pas  grand  politique. 
Il  avoit  cependant  de  l'esprit,  des  connois^ 
sauces,  des  dispositions  heureuses  pour  tout, 
et  cultivées  de  tonne  heure  par  des  hommes 
célèbres ,  qu'on  avoit  fait  venir  de  France, 
d'Angleterre  et  des  Pays^-Bas,  M^is,  Mon* 
seigneur ,  il  faut  tant  de  choses  pour  faire  • 
un  grand  prince  !  Ce  fut  a  l'occasion  de  cette 
guerre  que  Jacques  I®^  fit  embarquer  ces 
quinze  mille  hommes ,  qui  virent  le  port  do 
Calais  et  les  côtes  dç  Z^landç. 


t 
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Mansfeldfut  un  des  généraux  du  roi  de  Al»u^.,lelna,,- 
Danemarck  :  mais  ce  prince  eut  toujours  a  ei.c»n,ta..ct,iui 
combattre  contre  des  forces  supérieures,  et  palx'pCava!!! 
contre  TilIyetWalstein,  deux  grands  ca,pir  IiTrvoVi  êlï,c'i 
taines.  Après  beaucoup  de  mauvais  succès 
et  bien  des  pertes,il  se  crut  encore  lieureu:if 
de  trouver  ses  ennemis  dispose's  à  un  ac- 
commodement. La  paix  étoit  à  désirer  poiir 
l'empereur, (jurvouloit  employer  ses  forcejs 
\    en  Italie  ,  où  commencoit  une  nouvelle 
[    guerre;  pour  toute  TAlIemagne,  qui  souP- 
I    froit  impatiemment  les  désordre?  des  trour 
[    pes  impériales  ;  pour  Wâlstein  ,  qui  jie 
'    savoit  plus  comment  contenir  dans  la  dis- 
\    cipline ,  des  soldats  à  qui  la  licence  servoit 
'    souvent  de  paie;  et  qui  d'ailleurs  crojoit 
que  le  roi  de  Danemarck  pouvoit  contri  buer 
à  le  maintenir  dans  le  duché  de  Mecklen* 
\    bourg  ,  que  l'empereur  lui  avoit  donné. 
'    Toutes  ces  circonstances  procurèrent  à  ce       '^=5/ 
»   prince  des  conditions  plus  avantageui^es , 
•    qu'il  ne  devoit  espérer  dans  le  mauvais  élat    , 
I    de  ses  aflaires.  Mansfeld  et  le  duc  de  Bruns- 
wick moururent  la  seconde  année  de  celte 
guerre, 
Lasuccession  de  Vincent  II,  dernier  duc  ^ou^Til'":!; 


\ 
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Tcinît  eni^ttr  dc  Mantouc ,  ëtoit  la  cause  de  la  guerre 

^ra'i'ouc  au  duc  ,  , 

4e  Never*,  d'ItâHc.  Lc  duc  de  Nevers ,  que  Vincent  i 
avoit  déclaré  son  héritier ,  et  dont  le  fils 
avoit  épousé  sa  nièce,  joignoit  à  ces  titres 
celui  d'être  encore  plus  proche  parent  ;  et  il 
avoit  pris  possession  de  Mantoue  au  com- 
niencementdei628.Lamaison  d'Autriche, 
ne  voulant  point  en  Italie  dhin  prince  dé- 
voué à  la  cour  de  France,  soutenoit  les  droits 
du  duc  de  Guastalle ,  qui  étoit  aussi  de  la 
maison  de  Gonzague,  et  les  prétentions  que 
le  duc  de  Savoie  formoît  sur  le  Montferrat. 
le  cQt.iînai  La  guerre  des  Huguenots  n' avoit  pas 
^.?u  inahKeni'r  pcmiis  à  la  Francc  de  donner  des  secours 
ZuVcJduché!  au  duc  de  Nevers  :  mais  aussitôt  après  la 
priçe  de  la  Rochelle  ,  le  cardinal  tourna 
tous  ses  soins  de  ce  côté-là.  Ce  fut  à  cetta 
occasion  qu'il  aliéna  la  reine  mère,  avec 
laquelle  il  avoit  paru  vivre  jusqu'alors  dans 
la  plus  grande  intelligence.  Cette  princesse 
ne  pouvoit  approuver  une  guerre  qui  rom- 
poit  l'alliance  qu'elle  s'applaudissoit  d'a- 
voir faite  avec  l'Espagne;  et  d'ailleurs  elle 
crojoit  qu'on  devoit  sacrifier  toute  raison 
d'état  à  la  haine  qu  elle  portoit  au  duc  de 
Nevers. 
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Richelieu  n'étoit  plus  cet  évêque  de  Lu-  Ligne  «  &- 
'  çon,  qui  avoit  donné  des  louanges  au  double  Nevew. 
;  mariage  :  c'était  un  ministre  éclairé  et  af- 
[  fermi  par  ses  derniers  succès.  Il  ne 
I  pensoit  pas  qu'il  fallût  abandonner  le  duc 
i  de  Nevers,  pout  contribuer  à  Pagrandis- 
i  sèment  du  roi  d'Espagne.  Il  résolut  donc 
[.  la  guerre.  A  la  fin  de  février,  Louis  XIII       *^*^ 

partit  de  Grenoble  avec  lui  poilr  passer  les 
^  Alpes.  Il  força  le  pas  de  Suse,  fit  lever  aux 
Espagnols  le  siège  de  Casai ,  et  obligea  le 
dttc  de  Savoie  à  entrer  dans  une  ligue,  qui 
s'engageoit  à  maintenir  le  duc  de  Mantoue 
dans  la  possession  de  ses  états.  Les  autres 
puissances  étoient  la  république  de  Venise 
et  le  pape.  Dès  le  mois  de  mai,  le  roi  re- 
parut dans  le  Languedoc  à  la  tête  de  seé 
troupes,  et  acheva  de  dompter  les  Hugue- 
nots. Il  faut  convenir  que  s'il  n'étoit  pas  , 
capable  de  prendre  des  résolutions  par  lui- 

Iniéme,  son  courage  secondoit  au  besoin 
l'activité  du  cardinal. 
Cependant  on  apprit  que  l'empereur  fai-     ^^  «'^m^t 
'■  111  i  prend,dansc?ite 


■a 


soit  marcher  une  armée  en  Italie,  que  les  p"'«»iaHuaii. 
î  Espagnols  avoîent  repris  les  armes,  et  que  *'°"'^* 
le  duc  de  Savoie  étoit  d'intelligence  avec 
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eux.  II  falloit  donc  repasser  les  Alpes.  Lej 
cardinal,  chargé  du  soin  de  cette  guerre,] 
partit  de  Paris  au  mois  de  décembre,  avec 
ïe  titre  dçUeutenant-généralreprésentani 
la  personne  du  roi.  Louis  XIII  retarda  soa 
départ,  parce  qu'il  travailloit  à  faire  revenir 
le  duc  d'Orléans,  qui  s'étoit  retiré  en  Lor- 
raine, mécontent  de  ce  qu'on  ne  lui  donnoit 
pas  tousi  les  gouvernemens  qu'il  deman- 
doit.  Il  partit  aussitôt  que  ce  prince  fut  de 
retour. 
„^,      Cette  campagne  mit  fin  à  la  guerre.  Le 

ulV.'*^'**'''**'  ducdeMajitoue  fut  reconnu,  les  ËspagnoU 
et  les  Impériaux  évacuèrent  toutes  les  pla* 
c^^^  et  Ferdinand  promit  de  donner  Fin- 
vestiture.  Le  traité,  qui  fut  conclu,  fut 
sur-tout  l'ouvrage  de  l'adresse  de  Mazarini, 
que  le  pape  avoit  chargé  de  cette  négoi- 
ciation.. 
Bî.-i,ei.cndi>- .    Le  roi  ne  put  pcjs  passer  en  Italie,  parcd 

».,..,..;  iK  f...  qu'une  maladie  dangereuse  dont  il  fut  at* 
taqué ,  lorsqu'il  faisoit  la  conquête  de  la 
Savoie,  l'obligea  de  se  faire  transporter  à 
Lyon.  Les  deux  reines ,  qui  étoient  auprès 
de  lui ,  saisirent  les,  momens  où  il  s'attenr 
drissoit  pour  elles,  et  lui  firent  promettre 
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e  renvoyer  le  cardinal ,  aussitôt  que  Taf-f 
lire  de  Mautoue  seroit  finie.  Mais  dès  que 
le  ministre  eut  vu  le  roi ,  il  recouvra  tout 
pn  crédit,  et  n'en  fut  même  que  plus  puis^ 
ant.-  Marie  de  Médicis ,  arrêtée  à  Gompiè- 
pe  pour  avoir  conspiré  contre  le  cardinal, 
■btraîna  dans  sa  disgrâce  tous  ceux  qui  lui 
Ment  attachés.  Le  maréchal  dé  Marillac 
|Dt  la  tête  tranchée  i  le  duc  de  Guise  fut 
obligé  de  sortir  du  royaume ,  et  le  maré- 
chal de  Bassompierre  fut  mis  à  la  bastille. 
On  prétend  qu'il  subirent  chacun  la  peine 
la'ifs  avoient  projeté  de  faire  souffrir  au 
Cardinal.  Quelque  temps  après ,  la  reine 
[mère  s'échappa  de  sa  prisoji,  pour  se  retirer 
là  Bruxelles.  Elle  n'eut  plus  la  permissioii 
5  revenir  en  France.  Elle  manqua  souvent . 
du  ii&essaire,  et  mourut  dans  l'indigence 
1642.  .,    ' 

Louis  XIII  n'aimoit  pas  le  cardinal.  Il  ,  .comw™  îi 
iavoit  à  la  vérité  de  grandes  obligations, 
Me  sentoit  :  mais  ce  motif  eût  peut-être  été 
bible  contre  les  cris  d'une  mère ,  s'il  n'eût 
;  connu  l'impuissance  où  il  étoit  de  remr 
acer  ce  ministre.  Il  ne  pouvoit  pas  prendre 
:  lui  de  s'en  rapporter  au  choix  de  Marie 


à  Louis  XllS, 


JJ»  HISTOIRE 

de  M^dicîs  :  Texpérience  du  passé  ne  Id 
permettoit  pas  d'avoir  tant  de  confiance 
pour  elle  ;  et  il  ne  voyoit  que  de  rincapacit 
dans  ceux  qu'elle  lui  prbposoit,  quand  i 
lescomparoit  àRichelieu,  toujours  plein ch 
ressources.  Cependant  la  France  venoit  dl 
s'engager  dans  une  ligue  contre  Ferdinandl 
Une  pareille  entreprise  contre  un  princf 
devenu  si  puissant,  pouvoit  avoir  les  suitrt 
les  plus  funestes,  si  elle  n'étoit  pas  conduit» 
par  celui  qui  avoit  le  secret  de  la  n^ocia* 
lion  ;  et  qui  ayant  médité  les  avantages  fi 
les  inconvéniens,  connoissoit  seul  les  moyeBl 
de  réussir,  où  pouvoit  seul,  par  son  génie 
parer  aux  accidens  qu'on  n' avoit  pas  prévti* 
Ainsi  le  cardinal  assuroit  son  autôritësiii 
le  besoin:  qu'on  avoit  de  lui  :  les  grands  vei^ 
toient  abattus ,  quand  ils  pensoient  à  h 
reine  màiie  ,  qui  étoit  bannie,  à  qui  onr©f 
fusoit  le  nécessaire ,   et  dont  les  partisafl 
et  oient  traités  en  criminels  d'état  ;  et  le  roi 
lui-même  dans  la  dépendance  ,  s'y  trouvol 
tous  les  jours  engagé  de  plus  en  plus  pari 
«uite  des  événemens.  »  1 

i^<iît  <\c  rcstî-      Depuis  la  paix  faite  avec  le  Danemarckl 
FtuiiaaQd.      Ferdinand  ,  plus  puissant  que  n' avoit  ]^ 
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In^s  été  Charles  -  Quint,  ne  trouvoit  plus 
à  ses  ordres  absolus  que  de  foibles  opposi- 
tions qu'il  mëprisoit.  La  paix  se  négocioit 
encore ,  et  le  traité  n'étoit  pas  signé ,  lors- 
qu'il publia  un.édit)  par  lequel  il  ordon- 
noit  aux  Protestans  de  restituer  tous  les 
biens  ecclésiastiques  qu'ils  s'étoient  appro-^ 
priés  depuis  la  transaction  de  Passaw  de 
i552 ,  condamnant  au  ban  de  Tempiro 
ceux  qui  désobéiroiént ,  et  permettant  aux: 
princes  catholiques  de  chasser  de  leurs 
terres  tous  leà  Proteslans.  Il  fondoit  la 
:  Justice  de  cet  édit  sur  ce  que  plusieurs 
laïcs  avoient  usurpé  des  évéchés  ,  des 
abbayes ,  des  monastères  ;  et  sur  ce  que , 
contre  un  article  que  j'ai  rapporté  du  traité 
de  Passaw,  les  Catholiques,  qui  avoient 
embrassé  le  luthéranisme  ,  n' avoient  pas 
abandonné  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
possédoient. 
Cependant  l'empereur  ne  pouvoit  pas  ,  TousVsProtM. 

j  ,  .     ,  ^  ,  .  .tans  ok-issf.il, 

de  sa  seule  autorité,  déposséder  des  princes.  XTdl^s'ixé'ct 

1  Une  pareille  sentence  devoit  être  portée  par  '^*^'»^^^^^"'^-- 
une  diète  générale  ;  et  on  lui  reprochoit  en- 
core qu'en  prenant  le  prétexte  de  la  religion, 
4  il  u'oublioit  pas  les  intérêts  de  sa  famille  : 
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en  effet ,  il  avoit  fait  nommer  son  fils  rai*"' 
chiduc  Léopold  à  l'archevêché  de  Magde» 
bom*g,  au  préjudice  du  fils  de  l'électeur  de 
Saxe,  qui  étoit  pourvu  du  titre  dé  coadjuteur^ 
Mais  ce  n'étoient  là  que  des  plaintes.  De^ 
commissaires  portèrent  les  ordres  impé- 
riaux ;  et  tous  les  Protestans  obéirent;  ex-* 
cepté  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brahde* 
bourg. 
^  Ferdinand  «e      Ferdinand  împosoit  des  taxes  à  volonté 

eonduit  eu  de<-  , 

i***-  sur  les  états  de  l'empire.  En  moins  de  qua- 

tre ans,  le  seul  margraviat  de  Brandebourg  ' 
avoit  payé  plus  de  soixante  millions.  Se«  ^ 
troupes ,  qui  montôient  à  plus  de  cent  soi*  \ 
xante  mille  hommes,  étoient  disperséesj 
dans  toute  l'Allemagne.  Elles  l'épuisoient  f 
par  des  exactions  infinies:  et  W^alstein/j 
qui  en  autorisoit  la  licence,  disoit  haufe* 
ment  qu'il  falloit  mettre  les  électeurs  sur  le 
pied  des  grands  d'Espagne,  et  réduire  les' 
évêques  à  n'être  que  les  chapelains  de  la 
cour  impériale. 
ir«î*  la  Aiiie      Ce  despotisme  ouvroît  les  yeux  aux  catho 

qui  le  force  à  li-  liqucs  mêmc.  Ou-murmuroit:  etlesplaintes, 

ecncicr  une  par-         *■  * 

^^1*01*5/^.^  T^^  n'osoient  encore  s'élever  contre  l'empe*' 
w.i*tcixi,ueim  Jiç^J.^  tomboient  sans  ménagement  sur  les 


i 
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oupes  et  sur  Walstein.  Telle  étoit  la  si-  arc3T<io  îi^ie»»* 
lation  des  choses,  lorsque  la  diète  fut  as-  a^».' *.  """ 
unblée  à  Ratisbqnne.  Avant  de  répondre      ^j.. 
nx  demandes  de  Ferdinand ,  on  exigea  de 
|d  le  licenciement  d^une  partie  des  armées, 
I  sur-tout  la  déposition  de  \Valslein.  Il  se 
oomit  ^  ces  conditions,  dans  l'espérance 
['obtenir  plus  facilement  ce  qu'il  deman- 
loit  Use  trompa.  Le  sacrifice  de  Walstein 
Hpadit  la  diète  plus  hardie.  Elle  commen- 
'  it  d'ailleurs  à  voir  des  mouvemens  qui 
voient  amener  une  révolution  ;  *  et  les 
bassadeurs  de  France  l'invitoient  à  des 
ïfiis.  L'empereur  ne  put  ni  faire  élire  roi 
ts Romains  son  fils  Ferdinand,  ni  obtenir 
î$  secours  contre  le  duc  de  Mantoue,  con- 
fies Hollandais  et  contre  le  roi  de  Suède, 
ivenoit  de  commencer  la  guerre.  Cepen- 
iDt^si  ces  assemblées  paroissoient  mettre 
te](jues  limites, à  son  pouvoir,  il  pouvoit 
put,  lorsqu'elles  s'étoient  séparées, 
î  L'électeur  de  Saxe  ,  à  qui  les  Protestans      e.«  ^^^^^ 
^Hochoient  depuis  long-temps  de  trahir  la  J;f£,  {J^l 
tiùse  commune,  sentit  qu'il  deveaoit  en  lelîimtîifri'^^^ 
fet  la  victime  du  parti  qu'il  avoit  suivi.  ccs'delcmniU 
'ëdit  de  restitution  tendoit  à  le  dépouiller 


té^t 
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lui-même  de  plusieurs  terres ,  et  il  le  voyoi 

déjà  exécuté  sur  son  fils,  auquel  on  enlevoi 

rarchevêché  de  Magdebourg.  Il  convoqua 

donc  une  assemblée  générale  à  Leipsick, 

où  tous  les  Ppotestans  convinrent  de  demanî 

der  5  les  armes  à  la  main  ,   T  aboli  tien  de 

redit  et  la  liberté  des  princes  de  l'empire. 

h^^î^^d^itou!.      Cette  nouvelle  ligue  ne  paroissoit  pai 

dan.' iê."pX'  bien  effrayante.  L'électeur,  qui  en  étoit  k 

»«.         °    chef  5  pouvoit  difficilement  gagner  la  cott 

fiance  d'un  parti,  qu'il  avoit  jusqu'alon 

sacrifié  à  désintérêts,  et  qu'il  pouvoit  sacii 

fier  encore  ;  et  l'empereur ,  qui  se  flatta  di 

semer  la  division  parmi  des  chefs  méfiani 

et  jaloux ,  s'applaudit  d^avoir  un  prétextl 

pour  achever  d'abattre  les  protestans.  L'enh 

pire  paroissoit  donc  subjugué;  mais  Bicben 

lieu  gouvernoitla  France,  qui  commençôil 

à  pouvoir  agir  au  -  dehors  ;  et  nous  avonl 

laissé  un  héros  en^Suède.  4 

Guâfare-Adoi,      Aprèfi  avoir  fait  la  paix  avec  le  'DanM 

phe  fawoîl  fleu-  *  *■  7 

rir  w*  it^is>  ixiarck,  Gustave-Adolphe  voulant  remédifij 
aux  désordres  qu'une  longue  suite  de  troal 
blés  avoit  causés ,  convoqua  les  états ,  et  Sa 
deslois  poui:  assurer  la  tranquillité  pu  bliqufl| 
poiur  protéger  le  commerce ,  et  pour  faire 
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leorirtont  ce  qui  contribue  à  la  prospërité 
'on  royaume.  Là  Suède  lui  doit  en  partie 
!s  meilleurs  réglemens. 
Dans  le^même  temps  qu'il  inontroît  à  seè  ".«▼oitraîtuni 

r       X  paix     gloneute 

fetsles  talens  d'un  roi  pacifique,  ses  enne-  *^*^  *'*«*•' 

is  ëprouvoient  ce  que  peut  le  courage  d'un 

néral  éclairé.  Il  étoit  alors  en  guerre  avec 

Moscovites.  Cependant  Tépiiisement  de 

finances  lui  faisant  désirer  la  paix;  il  la 

jocioit  à  la  tête  de  ses  armées.  Ses  succès 

lui  procurèrent  en  iGi»^ ,  .et  elle  fut  glo^ 

ase.  La  Russie  ne  conserva  rien  sur  la  . 

)T  BaltiquCé 

Sîsismond  ,  roi  de  Pologne ,  ne  potivoît      Ht  fore^  i 

loncer  à  la  couronne  de  ouede.  Il  y  avoit  "^7»**  »  ^^^  •** 

\  •^  Pologne. 

)rs  une  trêve  entre  les  deux  royaumes  : 
e  étoit  prête  d'expirer  ;  et  Gustave  de- 
mdoit  qu'elle  fût  renouvelée.  Ce  fut  inu- 
ement.  Il  eut  donc  recours  aux  armes.  La 
lerre  recommença  en  1620  •  et  là  même 
inée  le  roi  de  Pologne  fut  obligé  de  de- 
ander  lui-même  une  nouvelle  trêve  de 
eux  ans.  Elle  lui  fut  accordée ,  et  on  on- 
int  que ,  pendant  cet  intervalle  ,  on  tra-» 
âilleroit  àla  paix. 
'  Sigismond  ayant  rejeté  tout  accommode* 
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ment,  Gustave  porta  ses  armes  dans  la 
vouie,  dans  la  Lithuanie  et  dans  la  Prns 
par-tout  vainqueur  sans  cpsser  néanmc 
de  négocier  et  d'offrir  la  paix*  Le  roi 
Pologne  la  refusoit,  parce  qu'il  com  pi 
sur  des  secours  que  Ferdinand  lui  proii] 
toit ,  et  qui  n'arrivoient  pas.  Il  en  reçut 
fin  eni629 ,  et  la  guerre  continuoit  dep 
1 625.  Son  armée,  alors  bien  supérieure , 
battue  près  de  Stum ,  et  il  fallut  accep 
une  trêve  de  six  ans. 
soiiîeitëàdë.      Cette  trêve  avoi^  été  l'ouvrage  desi 

cUrer  la  guerre    "    ^  '  i     a  i 

à  Ferdinand ,  il  flistrcs  dc  Francc  ,  d'Angleterre  ,  de  H 

avoit    plutieurs  '  O  ' 

Tt^'u^"  '^  lande  et  de  Brandebourg.  Tputes  ces  pu 
tances  ,  qui  fqndoient  sur  Gustave  l'aba 
sèment  de  la  maison  d'Autriche,  vouloir 
l'engager  à  déclarer  la  guerre  à  l'emperei 
Il  en  avoit  déjà  sans  doute  formé  le  pro)« 
car  il  ne  voyoit  pas  san«  inquiétude  ou  se 
jalousie,  que  la  domination  de  Ferdioa 
commencoit  à  menacer  la  mer  Baltique 
avoit  plusieurs  griefs  ,  qui  poûvoient 
servir  de  prétexte  :  d'ailleurs  la  gloire 
j-endre  la  liberté  à  l'empire ,  ou  peut-ê 
l'ambition  de  le  conquérir ,  étoîent  des  n 
tifs  assez  puissans  pour  le  déterminer. 
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.  rintrépidité  avec  laquelle  Gustave-^  r.ract*reder« 

iphe  cherchoit  le  danger^  on  eût  cru  HinaVdï»itiél 

n'ëtoit  que  soldat  ;  mais  si  sa  valeur 

osoit  trop  liii-mémei»  sa  prudence  veîN 

:ou)our$  pour  ses  troupes.  Rien  n'étoit 

rdéj  tous  les  mouveme!ns  étoient  mé- 

I ,  toutes  les   mesures  ,ëtoîent  prises 

ance  ,  et  jusqu^aux  accidèns ,  tout  pél^ 

oit  prévu.  Il  semble  que  cette  sagcssje 

it  dû  ralentir  ses  opérations  ;  et  cepen- 

t  elle  donnoit  plus  dresser  à  Tactivifé 

lie  régloit.  Au  génie ,  ce  héros  joignoit 

es  les  qualités  du  corps.  Infatigable  dans 

ravaux ,  il  les  partageait  avcic  le  soldat , 

i  que  les  dangers.  Il  commandqit  à  la 

de  ses  armées  ,  comme  il  donnoit.  des 

€  son  peuple  assemblé^,  c'est-à-dire  iiéa 

^irantla -confiance,  Eamoûretle  respecta 

>si  ses  troupes  afirontbiëht  les  périls  avec 

trépidité  de  leur  chef  ^observant  cepen- 

it  une  exacte^disciplinë  y  et  ne  commets 

t  jamais  de  violences;  Les  Allemands 

ent  tout  étonnés ,  en  voyant  Gustave 

duiré  ses  armées  dans  l'empire ,  comme 

roiqui  ménage  ses  provinces  et  ses  sujets, 

dis  que  les  armées  im  périales  paroi  ssoieut 


taajoars  mardifir  dans  des  pars  eim( 
Tel  est  le  héros  qui  menaooit  Ferdin 
et  que  cetempereuf^daiislapro^ril 
Paveaglcnt,  osoit  iiiépn5er. 
r?*^^^»^   '  Le  loideSiièdeeoinKnsMnt  toute  lai 

m:**  iKt-.s  «îî- 

î^-î  "^t  culte  de  son  entrefHÎse.  Usavoit  qull  * 
combattre  des  troupes  aguerries ,  ei 
dies  par  une  longue  suite  de  succès ,  et 
mandées  par  de  grands  généraux.  '. 
étcMent  encore  bien  supérieures  en  nom 
toutes  celles  qu^il  pouvoit  armer  .-  ma 
grand  capitaine  compte  toujours  le  noi 
pour  peu  de  chose.  Les  autres*  considéra 
ëtoient  celles  qui  demandoient  sur-toi 
la  prudence  ;  et  il  ne  négligea  aucune 
mesures  qui  lui  pouvoîent  assurer  des  su 
Ibprit  à  son  service  les  troupes  que  les 
de'Danemarck  et:d;e  Pologne  venoieii 
licencier  ;;  il  en  fit  lever  d'autres  en  Ai 
terre,  en  Hollàncjé  et  dans  Teinpire-,. 
négocia  avec  ifoutes  les  puissances ,  qui 
téressoient  à  la 'liberté  gei-maniqûe*  . 

Il  rommenoe      GoDHoissan t  Ic .vœu  général  de  L'Eur 

la   guprie    five»  *-^ 

Simme,"*""  ^^  ^®  douta  pas  qui!  ne  fît  bientôt  des  al 
il  savoit  aussi  que  la  crainte ,  qu'insp 
la  maison  d'Autriche  ,  pouvoit  empêi 
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irs  princes  de  se  déclarer  pour  lui. 
DUC  de  hâter  ses  négociations,  il  jugea 
se  rendre  fçrmidable  lui-même  ;  et 
mença  la  guerre,  quoiqu'il  n'eût  en- 
le  quinze  mille  hommes, 
nois  de  juin  il  s'assura  dénie  de  Ru-    .  '<^?«-' 

'  Snecca  de  «« 

)ri'qu  im  de  ses  lieutenans  venoit  de  Jl^St!''  **"*" 
Fer  de  celle  de  Rugen.  Il  entra  dans 
uchure  de  l'Oder ,  il  débarqua  danst 
[Jsedom  ,  çt  se  saisit  ensuite  de  celle 
)llin  et  de  la  ville  de  Camin ,  que  les 
aux  lui  abandonnèrent.  Comme  il 
éjà  la  ville  de  Stralsund  ,  il  se  trou-' 
aître  de  l'embouchure  de  l'Oder  ;  et 
mençoit  à  s'ouvrir  l'Allemagne ,  en 
ervant  une  communication  avec  la 
Alors,  il  fit  alliance  avec  le  duc  da 
anie,  qui  reçut  garnison  dans  Stetin, 
m  portante  ,  qui ,  étant  plus  avancée 
s  terres ,  facilitoit  de  nouvelles  con-  . 

Druit  de  ces  premiers  succès,  la  ville 

^debôurg,  qui  ne  vouloit  point  pour 

êque  l'archiduc  Léopold ,  se  itiit  sou»  "^ 

?cti'on  du  roi  de  Suède.  Bientôt  aprè$ 

e  rétablit  dans  Mecklenbourg  les: 
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princes  que  l'empereur  avoit  clëpouiIIë«; 
lorsqu'il  donna  ce  duché  à  Walstein  ;  et  il 
les  mit  en  état  de  chasijer  entièrement  Id 
Impériaux|r année  suivante.  Voulant  attirer 
les  Protestans  dans  son  parti,  il  n'oublia  pai 
de  publier  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que 
pour  la  défense  de  la  religion  et  de  l'em^ 
pire  ;  et  il  se  conduisit  comme  s'ils  étoient 
ses  alliés,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  pas  en- 
core déclarés  pour  lui.  Enfin  il  poussa  les 
armées  de  l'empereur  jusqu'à  Francfort  soc 
roder ,  et  se  rendit  maître  de  la  Poméranie. 
Tels  furent  les  succès  de  sa  première  cam- 
pagne, pendant  que  Ferdinand  essuyoit  det . 
refus  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  se  voyoiti 
contraint  de  donner  la  paix  à  ritaïie  jx)ur| 
rassembler  toutes  ses  forces  en  AUemagoe.-' 
n  «  wn  de  Gustave  jugeoit  bien  qu'i  1  ne  pourroit  pa^j 
TmT,  "^^ur  porter  seul  le  poids  de  la  guerre  contre  tout- 
n"ni"  del'e^il  l'empire.  Il s'agissoit  d'armer  leg  uns oontrti  = 
lai-  les  autres  les  membres  deja  divisés.  11  avoiil 

compté  SUE  les  princes  mécontens't  maissil 
tous  faisoiçnt  des  vœux  pour  luij  la  pluparÉ 
rfosoierit  se  déclai*èr  encore.  L'ittcertituda 
des  événemens  les  arrêtoît.  Un  député  qu'il 
avi)itenvoyéà  rassemblée  dcLeïpsick'pourf 
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Dnclare  une  alliance  avec  les  Protestans , 

le  hii  avoît  rapporté  que  les  réponses  vagues 

|e  gens  qui  flottent  entre  le  désir  et  la 

rainte.  D'ailleurs  Télecteur  de  Saxe  con- 

j^Hoit  aut  Protestans  de  rester  neutres, 

8  l'espérance  de  donner  la  loi  lorsque 

deux  partis  se  seroient  ruinés.  Gustave 

lit  donc  qu'il  avoit  besoin  de  quelque 

iction  d'éclat  pour  forcer  de  s'unir  à  lui 

eux-mêmes  qui  desiroient  l'humiliation  de 

'erdinaud.  Sa  situation  vous  rappelle  celle 

'Annibal  après  le  passage  des  Alpes. 

Richelieu,  jugeant  que  le  moment  éîoit   iifaîtaihauee 

'     *-'  ^     *  ^  avec  la Iraiwe. 

«nu  d'abattre  la  puissance  de  la  maison 
rAutriché,  fit  alliance  avec  le  roi  de  Suède, 
^traité  fut  conclu  au  mois  de  janvier.  On 
ij  proposoit  de  faire  cesser  l'oppression  des 
ftats  de  l'empire  y  de  rendre  aux  Protestans 
Burs  anciens  privilèges  ,  et  de  rétablir  la 

E'berté  du  commerce  dans  l'Océan  tît  dans 
mer  Baltique.  Pour  cela  Louis  XIII  pro- 
tik  de  payer  tous  les  ans  douze  cent  mille 
ivres  à  Gustave  ,  qui  s'engageoit  à  éntre- 
toîr  en  Allemagne  une  armée  de  trente- 
IX  mille  hommes. 
Le  cardinal  regardoit  avec  raison  cette^":\Vuru'r. 
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m  «HZ  prînee.  gueirc  commc  purement  politique.  Le  pr& 
•vngageoi'lne  jugé  général  ne  Tenvi^ageoit  pas  de  même, 
u  religion.       ç^  la  rcligiou  sembloit  faire  un  reproche  à 
la  France  de  s'allier  avec  un  prince  pro* 
testant  contre  l'empereur.  Afin  d'écarter  de 
pareils  scrupules ,  il  fut  arrêté  que  Gustave 
accorderoit  la  neutralité  aux  princes  catho- 
liques ,  pourvu  qu'ils  voulussent  aussi  la 
garder  eux-mêmes ,  et  qu'il  ne  feroit  au- 
cun changement  à  la  religion  dans  les  villes 
dont  il  se  rendroît  maître.  Cet  article  étoit 
d'autant  plus  adroit ,  qu'il  pouvoit  enlever 
à  l'empereur  les  secours  des  princes  qui 
craindroient  pour  leurs  états  ;  ou  du  moins 
si  les  Gatholiquess'obstinoientàledéfendre, 
on  ne  pouvoit  pas  reprocher  au  cardinal 
de  les  avoir  voulu  sacrifier  aux  Protestans. 
Voilà  la  négociation  qui  rendit  Richelieu  ; 
nécessaire ,  dans  le  temps  que  Marie  de 
Médicis  se  flattoit  de  le  perdre. 
n!tmT"!ï^'      L'empereur  s'étoit  imaginé  que  le  défaut 
?S'vrJuTié!  d'argent  feroit  repasser  la  mer  aux  Suédois.- 
cette  alliance  lui  donn^  d'autres  pensées. 
En  effet ,  Gustave  paya  ses  troupes,  en  leva 
de  nouvelles,  et  ouvrit  la  campagne  par  la  ' 
prise  de  plusieurs  places,  -s 
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Il  étoit  temps  d'opposer  à  ce  prince  un 
des  meilleurs  généraux.  Tilly ,  qui  prit  alors 
le  commandement  de  Tarmée  ,  commença 
par  le  siège  de  Neu-Brandebourg ,  où  la 
fortune  le  servit  si  bien  ,  qu'il  s'en  rendit 
maître  lorsqu'il  songeoit  à  se  retirer.  Mais 
Gustave  emporta  d'assaut  Francfort  sur 
l'Oder,  quoique  lagarnison  fût  de  sept  mille 
tommes  ;  et  bientôt  après  Landsberg  capi-  ; 

tula.  Cependant  il  avoit  marché  avec  moins 
de  troupes  qu'il  n'y  en  avoit  dans  la  place. 
Alors  la  Silésie  lui  étoit  ouverte. 

Pour  empêcher  ,  par  une  diversion,  les  ^aiy  ^r^ 
mëdois  d'entrer  dans  cette  province,  Tilly  ^"^ 
oit  le  siège  devant  Magdebourg.  Il  impor- 
oit  à  l'électeur  de  Saxe  de  conserver  à  son 
ils  cet  archevêché ,  et  néanmoins  il  n'osoit 
ncore  se  déclarer  ouvertement.  Cependant 
îustavenepouvoit,  sans  imprudence,  mar- 
her  contre  Tilly ,  et  laisser  derrière  lui 
îélecteur  de  Brandebourg ,  qui  pouvoit  lui 
ouper  la  retraite.  Il  négocia  avec  ce  prince  ; 
t  ayant  chassé  tous  les  Impériaux  de  ses 
îtats ,  il  l'obligea  de  recevoir  garnisoja  sué- 
loise  :  mais  ,  pendant  cette  négociation  , 
Magdebourg  succomba.  Cette  ville  ,  une 
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des  plus  belles  d'Allemagne,  fut  ruinéep^ 
le  fer  et  paf  le  feu  :  il  n'en  resta  presqflw 
que  les  cendres.  Trente  mille  habitans  i9 
tout  sexe  et  de  tout  âge  y  perdirent  la  vie^ 
et  Tilly  en  devint  odieux  aux  Catholique^ 
mêmes.  Cette  perte  pouvoit  faire  tort  àUÈ 
réputation  de  Gustave.  Il  se  justifia  en  re^ 
jetant  la  faute  sur  les  électeurs  de  Saxe  c^ 
de  Brandebourg  :  bientôt  ses  armes  le  justi- 
fieront encore  mieux: 
rerdînand ,      Lcs  orinccs  dc  la  ligue  de  Leipsick,  ton» 

pont  fon'er^les  r  O  i  ' 

p3reTe.tr-  j^urs  irrcsolus  ,  observoient  encore ,  sam 

me*  pour  lui  ,  J  '    1  x  1       J       17%^  • 

pbrte  la  gnerre  oscr  sc  dcclarer.  Le  cercle  de  Francome^ 

dttiis  leur*  états.'  .  •iiir«i  li  i        titt» 

les  villes  de  Suabe  et  le  duc  de.  Vv  irlem- 
berg  s'étoient  soumis  aux  armées  de  Tempe- 
reur ,  parce  que  Téloignement  où  ils  étoien! 
des  Suédois ,  ne  permettoit  pas  d'en  rece* 
voir  des  secours.  Mais  Ferdinand  n'étoit 
pas  sans  inquiétude ,  lorsqu'il  considéroi* 
(jue  cette  soumission  n'étoit  pas  volontaire^ 
et  que  les  chefs  de  la  confédération  affeo- 
toient  toujours  la  neutralité.  Il  craignoil 
qu  ils  ne  prissent  ouvertement  le  parti  dé 
roi  de  Suède ,  ou  qu'ils  ne  s'y  laissassenl 
engager  ,  en  apparence  malgré  eux ,  comme 
l'électeur  de  Brandebourg.  Il  voulut  donc 
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lés.  forcer  -à  renoncer  à  leur  union;  et  à 
prendre  les  armes  pour  lui.  Or  le  moyen 
ju'il  employa  est  tout-à-fait  extraordinaire  : 
;ar  il  ordonna  à  Tilly  de  porter  là  guerre 
ians  leurs  états.  Il  étoit  cependant  fiacile 
le  prévoir  qu'il  lesforçoit  à  devenir  ses 
^nemis,  dès  que  lui-même  il  déclaroit  être 
le  leur. 

Le  landerave  de  Hesse  se  joÎ£nit  le  pre-  6ii.uTe,ferti. 
mier  au  roï  de  Suéde ,  a  qui  le  duc  de  Saxe  «ih»'»,  «arche 
demanda  bientôt  des  secours.  Tilly  s'étoit 
emparé  de  Leipsick,  et  faisoit  le  dégât  dans 
les  campagnes.  C'étoitla  fin  de  ses  exploits, 
et  rabaissement  de  la  maison  d^Autiîcbe 
alloit  commencer. 

Jusqu'alors ,  Gustave  s'étoit  conduit  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Sa  prudence 
modéroit  son  courage  ;  et  malgré  les  pro- 
grès qu'il  avoit  faits  ,  souvent  il  paroissoit 
n'être  que  sur  la  défensive.  Alors  maître , 
en  quelque  sorte,  du  Brandebourg,  comme 
il  rétoit  déjà  de  la  Pomérairie ,  appelé  dans 
la  Saxe,  et  fortifié  des  troupes  de  plusieurs 
alliés ,  il  ne  regardoit  plus  l'armée  impé- 
riale que  comme  une  foible  digue ,  qu'il 
alloit  rompre  pour  ^e  répandrç  dans  le  ccèur- 
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de  r Allemagne  ,  et  jusqnes  dahs  les  étaq 

héréditaires.  Il  marcha  contre  Tilly. 

idi^dk?"*  ^"^       Ce  général  pouvoit  attendre  Tenneinf 

^'^^x.       dans  ses  retranchemens.  Il  balança  d'abord: 

a 

enfin-  entraîné ,  comme  malgré  lui ,  p» 
Pappenheim  et  d'autres  officiers  pleins  dé 
confiance,  il  avança  dans  une  grande  plaine ^ 
à  un  mille  de  Leipsick.  Arrivé  le  premier ^ 
il  se  ménagea  les  avantages  du  lieu  ,  du  so- 
leil ,  du  vent ,  de  la  poussière.  Il  pâlit  cc^; 
pendant  à  l'approche  des  troupes  suédoises;- 
qui  s'avahçoient  avec  l'intrépidité  de  & 
tave. 

Les  deux  armées  étoient  chacune  à-pi 
près  de  quarante  mille  hommes  de  troupes^  , 
toutes  aguerries,  excepté  celles  de  l'électeur  ^ 
de  Saxe ,  qui  n'étoit  pas  trop  aguerri  lui-- 
même.  Le  roi  de  Suède  commandoit  soœ] 
aile  droite  avecBanier  ;  Gustave  Ho'rn  cor 
mandoit  le  corps  de  bataille ,  et  rélecteur;i] 
l'aîle  gauche  ,  composée  de  ses  troup 
Tilly  qui  étoit  au  centre  de  son  armée  ,aVoiÉl 
donné  ses  deux  ailes  aux  comtes  de  Fura 
temberg  et  de  Pappenheim. 

Le  roi  de  Suède  ayant  fait  un  mouvé-3 
meut  vers  «a  gauohe ,.  pour  n'avoir  pas  la 
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oussîère  et  la  fumée  dans  les  yeux,  Tilly, 
pii^puloit  coaserver  son  avantage,  s'étendit 
Bor  la  droite ,  et  se  sépara  de  sa  gauche , 
{oi  resta  dégarnie.  Gustave ,  saisissant  ce 
pnoment,  tomba  sur  cette  aile,  et  la  dissipa. 
iTest  Pappenheîm  qui  la  commandoit. 
;-  Dans  le  même  temps,  Tilly,  paroissant 
iji'abord  marcher  au  corps  de  bataille  des 
lédoîs ,  tourha  tout4-coup  ,  et  tomba  sur 
Saxons  qui  ne  résistèrent  pas.  L'élec- 
s-enfuit,  jugeant  que  tout  étoit  perdu, 
rce quel' aile  qu'il  commandoit  ayoit  été 
léfaite.  Tilly,  qui  en  jugea  de  méDie,avoit 
déjà  dépêché  des  courriers*^  pour  porter  à 
[empereur  la  nouvelle  d'une,  victoire.  Cette 
BPreur  parut  même  gagner  géûéralement^ 
toute  l'armée  impériale  ;  car  ,;  au  lieu  de 
iber  sur  le  corps  de  bataille  des  Suédois, 
i  se  trouvoit.  dégarni  de  ses  ailes ,  la*  ca- 
erie  se  débanda ,  croyant  n'avoir  plus 
u'à.  poursuivre  les  fuyards  et  qu'à  piller 
I bagages.  Cependant  Gustave,  alors  vainr 
Bur  de Pappenheim,  ayant  joint  son  aîle 
Hctorieuse  au  corps  de  bataille,  qui  n'avoit 
encore  donné,  chargea  les  Impériaux , 
les  défît  entièrement.  La  rési^twce  fut 
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grande.  Ce  derniercombatduracinq  heures 

Tilly ,  blessé  ,  futisur  le  jpoint  d'être  fait 

prisonnier.  Les  Impériaux  perdirent  huit 

mille  hommes  ,  avec  leur  artillerie;  Pélcc* 

teur  de  Saxe  trois  mille  ;  les  Suédois  deux 

mille ,  et  plusieurs  ofificiers  de  marque,     .  i 

m?ul7Xpnû'     La  r^enommée  porte  cette  victoire  et  la 

khi/,  qu'a  pâ^  terreur  jusqu^aux  extrémités  de  FAllemir 

gne,  et  Gustave,  qu'elle  devance  à  peine» 

est  déjà  maître  de  laTranconie,  du  Pala-? 

tinat,  de  tout  le  pays, en  un  mot,  depuit 

FElbe  jusqu^au  Rhin ,  qu'il  passe  à  la  vue 

des  troupes  espagnoles  ,  pour  pouisser  sei 

conquêtes  dans  TAlsace.    Cependant  !cei 

provinces  étoientrempliesrde  places  fortes^  . 

mais  Gustave  acquiert  des  forces  en  avàiH 

çant ,  leg  Protestans  se  joignent  à  lui ,  et  se« 

armées  tont  accrues  du  double. 

L'électeur  de*     D'ufl  Eutrc  côté , Télectéur  dc  Saxe  avoil 

Suxe ,  au  lieu  do 

lH^utj^ùp.  ^«Miquis  la  :Lusace  ;  et  ayaiït  pénétré  dâm  ^ 
la  Bohême,  pris  Prague ^Egra,  il  pouvôjt 
-achever  ;-eavaihir'  ce  tbydijitoe ,  dénuë  d» 
troupes,  et \murcher  jûsqu^à  Vienne,  \(^ 
qu'il  si'ai^êta»  On  ne  ^aifs-il  comniençoiti 
<;raindre  la  trop  grande  puissance  de  Gillf 
tave ,  ou-s'il  étôit  trahi  par  sop  général  Ai»» 
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beim,  qu^ondisoît  être  d'intelligence  avec 
npereur.  Telétoit  Tétat  des  choses,  trois 
{après  la  bataille  de  Leipsick. 
LesSuédois raenacoient laBavièreiTilly,    wai»ieîn  fan 
DÎ  appartenoit  à  Maximilien  ,  alloit  être  ^heîcir*^*"' 
iipe'  à  la  défendre ,  et  ne  pouvoit  plus  se 
ter  ailleurs.  Walsteîn  devenoit  donc 
nique  ressource  de  Ferdinand.  Ce  génë- 
I,  retiré  dans  la  Moravie,  voyoit  avec 
elque  plaisir^des  revers  qui  le  vengeoient 
I  sa  disgrâce.  Il  ne  répondit  que  par  des 
proches  aux  premières  propositions  qu'on 
^ J  fit.  t'empereur  réitéra ,  s'humilia , reçut 
fc  loi  ;  et  W^alstein  accepta  le.  commande- 
tHaitdes  armées,  à  condition  qu^ayant  seul 
t  direction  de  la  guerre  ,  il  formeroit  les     , 
tatreprises  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  qu'il 
Hïurroit  établir  par-tout  des  contributions  " 
t  son  choix  ;  qu'on  lui  garantiroit  le  Mec- 
tlenbourg,  où  qu'on  lui  donneroit  un  éfa- 
liissement  semblable  dans  les  états  héré- 
litaires.  Il  obtint  tout  ce  qu'il  exigeoit,  et 
Ueva  quarante  mille  hommes. 

Pendant  cettecampagne  du  roideSuède,  M^dTd^^'tf! 
B  cour  de  France  étoit  troublée  par  les  fac-  à°'c?raî^è^c! 

^  *■  pour  avoir  m^- 

ions,  qui  conspiroient  la  ruine  du  cardinal ,  ei^ditr*'  "^^ 
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et  qui  auroîent  pu  causer  une  guerre  cîvîléf 
si  ce'mînîstDe  eût  été  moins  habile   oi 
moins  ferme.  Les  deux  reines ,  comme  jéf 
Fai  dit,  s'étoient  vainement  flattées,  suri* 
promesse  que  Louis  XIII  avoit  faite,  de  le 
renvoyer.  Marie  de  Médicis  ne  dissimula 
plus»  Quoi  que  pût  faire  son  fils  pour  la 
réconcilier  avec  Richelieu,  elle  voulut  ab*« 
solumènt  qu'il  fût  sacrifié  à  sa  haine.  Elte 
forma  des  liaisons  secrètes  avec  Tambassa^"] 
deur  d'Espagne ,  avec  Gaston ,  duc  d'Orn  j 
léans,et  avec  tous  ceux  qui  partageoient 
ses  ressentimens ,  ou  qui  croyoient  trouve^ 
quelque  avantage  dans  un  changeiiientdé' 
ministre.  Le  résultat  dé  toutes  ces  intri- 
gues, fut  que  Gaston  se  retira  dans  son 
apanage.    On  lui   faisoit   croire  qu'étant- 
l'héritier  présomptif  de  la  courbmie ,  le§ 
peuples  prendroient  les  armes  pour  sa  dé* 
fense;  et  que,  pour  prévenir  une  guette'^ 
civile ,  le  roi  s^roit  forcé  d'abandonner  \f^^ 
cardinal.  L'ambassadeur  d'Espagne  ofiroîlP 
de  l'argent  pour  lever  des  troupes.  Ce  firf' 
à  cette  occasion  que  Marie  de  Médicis  fiit- 
arrêtée  :  le  roi,  qu'elle  avoit  suivi  â  Com-^ 
piègne,  en  partit  tout*à-coup ,  et  laissa  iiii0v 


iro  0  B  R  N  8.  tgS 

e  pour  Y  y  retenir.  Ces  choses  se  passè- 
tent  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février,      ««»• 
lorsqu^on  venoit  de  conclure  une  ligue  avec 
le  roi  de  Suède. 

Cependant  Gastou  învitoit  les  seigneurs  s'«?toît  enroîi* 
iDecontens  à  se  joindre  à  lui  ^refusant  de  ?*  «y* -*■•'*** 
revenir  à  la  coiu:,  tant  que  sa  mère  seroit  **^^*"^ 
{aisonnière  et  que  le  cardinal  seroit  minis- 
tre. Mais  à  l'approche  du  roi,  qui  marchoit 
i  la  tête  de  ses  troupes ,  il  se  retira  en  Lor- 
raine. Tous  ceyx  de  son  parti  furent  dé- 
clarés criminels  de  lèse-majesté ,  et  de  ce 
nombre  éloit  le  comte  de  Moret ,  fils  naturel 
Je  Henri  IV.  Peu  de  temps  après ,  le  car- 
linal  facilita  lui-même  Févasion  de  la  reine 
aaère*  Le  royaume  ,  comme  il  le  disoit, 
rétoit  purgé  par  la  sortie  de  cette  princesse 
;t  de  Gaston.  Le  duc  dé  Lorraine ,  à  qui  le 
roi  déclara  la  guerre  ,  parce ,  qu'il  avoit 
donné  retraite  au  duc  d'Orléans,  négocia 
bientôt  pour  avoir  la  paix;  et  par  le  traité  ««3»« 
qui  fut  conclu  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  Gaston  fut  obligé  d'aller  cher- 
cher un  asyle  dans  les  Pays-Bas  auprès  de 
Ba  mèœ.  Comme  ils  entretenoient  l'un  et 
rautre  des  intelligeaces  avec  l'Espagne, 

; i3 
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qui  leur  faisoit  espérer  des  secours ,  le  car- 
dinal fit  ses  préparatifs  pour  faire  échoua 
leurs  entreprises  ,  et  publia  qu'il  armoil 
contre  les  Protestans.  Il  faisoit  courir  ce 
bruit,  parce  qu'on  ne  cessoit  de  dire  qu'il 
conspiroit  avec  Gustave  la  ruine  de  la  relî-; 
gion  catholique  en  Allemagne  ;  et  parce] 
qu'un  pareil  artifice  ne  pouvoit  pas'trompen 
long-temps ,  il  ne  cessoit  d'offrir  la  neutra- 
lité aux  princes  catholiques.  S'il  réussissoit 
à  la  leur  faire  accepter ,  il  avançoit  l'abai^^ 
sèment  de  la  maison  d'Autriche  ;  et  cepen- 
dant les  ambassadeurs  faisoient  valoir, dani 
toutes  les  cours,  le  zèle  de  la  France  pour 
la  religion. 
Guatare  treoc-      LorQuc  Ics  Suédois  menacoîcnt  la  Ba- 

de  la  neutralité       ^  ■*  ■»  . 

*  J^^f  *''";/iJ  vière ,  Maximilien  parut  vouloir  se  prêter 
fWa^fâui  nJ  à  la  neutralité.  Les  électeurs  de  Mayencc, 

la  dvmandoient     t       ^^     i  -»        rn    ^  i         i  i       tlt 

pa,«ncèrcmcnt.  de  Gologuc ,  dc  Trcvcs ,  ct  Ic  duc  de  Ken- 
bourg,  la  demandèrent  aussi.  G'étoit 
peu  tard ,  puisque  l'ennemi  étoit  déjà  d 
leurs  états  ;  cependant  la  France  soUicîtl 
pour  la  leur  obtenir.  Elle  ne  fut  accordA 
qu'à  l'électeur  de  Trêves ,  qui  seul  la  d«^ 
mandoit  sincèrement.  Les  autres  ne  voih 
loient  qu'avoir  du  temps  devant  eux,  ponfi 
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Être  plus  en  état  de  se  défendre.  Ces  petits 
lurtifices  ne  pouvoient  pas  tromper  Gus- 
tave :  car  sa  manière  de  traiter  ne  per- 
taettoit  pas  aux  négociations,  de  tirer  en 
longueur* 

Quoiqu'on  fut  encore  au  milieu  de  Thi-  ^  »53i. 
irer,  il  marcha  pour  entrer  dans  la  Bavière- 


maître  de  la  Ba- 
vière :  niais  lea 
iui)>t'riaux 


Le  Lech ,  rivière  large  ,  profonde ,  et  de-  pTeui^aUa  b^ 
èndue  par  une  armée  retranchée  à  Tautre  de;i>roVrè.dan« 
K)rd  et  par-Tilly  j  ne  l'arrêta  pas.  Ce  gè- 
lerai bavarois  fut  blessé ,  et  mourut  peu  de 
ours  après  à  Ingolstadt.  Rien  ne  résista 
)lus.  La  Bavière  ,  jusqu'alors  en  paix , 
ut  conquise,  et  Gustave  vengea  les  Pro- 
estans  des  maux  que  Maximilien  leur 
ivoit  faits.  Pendant  ce  temps-là ,  Banîer, 
Horn,  Bernard ,  duc  de  Saxe-Weîmar ,  et 
le  landgrave  de  Hesse ,  faisoient  la  guerre 
ians  d'autres  provinces.  Mais  Walstein 
chassoit  de  la  Bohême  les  Saxons ,  qui  se 
jetèrent  sur  la  Silésie,  et  Pappenheim  faisoit 
des  progrès  dans  la  basse-Saxe.  Ainsi  les 
armées  se  répandoient  de  toutes  parts ,  et 
8e  poussoient  comme  des  vagues. 

Walstein  marchoît  au  secours  de  Maxî-  peuf  îôr"?  Te! 
;imUeû.  Gustave  û'ayant  pu  empêchez:  la  TJ'^l'''^ 
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.  jonction  de  leurs  armées,  se  retrancha  soïïh 
le  canon  de  Nuremberg,  où  son  armée  sont 
frit  une  grande  disette.  Lorsqu'elle  eut  été 
renforcée  par  l'arrivée  de  Banier,  du  land- 
grave et  de  Bernard ,  il  présenta  la  bataille 
aux  Impériaux,  qui  se  trouvèrent  alors  trop 
foibles  pour  l'accepter  II  tenta  de  les  forcer 
dans  leur  camp  :  mais  n'ayant  fait  que  de 
vains  efforts,  il  se  retira ,  honteux  de  n'avoir 
pu  vaincre.  W^alstein  s'applaudit  comme 
d'une  victoire,  et  n'osa  cependant  le  suivra 

Baiafliede      La  fifuerre  se  faisoit  dans  plusieurs  prtf- 

p«dianf.      vinces ,  lorsque  l'électeur  de  Saxe  appela 

le  roi  de  Suède  à  son  secours.  Gustave  quitte 

la  Bavière  ,  joint  Walstein  dans  la  haute 

»*3««  Saxe,' et  l'attaque  le  i6  novembre  près  de 
Lutzen.Il  est  tué  dès  le  commencement  dtt 
combat.  On  ne  sait  si- ce  fut  en  trahison  :  il  = 
est  certain  qu'il  s'exposa  trop.  Si  cette  mort 
répandit  la  consternation  parmi  les  Suédois, 
elle  ne  les  découragea  pas  :  elle  les  anima 
au  contraire  à  la  vengeance  ,  et  ils  vain- 
quirent. Bernard  de  Saxe- Weiniar,  lieu- 
tenant-général  du  roi  de  Suède,  eut  tout 
l'honneur  de  cettevictoire.il  fallut  vaincrei 
deux  fois  :  car  lorsque  les  Impériaux  plioienl 
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ie  tontes  parts,  et  coinmençoîent  à  fuir ,  le 
comte  de  Pappenheim  survint  avec  un  ren- 
fort de  cavalerie.  Ce  capitaine,  un  des  plus 
iraillans  hommes  de  son  temps,  rétablit  le 
îombat,  et  faisoit  balancer  la  victoire  , 
orsqu'une  blessure  mortelle  l'arrêta  tout-à- 
îoup.LesSuédois  restèrent  maîtrcsducliamp 
le  bataille,  couvert  de  plus  de  neuf  mille 
norts.La  perte  fui  à-peu-près  ëgaledes  deux 
îôtés.  Walslein  se  retira  dans  là  Bohême  : 
Bernard  chassa  les  Impériaux  de  toute  la 
îaxe.  D'ailleurs  la  .«aison  trop  avancée,  et 
'afîbiblisscment  où  ,se  trouvoient  les  deux 
irmées ,  suspendirent  quelque  temps  les 
opérations  militaires. 

En  France  les  troubles  continuoient  toU' 
jours.  Le  duc  de  Lorraine  qui  n'avoit  point 
désarmé,  soutenoît  le  duc  d'Orléans  ,  qui 
se  préparoit  à  rentrer  dans  le  royaume  avec 
un  petit  corps  de  troupes.  Mais  après  avoir 
perdu  Pont -à- Mousson ,  Bai'-le-Duc  et 
S.-Michel ,  il  fut  obligé  de  se  soumettre  une 
seconde  fois  ;  et  il  conclut  le  traité  de  Li- 
verdun ,  le  26  juin ,  par  lequel  il  remît  ic3i> 
en  dépôt  à  Louis  XIII ,  Jamets  et  Stenay , 
céda  en  propriété  la  forteresse  de  Glermont, 
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et  promîtderendre  hommage  pour  le  duché 
de  Bar. 
prnaant  ee      Pendantoue  la  cuerre  de  Lon-aine  occn- 

fwnp^î  la ,  le  duo  1  •    O 

îiJ!lTaZ^Z'.  poitle  roi,  Gaston,  qui  traversoit  la  France 
meroiuGastoi.,  5^ngQi^j.ta(.}gg^  pénétra  jusqu'cu  Langucdoc, 

où.  le  duc  de  Montmorenci,  gouverneur  de 
cette  province ,  s'étoit  déclaré  pour  lui.  Il 
avoit  d'abord  publié  un  manifeste  dans  l'es- 
pérance de  soulever  les  peuples  contre  le 
gouvernement  :  il  ne  séntoit  pas  combien 
il  est  difficile  d'exciter  des  yévoUes,  quand 
'^  l'autorité  se  fait  respecter.  Toutes  les  villes 

fermèrent  leurs  portes  à  Gaston  ;  et  dans 
son  passage,  il  n'eut  d'autre  moyen  de  faire  ! 
subsister  sa  petite  armée ,  que  de  piller  les  i 
campagnes  d'un   royaume,  dont  il  étoit  j- 
,  riiéritier  présomptif.  Il  n' avoit  pris  aucune  ^ 
inësure;  Il  étoit  même  arrivé  beaucoup  plus 
tôt  qu'on  ne  l' avoit  attendu  :  et  Montmo- 
renci, qui  n' avoit  pas  eu  le  temps  de  former 
un  parti ,  se  repentit  plus  d'une  fois  de 
s'être  engagéavecun  prince  aussi  imprudent 
laM-fît  Î.1  r^c      Cette  2:uerre  iic  fut  pas  longue.  Gaston 
et  Q?A'.on ,.  r  -  obhffc  d'avoir  recours  à  la  clémence  du  roi, 
*ayî-Bas.       gj.  çQj^  accommodement,  et  Montmorenci, 
qui  avoit  été  fait  prisonnier ,  perdit  la  tétO| 
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BOT  un  échafaud.  Le  duc  d^Orlëans  s^étoit 
Batte  d'obtenir  la  grâce  de  ce  duc  :  il  ne 
devoit  pas  croire  cependant  d'avoir ,  sous 
[e,cardinal,  assez  de  crédit,  pour  sauver 
la  vie  à  un  homme  qui  s'étoit  révolté  pour 
lui  :  mécontent ,  il  sortit  pour  la  troisième 
Fois  du  royaume ,  et  se  retira  encore  auprès 
ie  sa  mère. 

La  moi't  de  Gustave  fut  une  source  de      1635. 

La  mort  dn  toî 

divisions  dans  le  parti  qu  il  avoit  soutenu  «î*;  «"^'^  <'ivi~ 

Il  «on  les  pnneiiu* 

par  ses  victoires.  LesProtestans,  qui  pré- "^^ ^'''^""*^' 
tendoient  avoir  désormais  la  direction  des 
aflaires  ,  ne  vouloient  plus  reconnoître  les 
Suédois  que  comme  alliés.  Tous  s'accor- 
doient  sur  ce  point  :  d'ailleurs  peu  d'accord 
entre  eux,  le  duc  de  Brunswick commencoit 
à  lever  en  son  nom  des  troupes  dans  le  cercle 
de  la  basse-Saxe,  et  l'électeur  de  Saxe  aspi- 
roit  à  se  rendre  chef  de  la  confédération  , 
pendant  que  d'autres  princes  plus  foibles 
demandoient  la  paix. 

Cependant  les  Suédois  songeoient  à  gar-  p""';?"?;^^" 
der  la  supériorité,    qu'ils  avoient  eue  jus-  ïu^dS!"^ 
qu'alors  :  projet  qui  paroissoit  tout -à- fait 
impossible.    Abandonnés   à  leurs  propres 
for<!bs,' comment  pouvoient -  ils  conserver 
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les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  dans  Tem-* 
pire,  et  contraindre  les  Protestans  à  rester 
dans  leur  dépendance  ?  N'étoit-il  pas  déjà 
assez  difficile  d^empêcher  les  membres  dç 
la  ligue  de  se  séparer  ?  Il  y  a  plus  :  ils  n'a- 
voient  alors  pour  souverain  qu'un  enfant 
de  six  ans,  Christine,  fille  de  Gustave; 
et  Ladislas,  fils  de  Sigismond  ,  roi  de  Po- 
logne, pensoit  à  faire  valoit  ses  droits  sur 
la  Suède  ;  il  avoit  des  partisans  dans  ce 
rojaume ,  il  pouvoit  au  moins  y  susciter 
des  factions. 
LVraprwur      Toutcs  CCS  cousidératious  rendoient  la 

n  attrudoit  plus      /  I 

rJve™'  confiance  à  l'empereur.  Sa  hauteur  s'étoit 
accrue  par  ses  humiliations  :  il  méditoit  les 
in,oyens  de  se  venger  :  il  en  attendoit  le 
moment  avec  impatience  ;  et  la  mort  de 
Gustave  lui  paroissoit  une  victoire,  qui  ne 
lui  promettoît  plus  que  d'heureux  succès. 
On  en  fit  des  réjouissances  à  Vienne  et  à 
Madrid  :  jeux  funèbres  bien  glorieux  pour  i 
le  roi  de  Suède. 
ii«TOLieq«e      SI  Ics  SuédoJs  n'avoicut  pensé  qu'à  faire 

Il  Suède  nt*  pou-  *  * 

fiuV/uirpaix  ^°^  P^^^  moins  désavantageuse  ,  pendant 

Sreuw'î"*'^*"^  qu'ils  conservoient  la  principale  autorité'» 

personne  n'oflferoit  les  blâmer.  Ils  osctrent 
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ispîrer  à  donner  encore  la  loi  à  l'Allemagne, 

Bt  ils  la  donnèrent.  S'ils  avoient  échotié, 

Doas  ne  saurions  comment  justifier  leur  té- 

mëritë  :  c'est  que  nous  jugeons  souvent  mal 

de  la  possibilité  dqs  choses. 

'    Après  avoir  nomme  des  rëgens  pour  gou-     muoren$. 

verner  pendant  la  minorité  de  Christine,  «Ubuerio*?"' 

*■  ^   tes  tain  à  Bail- 

les états  de  Suède  chargèrent  le  chancelier  J'°e'î?ânîf1î 

îOxenstîern  des  intérêts  de  la  couronne  en  re°rvri?«npST 

Allemagne ,  et  le  génie  de  ce  grand  hom*  do«/'" 

me  maintint  la  supériorité  des  Suédois*  Son 

premier  soin  fut  de  rompre  les  mesures  du 

duc  de  Brunswick  et  de  l'électeur  dans  les 

fcercles  de  la  haute  et  de  la  basse  Saxe.  Il 

'tint  ensuite  à  Hailbron  une  assemblée  des 

ïrotestans  des  cercles  de  Suabe ,  de  Fran- 

Conîe ,  du  haut  et  du  bas  Rhin.  Il  rassura 

ies  plus  timides,  en  faisant connoître toutes 

les  forces  de  la  ligue  :  il  rapprocha  les  plus 

jaloux ,  en  montrant  le  danger  de  se  désunir 

pour  traiter  séparément  avec  l'empereur  ; 

Il  indiqua  des  expédiens  pour  concilier  les 

intérêts  ,  et  pour  prévenir  les  défections  :  il 

ipplanit  les  difficultés  qu'on  avoit  à' traiter 

ivec  la  Suède,  et  il  ménagea  cependant  les 

ivanlages  de  cette  couronne  :  en  un  mot. 
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il  resserra  les  nœuds  qui  se  relâchoîenL  C 
convint  que  la  guerre  Keroit  continuée  jii 
qu'à  ce  qu'on  eût  assuré  la  liberté  du  cor 
germanique  ;  que  les  confédérés  se  ijonn 
roient  tous  les  secours  nécessaires;  qu'auci 
ne  pourroit  traiter  de  la  paix,  sans  le  coj 
sentement  des  autres  ;  que  tout  prince  pr 
testant  qui  ne  se  joindroit  pas  à  eux  ,  sero 
regardé  comme  ennemi  ;  que  la  Suède  coj 
serveroit  les  places  qu  elle  occupoit,  jusqu 
ce  qu'on  lui  eût  accordé  une  satisfactic 
suffisante  ;  etqu'^Oxenstiern  auroit  la  dire< 
tion  générale  des  affaires. 
oxMi»ticm      Dans  le  dessein  de  faire  voir  que  laSuéo 

àestitiie  anx  m-  * 

ks"^4"^te"»  s'intéressoit  sincèrement  au  rétablissemei 
^t^îTeVd^  des  princes  de  l'empire,  et  qu'elle  préférp 

kPabdiut.        -         ^  \  *  . 

la  cause  commune  a  ses  avantages  partici 
liers,  le  chancelier  restitua  aux  enfansc 
Frédéric,  mort  depuis  peu,   tout  ce  qu 
Gustave  avoit  conquis  dans  le  Palatinat,  i 
leur  promit  toutes  les  conquêtes  qu'on 
feroit  encore.  Ce   procédé  attachoit  à  . 
couronne  de  Suède  la  maison  Palatine  , 
duc  de  Brandebourg,  le  roi  d'Angleterre  < 
les  Etats-Généraux. 
rJu^*'''avM       Où  renouvela  dans  cette   assemblée 
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raité  avec  la  France,  sans  oublier  d'offrir  uft^n^^tin, 
a  neutralité  aux  princes  catholiques.  Plu-  ncutraut.'  aux 

*  *■  princes  catholi- 

siears  des  protestans,  qui  n'y  vinrent  pas  ,  ^'**'' 
ratifièrent  tout  ce  qui  s'y  étoit  fait.  L'élec-    . 
leur  de  Saxe  protesta  seul  contre  l'autorité 
donnée  à  Oxenstiern,  et  contre  la  restitution 
faîte  aux  enfans  de  Frédéric.  Il  promit  ce- 
pendant de  ne  pas  abandonner  la   cause 
commune  :  mais  il  négocioit  secrètement 
avec  l'empereur.  Il  est  vrai  qu'il  lui  faisoit 
'despropositions  qu'on  jugeoit  bien  ne  devoir 
pas  être  acceptées. 
:    Les  succès  ,  à-peu-près  égaux  des  deux  ,  i-w  provînt. 

l  '  A  1  o  de  I  riii|)ir(' sont 

îcôtés,  rendirent  la  guerre  encore  plus  rui-  i^éw"^'^" 

;neu8epour  l'empîre.Peu  de  provinces  furent 

L  l'abri-  des  ravages,  et  elles  achevoient  de 

s'épuiser  par  les  contributiong  que  levoient 

JOur-à-tour  les  Impériaux  et  les  Protestans. 

Walstein   balancoit  les  avantages  des       cq>endant 
Suédois,  et  pàroissoit  le  seul  boulevard  de  a,ulnrp"";è; 
îempire  :  mais  sa  hauteur  faisoit  oublier  !«  ham'im.f*' 
868  services ,  ou  les  rendoit  même  odieux 
b  prince  qu'ils  humilioient.  Il  pàroissoit 
^orer  qu'il  eût  un  maître  ,  dispensant  en 
Jouverain  les  emplois,  les  grâces,  les  peines, 
bt  permettant  tout  au  plus  à  l'empereur  de 
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lui  donner  des  conseils.  Il   les  mépÛÉdi 
quelquefois  :  il   dédaignoit  de  lui  donnei 
avis  des  projets  qu'il  nniéditoit  :  et  sans  1| 
consulter,  il  faisoit  des  traités  de  suspeiw 
sîon  d'armes  avec  les  ennemis. 
ïî^rrrnri.n.       Fcrdinaud ,   honteux  de  sa  servitudej 
«,..  '  I.  r-ii  0.-  cedoit  a  la  nécessite  :mais  son  ame  humiliéi 
s'ouvroit  aux  soupçons ,  que  souffloit  la  j» 
lousîe    adroite   des  courtisons.  Walstcûli 
\ouIut  prévenir  une  seconde  disgrâce  pâ 
une  trahison.    Il  tenta  de  corrompre  Id 
troupes  :  il  négocia  avec  les  Suédois  :  ^ 
vouloit,    dit -on,   mettre  la  couronne  d« 
Bohême  sur  sa  tête.  Kempereur,  averti  dl 
t<34.       ses  complots,  le  fît  assassiner  dansÉgra.  7 
t«Tmp^tî*n»      Les  Suédois  se  soutenoient ,  et  faisoieni 
<ipîX"*BàJ!ir  même  encore  desconquêtes,  lorsque Fannél 
u  "i;f  v^^*"*  impériale  enleva  Ratisbonne,  chassa  de  M 
Bavière  les  garnisons  suédoises ,  et  mit  11 
siège  devant  Nordlingue.  L'empereur  el 
avoit  donné  le  commandement  à  FerdÊ 
nand  son  fils  aîné,  roi  de  Bohême  et  à 
Hongrie  :  cc^mposce  d'abord  de  vingt-cim 
mille  hommes ,  elle  A^enoit  presque  d'éti 
doublée  par  la  ionctîon  de  vingt  mille  £lj 
paguoî^,qui  allolent  dans  les  Pavs-Basienfij 
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ile  étoît  conduite  par  (}iiatre  habiles  gené- 
aux ,  Picolomini ,  Leganez ,  G  allas  et  Jean 
le  Werth. 

Les  Suédois  ,quoiqu"*înférieurs, tentèrent    J^**  ^^-^^ 
de  faire  lever  le  siège  de  Nordlingue ,  et  S;}i%T7i; 
furent  entièrement  défaits.  Ce  fut  la  faute  ^"'i*"^'****' 
du  duc  Bernard ,  qui.,  contre  Tavis  du  ma-  '^ 
rfchal  Horn,  engagea  le  combat  dans  un 
lieu  désavantageux.  Des  accidens,  qu^on 
ne  pouvoit  pas  prévoir,  contribuèrent  en- 
core à  la  perte  de  la  bataille.  Horn  fut  fait 
prisonnier,  et  les  Impériaux  reprirent  ^la 
plupart  des  villes  de  Suabe  et  de  Franco- 
iiie.  De  si  grandes  pertes  ne  furent  pas 
préparées  par  les  avantages  que  les  Suédois 
îet  leurs  alliés  remportèrent  presque   en 
îinême  temps  dans  la  Westjilialie  et  dans 
f  d'autres  provinces.  Elles  eurent  des  suites 
«ncore  plus  funestes  pour  la  Suède  :  car  les 
forces  de  Pempereur  commençant  à  être 
redoutables,  on  crut  prévoir  la  ruine  des 
îdois,  et  on  la  hâtoit  par  la  crainte  d'y 
(Être  enveloppé.  On  ne  les  regardoit  plus 
tomme  les  vengeurs,  mais  plutôt  comme 
les  ennemis  de  l'empire  :  on  se  reprochoit 
^'être  entrédajQS  leur  alliance  :  plusieurs  son- 
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intérêt,  qu'une  nouvelle  puissance  ne  ] 
pas  la  place  de  la  maison  d'Autriche.  I 
parut  donc  plus  réservée  ;  elle  paya  Içs  s 
.  sîdes  avec  moins  d'exactitude ,  et  Gust. 
s'en  plaignît  plus  d'une  fois.  En  effet ,  t 
de  circonspection  de  la  part  de  la  Fran 
pouvçit  faire  échouer  le  roi  de  Suède. 
AprMamott      Tout  changea  par  la  mort  de  ce  ce 

du  roi  de  Sue-  C>  i 

^l/debuJZ  quérant.  On  devoit  craindre  alors  pour 
plu.  grand,  ef-  Suédois.  S'ils  succomboientjl'empereur  p 
voit  se  venger  sur  la  France  des  seco 
qu'elle  avoit  donnés.  C'est  pourquoi  T 
liance  fut  renouvelée  à  Hailbron.  Louis 
la  vérité ,  ne  promettoit  qu'un  million  { 
an,  au  lieu  de  doiize  cent  mille  livn 
mais  il  paya  plus  exactement,  et  il  ent 
tint  dans  l'électorat  de  Trêves  un  arm 
qui  înquiétoit  les  Impériaux  de  ce  côté-h 
Kaî.  Richelieu      Lc  Cardinal  ne  vouloit  s'engager  q 

Atteod    le  mo-  ^  ^  .        . 

m«^d'agir  à  pfQpos.  Il  lui  suflfisoit ,  pour  afloiblir 
maison  d'Autriche,  de  soutenir  les  Suéd 
et  les  Hollandais.  Cependant  la  Frai 
prenoit  des  forces  :  il  ne  s'agissoit  plus  q 
d'observer  et  de  saisir  le  moment  d'agir, 
ohjeuquece      Uu  dcs  objcts  dc  cc  Diinistrc ,  étoit 

p**^*»  reculer  les  frontières  de  la  France.  11 1( 


«r  O  D  È  ïl  K  s;  îogf 

des  projets  de   conquêtes  sur   les 
kBos  :  il  pensoît  à  repousser  les'  Es- 
lois  au-delà  des  Pyrénées,  en  leur 
vant  le  Roussillon  :  ^t  il  se  proposoit 
quërir  Philîsbourg ,  FAlsace  et  toutes 
places  que  les  Suédois  avoient  sur  le 
a.  Il  auroit  élevé  par-là  une  barrière 
tre  l'empire ,  et  il  se  seroit  ouvert  TAl- 
agne  :  position  d'autant  plus  avanta- 
ge, que  Pignerol ,  dont  Louis  XIII  étoiÉ 
•s  maître,  donnoit  une  entrée  libre  en 
ie.  D'autant  plus  ctvantageuse ^  dis- 
si  en  effet  il  est  avantageux  pour  un 
pie ,  que  son  roi  puisse  porter  facilement 
;uerre  chez  ses  voisins. 
Dès  le  temps  de  l'assemblée  d'Haîlbron,' 
ordinal  avoit  fait  proposer  à  Oxenstiern 
mettre  les  places  du  Rhin  en  dépôt  entre 
mains  du  roi ,  sous  prétexte  que  la  Suède, 
Ljant  ^lus  à  les  garder ,  pourrôit  agic 
leurs  avec  plus  de  forces.  Le  chanceliet 
t  où  tendoit  cette  proposition;  et  le  car- 
nal  attendit  le  moment  où  les  Suédois, 
us  affoiblis,  seroîent  iilbins  difficiles.  Il 
c  vouloit  pas  les  laisser  tomber  :  mais  ea 
«soutenant,  il  vouloit  tout-àJa-fois  élevée 


la  maison  de  Bourbon  et  abaisser  la  maîsc 

d'Autriche.  Il  s'y  prenoit  parfaitement  bic 

pour  parvenir  à  ses  vues  :  mais  en  louai 

sa  politique,  il  faut  gémir  sur  le  sang  qu'élu 

va  faire  couler,  sur  les  malheurs  des  pei 

pies ,  sur  l'ambition  des  souverains ,  et  su 

les  projets  mêmes  des  grands  ministres. 

u^^  tf  u      Après  la  bataille  de  Nordlingue ,  il  étof 

"'*^'  temps  que  la  France  donnât  de  plus  grandi 

secours  à  la  Suède ,  et  que  la  Suède  céàU 

davantage  à  la  France.  On  se  hâta  de  cotf 

'     clure.  Les  Suédois  remirent  Philisbourgdl 

l'Alsace,  pour  être  occupés  par  des  garni* 

sons  françaises  jusqu'à  la  paix ,  et  Louii 

promit  de  continuer  les  anciens  subside!) 

et  d'envoyer  une  Qrmée  en  Allemagne. 

La  France  p«r-      Jugcaut  l^s  couquêtes  dIus  faciles  dani 

toge  le»  Pay.-    •  "  IF 

""reI!xrSe^!°'  les  Pays-Bas ,  le  cardinal  en  fit  un  traité  (N 
1635.  partage  avec  les  Provinces  -  Unies  ,  et  hl 
guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne.  Cette  & 
version  fut  utile  aux  Suédois,  parée  quelM 
ne  permit  pltis  à  Philippe  IV  dedonnel 
les  mêm,es  seçours.à  Ferdinand,  Cependarf 
les  états-générauJrn' entrèrent  pas  dans  toj 
tes  les  vues  de  Richelieu  :  la  seule  id^ 
d'être  un  jout  frontière  de  Erance ,  les  fi 
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cer  au  projet  dé  conquérir  ;  et  ils  né 

lèrent  Falliance  de  cette  couronne  > 

îomme  un  moyen  de  se  défendre 

)lu8  de  succès  contré  les  Espagnolis* 

agii*ont  donc  pas  dé  concert  avec 

mce,  puisqu'ils  ont  des  intérêts  con- 

5.  C'est  une  occasion  où  le  cardinal 

mpà. 

France  étoit  alors  dans  un  état  asse2   naûonnnaeni 

^  de  ccMX  qui  bl4- 

lille.  Elle  s'étoit  empâtée  de  làLor-''""''^'"^':'^*""- 

1  nai  de  s  être  en- 

en  1689;  et  peu  de  temps  après ,  le  filtre  rot"™  u 

Orléans  s'étoit  réconcilié  avec  le  roi.  "hêr" 

toit  donc  plus  aussi  facile  à  la  cour 

adrid  de  causer  des  troubles  dans  I0  ^ 

me.  Cependant  où  blâmoit  lé  cardi- 

avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  d'Es- 

,  et  de  l'avoir  entreprise  contre  l'em- 

r,  auquel  il  né  la  déclarait  pas  encore  : 

;eoit  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  choi- 

e  conjoncture  moins  favorable.  Lors- 

!s  Suédois  étoient  puissans  ,  disoit-on, 

les  avons  à  peine  secourus,  et  nous 

i  attendu  le  moment  de  leur  décadencd 

nous  joindre  à  eux.  Est-ce  donc  sur  la 

^sse  de  nos  ^liés  que  nous  comptons 

er  ûos  succès  ?  Ceux  qui  faisoient  ce 
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raisonnement,  eurent  lieu  de  s'applaudira 
car  la  Suède  s'afifoiblit  encore.  L'électeur 
de  Saxe,  qui  chanceloit  depuis  long-temps, 
se  déclara  contre  elle;  et  conclut,  à  Prague, 
K«3i  le  3i  mai,  le  traité  dont  les  préliminaires 
àvoient  été  signés  à  Pirna.  Cette  défection 
en  entraîna  d'autres.  Il  est  vrai  que  le^ 
Protestans  se  soulevèrent  d'abord  contre 
les  articles  de  cette  pacification;  parce  que, 
sans  les  consulter ,  on  y  décidoit  de  leurs 
intérêts ,  de  ceux  de  leurs  alliés ,  de  ceux 
f  de  la  religion  et  de  ceux  de  l'empire  :  il  n'y 
eut  qu'un  cri  contre  l'électeur  de  Saxe,' 
qui ,  prenant  sur  lui  de  traiter  au  nom  de 
tous  les  confédérés  ,  disposoit  des  biens 
\  ecclésiastiques,  du  Palatinat  eT:  des  enfairf; 
de  Frédéric,  Enfin  on  fut  offensé  du  toa 
despotique  de  l'empereur  y  qui  parloit  de- 
pardonner  ,  de  châtier  ,  et  d'armer  tout 
l'empire  pour  chasser  d'Allemagne  les- 
Suédois  et  les  Français.  Mais  quoique  cet 
acte  irrégulier  parût  un  attentat  contre 
la  liberté  du  corps  germanique  ,  les  Pro- 
testans ,  découragés ,  se  détachèrent  de  la 
confédération  les  uns  après  les  autres ,  et 
accédèrent  successivement  à  ce  traité,qu'o« 


»r  o  13  E  R  N  e;  2i3 

l^mma  la  paix  de  Prague*  Il  n'y  eut  que 
B  landgrave  de  Hesse-Cassel  ,  qui  restai 
instamment  attaché  à  la  Suède.  Cette 
luissance  se  trouvoit  donc  afibiblie  dou- 
blement; puisque  les  troupes  dont  elle  étoit 
ibandonnëe  ,  grossissoîent  les  armées  de 
Pempereur.         v 

Gomme  ceux  qui  blâmoîent  le  cardinal 

ie  manquoîent  pas  d^exagërer  les  secours 

ae  la  paix  de  Prague  paroissoit  donner  à 

ferdinand  ,  ils  représentoient  encore  la 

foissance  de  Philippe  IV  avec  de  sembla- 

ftes  exagérations.  L'Espagne ,  disoient-ils , 

jrt  la  monaYchie  la  plus  florissante.  Elle 

ossède  des  terres  immenses  et  des  trésors 

Mpuisables  dans  le  nouveah  monde,  et 

Rille  autre  domination  n'est  aussi  étendue. 

H  Europe.  Les  Pyrénées,  TOcéan  et  la  Mé- 

ïterranée ,  ne  la  bornent  pas  :  elle  compte 

terni  ses  provinces ,  le  royaume  de  Na- 

!ç8,  le  Milanès,  la  Sicile,  la  Sardaigne  : 

'  maîtresse  du  Roussillon ,  de  la  Franche- 

wmté  et  de  la  plus  grande  partie  des  Pays- 

Kas,  elle  presse  la  France  de  toutes  parts, 

it  semble  à  peine  lui  laisser  la  liberté  de 

l&elques  mouvemens.  Voilà  donc  les  enne^ 
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mis  que  nons  allons  combattre  ;  et  noM 
avons  pour  alliés,  d^uu  côté,. les  Suédois, 
défaits  à  NordJingue ,  et  abandonné^  dei 
Protestans  ;  et  de  Tautre ,  une  république 
épuisée  par  une  longue  guerre ,  et  qui  no 
c'est  défendue  jusqu'ici  qu'avec  les  secours 
de  nos  subsides.  Cependant  nous  éentoni 
encore  les  plaies  que  les  guerres  civiles  nom 
ont  faites  :  l'hérésie ,  qui  a  causé  nos  trou^ 
blés,  n'est  pas  éteinte  :  et  les  factions  con-* 
tinuent  à  diviser  la  cour. 

Philippe  et  Ferdinand  pensoîent  comnif 

les  censeurs  de  Richelieu.  La  guerre  aveo 

la  France  ne  leur  offroit  que  de  nouveaux 

triomphes.  Ils  f^isoient  avec  confiance  les 

derniers  efforts  pour  accabler  à-la-fois  tous 

leurs  ennemis  ;  et  ils  s'attendoient  à  voir 

arriver  le  moment  où  ils  les  réduiroient  k 

demander  la  paix,  à  tçUes  conditions  qu'ili 

Youdroient  imposer, 

iiAî.on<i  rpii      Cependant ,  à  considérer  les  choses  àe 

'our'^ii  tvantl  P^^^  prcs,  Ics  avautagcs  dévoient  être  pour 

Er"  '"'^"  la  France.  Ce  royaume,  il  est  vrai,  n'étoit 

pas  aussi  florissant  qu'à  la  mort  de  Henri 

^  IV  :  mais,  depuis  le  piîrxîstère  du  cardinal, 

Vwtoçité  çtpit  respectée  j  et  si  l'esprit  d^ 
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]actîo)i  sabsistoit  e]acore,îl  ne  ponvoît  plus 
causer  de  grands  troubles.  La  France  com- 
mençoit  à  se  rétablir ,  peu  j>ar  rapport  à  • 
ellé-m^knç^  mais  beaucoup  par  rapport  aux  . 
autres  puissances  qui  s'afibiblissoient  con- 
tinuellement. Si  vous  considérez  l'état  où 
vous  avez  vu  TEspagne  en  1629,  et  les 
guerres  dispendieuses  qu'elle  a  soutenues 
depuis  cette  époque ,  vous  ne  jugerez  pas 
de  sa  puissance  par  le  nombre  de  ses 
provinces  ,  ni  par  les  trésors  de  TAmé- 
rique.  « 

Quant  à  l'Allemagne ,  elle  est  épuisée  ; 
et^  les  forces  de  l'empereur  ne  se  sont  pas 
accrues,  comme  le  nombre  de  ses  alliés.  Il 
ne  faut  pas  craindre  que  des  princes,' qui 
n'ont  cédé  qu'à  la  nécessité  ,  combattent 
pour  lui  comme  ils  combattaient  pour  les 
Suédois;  ils.craindroient  de  se  donner  uû 
maître,  et  auparavant  ils  déferidoiéht  leur 
liberté.  Cette  ligue  n'est  donc  pas  ce  qu'elle 
paroît  :  elle  est  peut-être  moins  forte,  depuis 
qu'elle  est  composée  de  Protestans  et  de 
Catholiques; car  les  membres  agiront  avea 
des  intéi'êts  contraires. 
La  force  d'un  état  est  surtout  àanè  ceux 
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qui  le  gouvernent:  point  de  vue  soos  lequel  " 
îl  nous  reste  à  considérer  les  puissance!  p 
belligérantes.  P 

Philippe  IV,  qui  n'étoit  rien  ^r  lui- 
jnême  ,  abandonnoit  toute  Tautoritë  aa  • 
comte ,  duc  d'Olivarez  ,  homme  plein  de 
confiance  et  dépourvu  de  talens.  Ferdinand 
II  avoit  de  grandes  qualités ,  mais  il  étoit 
peu  propre  à  faire  un  seul  corps  de  toute» 
les  puissances  dont  il  croyoit  devoir  dispo 
ser  :  son  ambition ,  qu'il  ne  cachoit  pas, 
faisoit  redouter  son  despotisme  aux  Catho- 
liques mêmes* 

La  France  au  contraire  étoît  gouvernas 
par  Richelieu ,  et  Louis  XIII  avoit  asseif 
de  fermeté  pour  soutenir  un  ministre  dont' 
îi  sentoit  le  besoin.  Oxenstiern  dirigeoit  les 
affaires  des  Suédois  en  Allemagne  ;  et  les 
Provinces-Unies  avoient  un  grand  homm& 
dans  Pî  édéric-Henri  ^  qui  avoit  succédé  i 
Maurice  son  frère,  en  1626.  Ces  troi» 
puissances  peuvent  donc  compter  sûr  des 
succès  ;  autant  du  moins  que  la  prudence 
humaine,  qui  ne  prévoit  pas  tout,  permet  ' 
de  juger  de  Tavenir.  Mais  parce  qu'elles  se 
trouvent  aiFoiblies  par  des  troubles  anié* 
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lîeurs ,  les .  progrès  seront  lents  et  la  jguerre 
cera  longue. 

Cependant  la  trêve  que  Gustave  avoît  «^^^lîîltnîîî 
£aite  avec  la  Pologne,  alloît  expirer;  et  la  vo\^!  ^  ** 
Suède ,  menacée  d'un  nouvel  ennemi ,  se 
voyoit  dans  la  nécessité  d'abandonner  l'Al- 
lemagne. Dans  cette  conjoncture ,  la  nou- 
velle confédération  auroit  été  rompue  aussi- 
tôt que  formée,  et  tout  le  poids  de  la  guerre 
seroit  retombé  sur  la  France,  On  eût  donc 
iété  fondé  à  taxer  d'imprudence  la  conduite 
de  Richelieu  :  il  sut  prévenir  ce  contre- 
temps. Il  s'agissoit  de  ménager  ime  conti- 
nuation de  tuève  entre  la  Suède  et  la  Pelo- 
te :  négociation  d'autant  plus  difficile, 
que  les  Polonais ,  qui  avoient  bien  des  rai- 
TOns  pour  reprendre  les  armes,  y  étoient 
"vivement  sollicités  par  le  pape  et  par  l'em- 
yereur ,  qui  leur  faisoient  les  offres  les  plus 
^cieuses.  Mais  Oxenstiern,  soutenu  par 
Thabileté  du  comte  d'Avaux,  ministre  de 
! Trance,  surmonta  toutes  les  difficultés,  et 
[la  trêve  fut  conclue  pour  vingt-six  ans.  La 
B<»nfédération  resta  donc  dans  toute  sa  for- 
c^  ;  cependant  les  succès  ne  répondirent  pas^ 
^'abord  aux  espérances  qu'elle  paroissoit 


i 
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donner  :  car  les  deux  premières  campât 
gnes  furent  malheureuses ,  sur-tout  pour  )| 
France» 

}^!^^*^  Le  cardinal  avoit  fait  les  pltis  grandi 
préparatifs.  Fendant  qu^il  se  tenoit  sur  la 
défensive  du  côté  des  Pyrénées, et  que  deoî 
flottes  croisoient  sur  les  deux  mers  ;  une 
armée,  commandée  par  les  maréchaux  dé 
Châtillon  et  Brézé,  marchoit  dans  les  Pays- 
Bas.  Deux  autres  passoient  les  Alpes  :  Fiurt 

^  sous  le  maréchal  de  Créqui  ,  portoit  la 

guerre  dans  le  Milariès ,  et  l'autre  sous  le 
duc  de  Rohan,  la  portoit  dans  la  Valtelinej 
afin  d'empêcher  la  communitetion  de  FAt 
^  lemagne  avec  l'Italie.  Enfin  le  cardinal  da 
la  Valette ,  fils  du  duc  d'Epernon ,  en  cou* 
duisoit  une  quatrième  sur  le  bord  du  RhiiL 
Alors  les  Impériaux  s'étoient  rendus  maî- 
tres de  Philisbourg,  et  les  Espagnols  avoient 
surpris  Trêves ,  et  emmené  l'électeur  pri- 
sonnier. Comme  cet  électorat,  qui  avoit 
accepté  la  neutralité ,  étoit  sous  la  protec- 
tion de  la  France  ,  cet  acte  d'hostilité  fut- 
le  prétexte  qu'elle  prit  pour  déclarer  à' 
l'Espagne  la  guerre  qu'elle  avoit  déjà  ré* 
solue. 
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Dans  les  Pays-Bas  les  Français  com-  ^^i; 
piencèreiit  la  campagne  par  la  victoire  ««^i»  »»".  ie« 
d'Avein.  Ayant,  ensuite  réuni  leurs  forces 
àcellesde»états*généraux,les  deux  années» 
qui  faifioient  plus  de  cinquante  mille  hom^ 
mes,  paroissoient  pouvoir  se  promettre  les 
plus  grands  succès.  Elles  mirent  le  siège 
devant  Louvain.  Mais  bientôt  le  prince 
d'Orange  fut  obligé  de  se  retirer,  pour  aller 
reprendrerle  fort  de  Skenck ,  que  les  Espa* 
gnols  avoient  surpris  ;  et'les  Français ,  en 
proie  à  la  famine  et  aux  maladies,  furent 
yéduits  en  si  petit  nombre,  quMls  n'osèrent 
revenir  par  terre.  Après  s'être  embarqués 
4ans  un  port  d'Hollande ,  ils  débarquèrent 
i  Calais ,  d'où  ils  revinrent  en  demandant 
l'aumône. 

Le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  Ber-  saye  »iui, 
Hard,  s'étant  réunis,  firent  lever  le  siège  des 
Deux-rPonts  et  celui  de  Mayence,  passèrent 
le  Rhin,  s'avancèrent  jusqu'à  Francfort,  et 
parurent  maîtres  de  la  campagne.  G  allas, 
qui  ne  vouloit  pas  hasarder  une  bataille, 
leur  coupa  les  vivres  pour  les  forcer  à  se 
retirer.  Harcelés  dans  leur  retraite  par  ce 
général  habile ,  qui  se  campoit  toujours 


avantageusement  ;  ils  furent  rëduîts  à  uni 
^  disette,  qui  faisoit  përir  Tàtmëe  satos  coiDh 
battre.  Ils  n'eurent  plus  d'autres  ressouri 
pour  échapper  à  la  fainoi  et  à  l'ennemi;,  qi 
de  laisser  tout  ce  qui  retardoit  leur  marcheijL 
Ils  brûlèrent  donc  leurs  équipages  et  enter*^^ 
rèrent  leur  canon.  Cette  résolution  sauv^ 
l'armée.  Après  treize  jours  d'une  marche 
forcée ,  sans  vivres  et  sans  bagage ,  ellflf 
arriva  en  lieu  de  sûreté,  avec  la  gloire, 
d'avoir  battu  deux  fois  la  cavalerie  enne-rj 
mie ,  qui  la  poursuivoit.  Cette  retraite  fit^ 
honneur  au  duc  Bernard.  Les  Français  em^ 
furent  pour  les  frais  de  cette  expéditiorijg 
et  les  Impériaux  prirent  Franckendal  et 
Mayence. 

iDittiût.  Le  maréchal  de  Créqui,  soutenu  du  duc 
de  Savoie  et  du  duc  de  Parme,  alors  alliai] 
de  la  France ,  ne  réussit  pas  mieux  en  Ita- 
lie, parce  que  la  mésintelligence  des  chefs, 
nuisit  à  toutes  les  opérations. 
Le  aoc  âo      Enfin  le  duc  de  Rohan  eut  seul  des  su(H 

'  Jtohan  se  maxn» 

vXiiir  ^*  ces.  Avec  un  petit  <ï6rps  de  troupes,  il  se 
maintint  dans  la  Valteline,  et  fit  face  tout 
à-la-fois  aux  armées  qu'on  envoyoît  contrej 
lui  d'Italie  et  d'Allemagne.  Cette  seule 
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igne  le  fit  regarder  comme  tin  des 
rands  capitaines  de  son  siècle^ 
Espagnols  se  rendirent  maîtres  des   r.«ï:«p«s«<»i» 

*      ^  f.nnrnt  la  Mé- 

3  S*'.  Marguerite  et  de  S.  Honorât, 4;'^^^  •" 
nt  une  descente  en  Provence,  d'où  ils 
:  repoussés.  Mais  ayant  conservé  ces 
îles ,  ils  fermoient  presque  la  Médi- 
tée aux  Français. 

pape  Urbain  VIII ,  qui  pressoit  la       i63<î. 
:e  de  se  réconcilier  avec  la  maison  f^^"';;f  eelrt, 
riche,  offrit  sa  médiation,  et  nomma  E:;:^™!! 
ne  pour  le  lieu  du  congrès.  Philippe  l^ÎMirémemaTM 

T  1  1    A    1  1^  1  cUacuttd'eu». 

:ainand  se  hâtèrent  d  y  envoyer  leurs 
potentiaîres ,  afin  de  faire  voir  que  si 
Ix  ne  se  faisoit  pas ,  c'étoît  uniquement 
ite  de  la  France,  Voyant  que  les  peu- 
îtoient  las  de  la  guerre,  ils  mettoient 

leur  politique  à  persuader  qu'il  ne 
t  pas  à  eux  de  la  faire  cesser  :  la  Hol  •, 
î  cependant  et  la  Suède  ne  vouloient 

la  médiation  du  pape ,  ni  de  la  ville 
ologne,qui  étoit  ennemie  déclarée  des 
îstans.  En  acceptant  Tiine  et  l'autre, 
s  ;^II  se  fût  donc  séparé  de  ses  alliés, 
>  eût  mis  dans  la  nécessité  de  traiter 
i  séparément.  C'est  ce  que  deœaadoit 
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la  maison  d^  Autriche ,  bien  assurée  qu^el 
négocieroit  avec  plus  d^avantages  si  el 
réussissoit  à  diviser  ses  ennemis.  Ai 
Tempepeur  essayoit-il  de  détacher  la  Sm 
de  là  France ,  tandis  que  le  roi  d'Espaj 
faisoit,  dans  la  même  vue,  des  tentatîvi 
auprès  des  états*généraux.  Vous  voyez  qu^i 
avoient  le  même  principe  que  Henri  iV 
mais  il  falloit  savoir  employer  les  mêmes 
moyens,  et  avoir  comme  lui  Ja  réputatioi 
de  traiter  de  bonne  foi.  Cette  politique  m 
leur  réussira  pas ,  parce  que  les  Hbllàndi 
et  les  Suédois  ont  une  méfiance  dont  Ri 
phelieu  saura  profiter. 
Rieiiftiîea  Ton.      Cc  ministrc  ne  montroît  pas  d^éloiâii 

loii  que  la  paix  •  Tl  •  -^  1        i       •         ■ 

uJt'é  Serai*  ^^^^^  pour  la  paix.  liparoissoit  la  désirer 
ra'roî.ih^^e*'^"  mais  il  vouloit  qu'elle  se  fît  par  un  trdi 
Sritt*  maCÎS  général;  Tous  ses  efforts  tendoient  à  fain 
adopter  ce  plan  aux  alliés  de  la  France 
Assuré  des  états^généraux ,  il  ne  Pétoit  pi 
de  même  de  la  Suède.  Cette  couronne 
craignant  que  les  Français  ne  devinssea 
trop  puissans  dans  Tempire,  négocioits< 
crètement  avec  Tempereur-,  et  songeoifr 
faire  la  paix  si  elle  y  trouvoit  son  avant^ 
ou  h  ^'uflir  plus  étroitement  avec  la  Frasi 
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S  la  négociation  ne  réussissoit  pas.  Elle 
Koit  donc  incertaine  sur  le  parti  qu'elle 
levoit  prendre.  Quelquefois  elle  se  flâttoit 
le  la  paix ,  parce  qu^elle  la  desiroit ,  et 
bientôt  elle  ne  trouvoit  pas  de  sûreté  à 
bcaiter  séparément  avec  la  maison  d'Autrî- 
Hie.  Cette  incertitude  la  conduisit  jusqu'à 
l^ouverture  de  la  campagne ,  et  la  guerre 
|vcc>mtiiirLi%.a  en  Alici^ii^Me,  en  Italie  e£ 
pa  France, 

A  la  fin  de  T  année  précédente ,  Louis  XITI,  ^'^  FriM-^^wif 

lant   s'attacher  le   duc  Bernard  ,  qui  ^"'^  *^"^ 

plaignoit  des  Suédois,  et  qui  auroit'pu 

■  joindre  à  rempereiir,  lut  avoît  cédé  FAI- 

5,  et  s'étnit  engagé  par  ihî  traité  à  lui 

^jer  une  pension  de  quinze  cent  mille 

^  et  qiiattre  mi  liions   par  an   pour 

ïtr^tien  d''iine  armée  de  dix-huit  mille 

le^.  C'étoitun,moyende  plus  de  fair** 

\  guerre  à  Ferdinand ,  à  qui  on  ne  Ta  voit 

enci^re  dërlariHL 
kXe  cardijiais  cmyant  pnïiToii:.se  rendre  sièp^iMH 
aent  maitis  de  la  Françhe-(iiomf#5;  .     ' 
'  2siae^  destina  pB«r  rTf^lîe, 
n  fiaifcant  Tl  ne  comptait  pa^ 
•.fîteff*-»îi!t  plu«  dé  bîjtè^jouriijet 
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il  a'avoit  fait  de  provisions  que  pour  qtïW 
ze,Ie  mauvais  état  des  finances  n'ayant  ] 
permis  de  faire  des  dépenses  superflue 
Cette  entreprise  échoua  ,  parce  que  le 
Comtois ,  qui  en  avoient  eu  quelque  son 
çon ,  se  préparèrent  à  une  vigoureuse  ] 
tance  ;  pendant  que  d'un  autre  côté 
nemis  se  disposoient  à  pénétrer  dans 
royaume.  Le  prince  de  Gondé  assiège 
Dole  depuis  quinze  jours ,  et  la 
commençoit  à  lui  manquer  lorsqu'il  fallu 
lever  le  siège  pour  voler  à  la  défense 
Paris. 
trrnptîon  des  Lcs  Espdgnols ,  SOUS  Ics  ordres  du  prînC 
•.rdfc/*  Thomas  de  Savoie,  de  Jean  Werthett 
Picolomiiû ,  avoient  fait  une  irruption 
Picardie  ;  c'est-à-dire,  dans  une  provînc 
dont  les  places  n'ayant  que  des  gouvef 
neurs  sans  expérience ,  étoient  encore  èé 
pourvues  de  troupes  et  de  munitions, 
peut  conjecturer  qu'elles  étoient  si  d^a 
nies,  moins  par  l'imprudence  du  cardinaf| 
que  par  l'impuissance  où  il  étoit  de  fàiil 
mieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ennemis  pr? 
rent  la  Capelle  ,  le  Gatelet ,  passèrent  H 
Somme,  eiileyèrent  Roye  y  ensuite  Corbie| 
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firent  des  courses  jusqu'à  Pontoîse.  Dans 
même  temps  ,  GaHas  entroit  dans  la 
'Bourgogne. 

..  L'alarme  étoît  dans  la  capitale.  Une  par-  ^  ••  w«î«*«' 
iîe  des  habitans  fiïyoit,  pour  se  réfugier 
dans  les  provinces  ;  l'autre  partie  s'agitoit 
en  tumulte  et  au  hasard,  et  tous  maudis- 
loient  le  cardinal.  On  s'attendoit  à  un  sou- 
Ifevement  contre  lui ,  s'il  o^oit  y  paroître. 
D  y  vint.  Sa  fermeté  le  fit  respecter,  sa  pré- 
lence  rassura  le  peuple  :  il  fit  travailler  aux 
fortifications  :  il  appela  toute  la  noblesse 
du  royaume  :  il  arma  les  bourgeois,  qui, 
(mbliant  leur  mécontentement  et  leur  ter- 
teor,  s'ornèrent  de  plumes  et  de  rubans; 
et  le  roi  s'avança  jusqu'à  Compiègne  à  la 
4ête  d'une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
taes.  Les  ennemis  se  retirèrent,  et  on  re- 
prit Roye  et  Corbie. . . 
.    S.  Jean-de-Lône ,  petite  place  mal  forti-  ^  Lârmâ.'  qu. 

'  ^    L  r  Galles  Avoiioon* 

>fiée,  arrêta  Gallas,  qui  comptoit  venir  à 
■ïaris  partager  le  pillage  de  cette  capitale  wiiilik! 
avec  les  Espagnols.  Une  tempête  furieuse, 
wivie  du  débordement  de  la  Saône,  le 
de  lever  le  siège,  en  abandonnant 
artillerie  et  une  partie  de  ses  bagages. 

i5 


dnite  en  Bour« 
gogne,  Mt  tui- 
uii'.  Victoire  d% 
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Quantité  de  soldats  se  noyèrent  dans 
l^hemins  :  quantité*  furent  assommés 
les  paysans  :  l'arrière-garde  fut  défaite 
le  comte  dé  Rantzau  :  de  trente  mille  h( 
inç$  qu'étpit  composée  son  arniée  ,  il  en 
inenadouzemilleauxenvironsdeBesanc 
et  le  duc  Bernard  le  repoussa  au-delà 
Rhin.  Pendant  ce  temps-là,  Têmpereur  i 
«oit  de  grandes  peites  en  Allemagne,  e 
^arti des  Suédois  se  relevait. .Leurs  ara 
reprirent  leur  premier  éclat  par  une  victo 
célèbre ,  que  Banier ,  leur  général,  re 
porta  dans  ia  haute  Saxe  à  Wistock. 
,  »f37.  L'empereur  mourut  au  mois  de  févri 

làtL  France  rr-  I 

^Z7J"  Ferdl;  de  Tannée  suivante  ,;  et  laissa  Fempirc 
**"  ■  Ferdinand  ^  son  fils ,-  qui  avoit  été  élu  i 
des  Romains  quelques  mois,  auparavai 
Cependant  Félecteur  Palatin  et  Félecte 
de  Trêves  protestoient  contre  une  électia 
à  laquelle  ils  i:i'avoient  pas  été  appelés/ 
qui  étoit  encore  irrégulière  pour  plusies 
autres  raisons^  G'«st  pourquoi  la  France  r 
fusa  de  reconnoitre  Ferdinand  HI. 
La  maîwn      L'hiver  fut  encore  un  temps  de  nécoci 

<l*Aulriohc  feint      ^  ^  I 

^Lxr"^°"  ^*  tîoï^«  Mais  la  Suède  montrait  toujours  i 
même  incertitude,  ei  la  France  qui  ne  vol 
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t  «^engager  que  de  concert  avec  ses  allies» 

«oitses  mesuresafin  qu'ils  nû  conclussent 

D  sans  elle.  Alors  la  principale  difficulté 

lit  de  choisir  pour  le  congrès ,  un  lieu  qui 

ivînt  également  à  toutes  les  puissances  ; 

cette  difficulté  faisoit  presque  une  néces- 

i  de  traiter  séparément.  La  maison  d' Au* 

che ,  qui  s^en  prévaloit,  ne  cessoit  de 

liciter  la  France  d'envoyer  des  plënipo- 

itiaires  à  Cologne. 

Se  refusera  ces  sollicitations ,  cMtoit  s'er-f    ^  1^"»^  «• 

rrat  (Ma  pami. 

aer  aux  reproches  de  toute  l'Europe  qui  ^'''^  '^""^^ 
mandoit  la  paix  :  y  céder,  c'étoit donner 
insun  piège;  puisque  la  France,  en  traitant 
Ds  ses  alliés ,  les  eût  invités  à  traiter  san$ 
le,  à  quoi  la  Suède  ne  paroissoîtque  trop 
urtée.  Il  impor  toit  donc  tout- à -la -fois  à 
yais  XIII  de  paroître  vouloir  la  paix ,  et 
fanmoins  de  ne  pas  faire  partir  ses  pléni- 
itentiaires.  Cette  position  étoit  assez  em- 
irrassante. 
Dès  le  mois  de  mars  de  l'année  précédente    eii«>  <)em«nd« 

rica    sauf-ooa* 

636 ,   le  marquis  de  S.  Chaumont  et  le  *ï«»»'- 
buincelierOxenstiern  avoient  fait  un  traité, 
mr  lequel  les  deux  couronnes  s'engageoient 
k^  ne  traiter  que  conjointement;  et  parce 
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que  la  ville  proposée  n'agréoît  pas  à  la  Suèd 
on  lui  ofiroit  d'en  choisir  une  autre,  où  s 
plénipotentiaires  agiroient  de  concert  av 
ceux  que  la  Fi-ance  enverroit  à  Cologt 
Mais  comme  Tempereur  faisoit  espérer  i 
meilleures  conditions  aux  Suédois,  s' 
traitoient  séparément,  la  régence  dûroya 
me  n'avoit  pas  encore  ratifié  le  traité;  et 
retardement  qui  empêchoit  Louis  XIII 
prendre  un  parti ,  lui  faisoit  chercher  d 
prétextes  pour  gagner  du  temps.  Néanraoi 
comme  il  importoit  de  feindre  au  moins 
l'empressement  pour  la  paix,  le  cardir 
fît  demander  des  sauf -conduits  pour  1 
plénipotentiaires  de  France,  de  Suède ,  d 
états  d'Allemagne  et  dès  Provinces-Unie 
y/^puîaement  Tout  puroissoit  douc  d'accord  entre  1 
«ifï*'*  "'*"*'  principales  puissances;  puisque  si  la  coi 
de  Vienne  invitoit  tes  plénipotentiaires  à  i 
rendre  à  Cologne  ,  la  cour  de  Paris  y  coi 
sentoit,  et  n'attendoit  plus  que  les  sau 
conduits.  Le  public  ,  qui  juge  toujours  si 
les  apparences,  crut  toucher  au  moniei 
de  la  paix.  Il  semble  en  effet  que  Tépuis 
ment  général ,  où  se  trou  voit  l'Europe,  J 
permettoit  pas  de  douter  que  ces  premier 
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[Marches  ne  fussent  sincères.  Les  ressour- 
ces commençoient  à  manquer  en  France , 
w il  y  en  avoit  plus  que  par-tout  ailleurs  : 
mavoit  créé^de  nouveaux  offices  ;  on  avoît 
fait  de  l'argent  par  toute  «orte  de  moyens , 
M  œpendant  les  troupes  ëtoient  mal  payées. 
Comment  donc  continuer  la  guerre,  sur- 
ÉPat,  dans  la  nécessite  où  étoit  Louis  XIII 
ie  donner  des  subsides  à  ses  alliés  ? 
'*  Mais,  si  chaque  puissance  connoissoit     m^ucUm»* 

p'il  11  f  I       •  ni  puissance  Vëloi- 

tÊL  foiblesse ,  elle  s  exaceroit  celle  de  ses  k"?»»  »   ^^''^^ 

^  *     '  O  quaucunc       ne 

kmemis  ;  et  parce  qu'aucune  n' avoit  alors  ,^er"7Lr!r'<îoâ 
iks  avantages  assez  marques  pour  se  pro-  avaatag«u«e«. 
Itoettredes  conditions  avantageuses,  aucune 
Éussi  ne  vouloit  sincèrement  la  paix.  Rî- 
idielieu ,  qui  n'ignoroit  pas  le  peu  de  sincé- 
iBtë  des  avances  de  la  cour  de  Vienne ,  pré- 
ifcfoyoitsans  doute  qu'elle  n'accorderoit  pas 
\  sauf-conduits ,  sans  faire  quelques  diffi- 
iltés;et  au  pis  aller,  il  étoit  toujours  le 
aître  d'en  faire  lui-même  sur  la  forme 
a'il  conviendroit  de  donner  à  ces  actes; 
La  chose  arriva,  comme  il  l'avoit  prévu.  ,  U'^cuiir* de 
!  roi  d'Espagne,  qui  offroit  un  sauf-con-  S'coâu^Jr* 
iuit  aux  Suédois  ^refusoit  d'en  donner  aux 
lollandais  ;  l'empereur  au  contraire ,  ea 
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offroît  aux  Hollandais  et  en  refusoît  ; 
Suédois,  et  surtout  aux  alliés  que  la  Fra 
avoit  en  Allemagne.  Il  n'ëtoit  donc  j 
possible  de  réunir  les  plénipotentiaires 
toutes  les  puissances  belligérantes  ,  et 
toit  une  nécessité  de- traiter  séparément 
.  de  renoncer  à  la  paix. 
c.*,difficuuë,      Richelieu  fut  charmé  de  ce  refus, 

font  tomber  «iic  ' 

^l'^l  parce  qu'il  lui  permettoit  d'attendre  la  i 
j^po'.VA  u  ficatioir  du  traité  fait  avec  la  Suède, 
parce  qu  il  faisoit  retomber  sur  la  mai 
d'Autriche  les  reproches  qu'elle  faisoi 
la  France  de  mettre  obstacle  à  la  paix 
s'en  prévalut  d'autant  plus^  que  les  me 
de  Ferdinand  et  de  Philippe  n'étoient 
des  prétextes  frivoles.  Il  les  réfuta  sol 
ment ,  bien  assuré  qu'il  ne  persuaderoi 
à  l'un  ,  ni  à  l'autre  de  donner  des  s( 
conduits ,  tels  qu'on  les  deraandoit. 
di£Bcultés  durèrent  plusieurs  années.  E 
l'espérance  de  suspendre  au  moins  les  1 
tilités ,  le  pape  proposa  une  trêve  ^  en  al 
dant  qu'on  terminât  ces  contestations  : 
conditions  de  cette  trêve  ne  furent  pas  ] 
faciles  que  celles  d'une  paix,  et  lagu( 
continua. 


If    O    D   E    R    N    B«  fiSi 

.Cette  (Tain pagne  fut  heureuse  pour  là  ^vf^^wn*,?.^ 
France.  Elle  fit  des.conquêtes  dans  les  Pays-  «63?  ^ï  »6Jt^. 
Bâ$,  enleva  quelques  places  dans  la  Fran^ 
che-Gomté,  reprit  les  îleè  de  S'\  Margue- 
rite  et  de  S.  Honorât ,  défit  les  Espagnojs 
en  Languedoc,  et  les  chassa  de  cette  pro- 
vince, où  ils  avoient  porté  leur  armes.  Mais 
elle  perdit  la  Valteline ,  parce  que  le  cardir 
oal  cessa  de  paj'er  aux  Grisons  les  subsides 
qui  leur  avoient  été  promis  ;  et  cependant 
il  n'étoit  pas  possible  au  duc  de  Rohan  de 
B^y  maintenir  sans  leur  secours. 

Les  Espagnols  perdirent  Bréda  ,  qu'ils 
«voient  enlevé  au  prince  Maurice  :  ils  ee 
i  dédommagèrent  par  la  prise  de  Ruremonde 
«t  de  Venlo.  Banier,  forcé  de  lever  le  siège 
deLeipsick,fit,à  la  vue  de  plus  de  quarante 
mille  Impériaux,  une  retraite  admirable, 
n'ayant  que  quatorze'raille  hommes. 

Le  duc  Bernard  ne  se  signala  pas  cette  less. 
innée  :  il  commença  même  Tannée  sui- 
vante  par  être  défait ,  ou  du  moins  par  une 
action  où  les  Impériaux  eurent  quelque 
ri  avantage  :  mais  ensuite  il  les  vainquit  huit 
fi  f&n$.  Il  se  rendit  maître  des  villes  fix)ntières 
<ian8  la  Suabe,  et  de  Prisach, qui  assuroit 
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la  possession  de  l'Alsace,  et  qui  donnôilua 
passage  sur  le  Rhin.  Ce  que  la  seconde  vie* 
toire  eut  de  singulier ,  c'est  qu'il  fit  pri- 
.  sonnieFjUon  seulement  un  grand  nombn 
d'officiers  de  marque ,  maïs  encore  quatre 
généraux  ,  du  nombre  desquels  étoit  le 
fameux  Jean  de  Werth,  Tant  de  succèi 
étoieilt  nécessaires  :  car  par-tout  ailleurs  lei 
ennemis  de  la  maison  d'Autricl^e  échouè- 
rent dans  leuts  entreprises. 
1688.  Au  mois  de  mars  de  cette  année ,  le 

"La  France  et  ^     ^. 

ÎTenrt^nJ'T»  ^^^t®  d' Avaux  ,  ministre  de  France ,  el 
trahec  ^paré-  ^jj^^  SaMus ,  ministi^c  de  Suède ,  conclu- 
rent à  Hambourg  une  nouvelle  alliance, 
par  laquelle  les  deux  couronnes  s'engagè- 
rent à  ne  traiter  avec  l'empereur  que  d'ufl 
commun  consentement; et  on  prit  toutes  Ie« 
mesures  nécessaires  pour  maintenir  cettf 
union,soitquelesdeuxpui?sancestraitassefl) 
avec  la  maison  d'Autriche  dans  un  même 
lieu:  soit,  comme  on  le  présumoit,  qu'ellei 
dussent  traiter  dans  des  lieux  différens. 
cepwijantia      Voilà  cc  quc  Ic  Cardinal  desiroit  depuu 

SuMe  négocioit  •       i  o      n     • 

aecrèicment  :    loDSf-temps  i  mais  les  bucdois ,  qui  comp 

mau ,  trompée  or*  '     1  * 

^e^^Zï^r^e  toient  obtenir  séparément  des  conditioni 
tiompaïUFran-  gyantageuseSjamusoient  la  France  pendanl 
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m^ilsnëgocioient  secrètement  avec  la  cour  ee,et•^mi(na. 

le  Vienne.  Ils  trompoient ,  et  ils  etoient  couroune. 

rompes  :  car  l'empereur,  qui  les  amusoît 

iQssi  par  des  propositions  frivoles ,  rassem- 

Joit  toutes  ses  forces;  et  ils  auroient  été 

hassés  d'Allemagne ,  si  Banier  eût  été         , 

loins  habile.  Cependant  agissant  plus  sin* 

erement  avec  eux ,  la  maison  d'Autriche 

is  eût  détachés  de  leurs  alliés.  Elle  devoit 

air  accorder  quelque  avantage  ,  afin  de 

Duvoir  tourner  toutes  ses  forces  contre  la 

rance  et  la  Hollande  :  elle  devoit,  en  un 

lot, savoir  perdre  d'un  côté,  pour  ne  pas 

î  mettre  au  hasard  de  perdre  des  deux. 

'est  une  politique  qu'elle  ne  connoissoit 

is.  Si  elle  a  senti  le  besoin  de  diviser  ses 

ïneniis,elle  en  a  si  peu  connu  les  moyens, 

libelle  paroît  n  avoir  négocié  que  pour  les 

air  davantage.  Les  Suédois  ,  après  avoir 

é  trompés  pendant  deux  ans ,  ouvrirent 

ifin  les  yeux  ;.et  ne  pouvant  plus  compter 

irles  promesses  de  la  cour  de  Vienne ,  ils 

miirent  sincèrement  avec  la  France.  Pour 

)ntraindre  l'empereur  à  une  paix  gêné- 

^le,  ces  deux  puissances  résolurent   de 

orfer  leurs  armes  dans  les  états  hérédi- 
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taircs;  et  lâ  France  déclara  Dommément  (t 
guerre  à  Ferdinand  ;  fortnàlitë  superflfl* 
que  la  Suède  exigea. 
^^'f'9;     ^      Charles  P^,  roi  d'Angleterre,  vouhil 

Chai  les  I  veut  '  O  ' 

ZlhnlyeX\  prendre  part  aux  grands  intérêts  qui  re* 
FËa"pr,*etiu!  muoient  TEurope,  et  les  deux  partis  par 

chelieu  fomente  i*     i  i  i  i  ii«  » 

le.  troublai  de  rurcut  d  aoord  rechercher  son  alhance  i 
Tenvi.  Son  objet  étoit  de  rétablir  Télectettl 
Palatin.  Sans  argent ,  sans  troupes ,  saiti 
autorité  dans  5es  états ,  et  menacé  d'une 
guerre  civile,  il  se  flatta  de  réussir  par  là 
voie  des  négociations.  Il  cherohoit  àJa-fmi 
toutes  les  puissances,  la  France, TEspagAfri 
la  cour  de  Vienne,  la  Suède,  le  Dâneraarck 
et  les  états-généraux.  Par  cette- conduite,  il 
ne  gagna  la  confiance  d'aucune;  il  fitseut 
lement  connoître  toute  son  impuissance 
On  le  méprisa, et  le  cardinal  de  RichelieUi 
qui  vouloit  l'éloigner  tout-à-fait  des  affaii'ea 
d'Allemagne,  fomenta  secrètement  les  trou* 
blés  qui  commençoient  en  Ecosse. 
s.JZ'^^^  Dans  le  même  temps,  Ragotski ,  prince 
liïvaaie?  ^""'  dc  Trausilvanie  ,  offrit  de  s'unir  avec  le« 
deux  couronnes.  Cette  alliance  leur  étaw 
avantageuse  par  la  diversion  que  ce  princi 
pouvoit  faire  dans  I4  Hongrie.  Mais  elle! 
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ftilôient  que  Ifes  états-géùéràtix  entrassent 
lus  le  traité,  et  payassent  une  partie  deà 
ftbides.  Richélieti  lé  desitoit  sur -tout; 
•rce  que  la  Hollande ,  par  une  pareille 
lémarche ,  auix)it  rompu  la  neutralité  qu'elle 
fl)$ervoit  avec  TemperéUr  ;  et  qu'en  à'unis- 
int  par  un  tl-âilé  à  la  France  et  à  la  Suède > 
Se  aiîrôît  servi  de  lien  à  ces  deux  puissan- 
te. Cette  république  se  refusa  à  toutes  les 
WHcitations,  parce  qu'elle  n'avoit  besoin 
i  de  déclarer  la  guerre  à  Ferdinand ,  ni  dt  « 
^yer  des  subsides  au  prince  de  Trânsilva- 
Ife.  Cette  négociation  demeura  donc  sans 
tet.  On  fut  plus  Jheureux  dans  une  autr^ 
fc^iation  :  car  les  ducs  de  Brunswick  et 
ie  Lunebourg,  avec  les  états  de  la  Basse- 
Baxe,  qui  a  voient  tous  accédé  à  la  paix  de 
frague ,  prirent  le  parti  de  la  neutralité 
^^\^vé  les  menaces  de  l'empereur, 
"  La  perte  de  ces  alliés  inquiéta  moins  Artifice,  «le  >a 
îetdinand.  que  la  nouvelle  alliance  entré  pour  séparer  u 
Il  France  et  la  Suède.  Gomme  il  avoit  tout  ^''^''' 
mté  pour  la  faire  échouer,  il  tenta  tout 
^toor  la  rompre.  Ses  ministres  firent  des  pro- 
filions séduisantes  aux  Suédois  :  ils  es- 
tèrent de  leur  donner  de  la  méfiance ,  en 
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répandant  que  Louis  XIII  nëgooîoit  en 
cret  pour  traiter  séparénoient  :  et  ils  leur 
prochèrent  d' avoir  mis  un  obstacle  à  la  paiii 
au  moment  que  l'empereur  ëtoît  prêt  i 
satisfaire.  Tous  ces  artifices  furent  inutile 
vê^ocunmu      Cependant  les  ministres,  qui  étoient 
Hambourg,  travailloiént  aux  prëliminaiii 
d'un  traité  depaix.  Leur  objet  étoit  denoi 
mer  le  lieu  où  il  s'ouvriroit,  etdeconveiri 
de  la  forme  des  sauf -conduits.  Ce  demie 
article  suffisoit  seul  pour  suspendre  mi 
nen;ient  que  toute  l'Europe  attendent  avi 
impatience.  La  maison  d'Autriche  cond 
nuoit  de  faire  des  difficultés ,  et  le  cardini 
qui  les  combattoit^  eût  été  fâché  qu'elle 
les  eût  pas  faites ,  car  aucun  des  deux  p 
ne  vouloit  encore  sincèrement  la  paix.  5$ 
l'un  se  relâchoit  sur  quelque  point ,  l'autitt 
en  devenoit  plus  difficile.  Ils  ne  songeoieal 
qu'à  se  reprocher  mutuellement  leur  ob»^ 
tination,  et  à  rejetter  l'un  sur  l'autre  ïti 
continuation  de  la  guerre.  Mais  la  Franc* 
se  conduisit  avec  plus  d'adresse  :  elle  fit  del 
propositions  si  raisonnables,  que  le  pape 
le  roi  de  Pologne,  la  république  de  Venisi 
et  le  grand  duc  de    oscane  joignirent  leuin 
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Bsfances,  pour  lengager  la  maison  d^Autri- 

die  à  les  accepter.  Ce  fut  inutilement.  On 

ae  se  prêta  pas  davantage  à  une  nouvelle 

^ve,  que  le  pape  proposa.  Ferdinand  et 

Philippe  la  refusèrent  absolument.  Le  car- 

iJinal  y  consentoit ,  parce  qu'elle  le  rendoit 

presque  aussi  nécessaire  que  la  guerre;  et 

|ae,  par  conséquent,. elle  le  défendoit  con-* 

|re  les  intrigues  d'une  cour ,  où  Ton  tra- 

llailloit  continuellement  à  le  perdre.  Ilétoit 

^'ailleurs  presse^  par  les  besoins  de  Tétat , 

par  les  murmures  du  peuple  et  par  les  cris 

du  clergé.  Enfin  il  y  trouvait  un  avantage 

Ipour  la  France ,  parce  que  pendant  la  trè^e, 

■eroi  auroit  joui  de  la  Lorraine,  de  TAl- 

jiace  et  de  toutes  les  places  conquises. 

|(  Pendantces  négociations,  la  guerre  con-   ^^^^^^ 

ttinnoit.  La  France  avoit  six  armées  sur  ïa.r!ri^ 

■ped.  Celle  du  marquis  de  Feuquières,  qui  *''**'*^ 

l&isoit  le  siège  de  Thionville ,  fut  entière- 

iBient  défaite  par  Picolomini.  D'ailleurs  le 

loi  eut  des  succès. dans  les  Pays-Bas  et  en 

iJitalie.  Bauier  reprit  la  Poméranie,  ravagea 

;la  Misnie ,  conquit  une  partie  de  la  Bohé- 

lae,  et  porta  ses  armes  dans  la  Silésie,  bat-     ' 

itmt  par-tout  les  Saxons  et  les  Impériaux, 
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Une  grande  flotte  espagnole  fut  défaîte  d 
la  Manche  parMactin  Tromp,  célèbrea 
rai  hollandais;.  Une  partie  se  réfugia  d 
les  port»  d'Angleterre ,  une  autre  s'éch^ 
sur  les  côtes  de  Frande,  et  le  reste  futp; 
brûle,  ou  coult^  à  fond,  lie  comte-Kiue  d 
livarez  Favoit  équipée,  comptant  porter 
guerre  dans  la  Suéde,,  et  s'emparer  de  U 
le  commeiwe  des  mers.du  nord* 
L*Fr.nce.c^      La  Hiort  du  duc  Bernard  donna  lieu 

quiert  le»  pUcps  ,        .  • 

3!lo°BcXid.  ^*  ^^^  négociation ,  qui  valut  à  la  France  d 
victoire»  et  des  conquêtes  :  car  elle  trai 
avec  les  troupes^  qui  entrèrent  à  son  servie 
et  qui  lui  remirent  toutes  les -places.  El 
eut  cependant  pour  concurrens  les  ducs  ( 
Bavière,  deLavembourg,  et  de  Lunebour 
le  duc  de  Saxe,  frère  de  Bernard ,  le  prin( 
Palatin  et  l'empereur  :  mais  elle  étoit  seu 
en  état  d'acheter,  • 
Eiie'Jdé'irand.  ^^  campague  suivante  fut  plus  heureuj 
q«e%s?édoii  pour  la  France,  <ju'aucun0  autre  n'avoitei 
core  été.  Le  duc  d'Harcourt  fit  des  prodige 
en  Italie,  pendant  qu'Arra^s,  ville irapréni 
ble  et  secourue  par  des  armées  auxquelli 
il  falloit  continuellement  livrer  des  coin 
hats,  succomboit  sous  les  efibirts  des  ipari 


«w  luouitieiuient 
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^nux  de  Ghâtillon,  de  Chaulne  et  de  la 
llilleraie.  Le  premier  de  ces  généraux  étoit 
Ba  élève  de  Maurice  et  de  Frédéric-Henri. 
Kn  Allemagne ,  les  armées  furent  toujours 
W  mouvement.  Cependant  il  ne  se  fît  rien 
de  ooDsidérable  de  part  ni  d'autre ,  et  les 
kiédois  se^iiaintinrent  dans  les  provinces 
on  ils  avoient  pénétré  Tannée  précédente. 
Enfin  le  roi  d'Espagne  qui  s^afibiblissoit 
piî  J68  troubles  qu'il  entretenoit  au  dehors 
ie  son  royaume,  s'afToiblit  encore  par  ceux 
p'il  fit  naître  au  dedans. 
Lecomteniucd'OlivarezffouvernoitrEs-     yoi.»îquecîtt 

*-'  duc  dOlivacoc. 

»gne  en  despote  qui  pense  que  l'autorité 
lu  souverain  croît  à  proportion  de  la  foi- 
>Iessedes  provinces ,  jugeant  que  la  misère 
*nd  les  peuples  impuissans,  et  que  l'im- 
îûisfiance  les  soumet.  Comme  il  n'étoiL  pas 
auteur  de  ceagrands  principes,  il  n'est  pas 
ïûn  plus  le  seul  qui  les  ait  suivis.  On  voit 
Hicore  des  restes  de  cette  cruelle  politi- 
se dans  plusieurs!  Etats  de  l'Europe.  Si 
^^  dit  si  souvent,  diiùs^z  et  commandez  ; 
Isemble  qu'on  ait  dit  aussi,  exterminez  , 
^tes  des  diserts,  et  commandez. 
Les  Catalans  avoient  porté  plusiejirs  fois    ^'^*  f«««  i- 
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c*t«i*n-ài.ré-  leurs  plaintes  à  la  cour  :  c'étoit  se  plaîn 
à  fauteur  des  maux  qu'ils  souffroient 
patiemment.  D'Olivarez  les  exprima 
vantagft.  Il  leur  retrancha  leurs  privilè^ 
il  envoya  chez  eux  des  troupes  :  le  pays 
livré  à  la  licence  des  soldats  :  on  ne  vit . 
meurtres ,  que  violences ,  que  sacrilèges 
on  eût  dit  quj5  l'impunité  avoît  été  assu 
à  qui  commettroit  ces  horreurs. 

L'évêque  de  Gironne  excommunia 
ministres  de  la  politique  d'Olivarez  :  ce 
le  signal  de  la  révolte.  Barcelone  se  souli 
la  première  :  toutes  les  autres  villes  sui 
rent  cet  exemple  :  les  soldats  castillans 
rerit  assommés ,  et  ce  qui  put  échapper 
retira  dans  le  Roussillon. 
Etfaîtp«rare      Pcu  aurès ,  Ic  Portugal  fut  le  théâ 

le  Portugal  à  la  F  »  O       ^ 

d'une  autre  révolution.  Philippe  II,  ap 
avoir  usurpé  ce  royaume  sur  la  mais 
de  Bragance  en  i58o ,  tenta  d'y  assui 
son  autorité  par  la  douceur  de  son  go 
vernement.  Gomme  il  connoissoit  la  hai 
des  Portugais  pour  les  Gastillans,  il  sentit 
nécessité  de  les  ménager  ;  et  cette  condui 
lui  réussit.  Ses  successeurs,  qui  paroissoiei 
l'avoir  pris  pour  modèle  en  tout,  ne  ïim 


•ouroaue  d'Ec- 
pagoe. 
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hrent  pas  dans  la  seule  chose  où  il  ëtoità 
miter.  Ils  virent  avec  jalousie  que  les  pri^r 
ilèges  de  la  nation  mettoient  des  borae« 
L  leur,  puissance.  Ils  entreprirent  de  les 
ibolir;  et  afin  d'écarter  tout  obstacle,  ils 
maginèrept  d'épuiser  peu«à-peu  le  rojau^ 
ned'^hoDDUEnes  et  d'argent,  c'est-à-dire, d'ex- 
crminerpourcommauder.  D'01ivarez,qui 
x)Dnoîssoit  tous  les  ressorts  u^ës  de  la  po- 
itique,  adopta  ce  projet,  et  se  flatta  d'en  . 
pendre  encore  l'exécution  plus  facile ,  en 
lemant  la  division  parmi  les  grands.  Un 
plan  si  bien  conçu,  produisit  l'eflet  qu'on 
fn  devoit  attendre.  Les  Portugais  se  sou*  1^40. 
levèrent,  et  mirent  le  duc  de  Bragance  spr 
le  trône.  Cette  conjuration ,  méditée  depuis 
Ifuig-temps ,  fut  conduite  avec  tant  d'art  et 
.^e  secret ,  qu'en  huit  jours  tous  les  Cas  (il- 
}m  furent  chassés  du  Portugal;  et  cepen- 
dant on  ne  fît  périr  que  deux  ou  trois  per-r 
"•ûnnes.  Le  nouveau  roi,  nommé  Jean  IV, 
ifavoya  des  ambassadeurs  en  France,  en 
jÀngleterre,  en  Hollande ,  en  Suède,  et  s'al* 
lia  l'année -suivante  avec  toutes  ces  puis- 
Jances,  qui  avoient  un  intérêt  «sensible  à  le 
Soutenir.  Le  23  janvier  de.la  même  année, 

.....  16 
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ger  de  plus  grands  subsides ,  parce  que 
guerre  devenoît  tous  les  jours  plus  dis] 
dieuse  dans  des  pays  ruinés ,  qid  ne  pou- 
voîent  plus  payer  les  mémes'contributioiu| 
de  demander  une  satisfaction  au  sujet  dei 
conquêtes  et  des  troupes  du  duc  Bernard 
que  la  France  s'étoit  appropriées ,  sans  an* 
cun  égard  pour  les  intérêts  de  la  Suèdeî 
d'obtenir  d'elle  qu'elle  déclareroit,  sous 
secret,  les  demandes  qu'elle  se  proposôil 
de  faire  dans  le  traité. de  la.  paix 
nérale  ;  enfin  de  lui  faire  promettre  qu'ejj 
le  ne  feroit  aucune  trêve,  ni  avec  l'em* 
pereur,  ni  avec  le  roi  d'Espagne,  soit  ea, 
Italie,  soit  en  Flandre,  ainsi  qu'en  Alle^ 
magne. 

La  Suède  vouloit  donc  faire  la  loi.  Quoi- 
qu'elle eût  dans  le  fond  le  même  inté^â^ 
que  la  France  à  renouveler  le  traité,  elli 
exigeoit  de  nouvelles  conditions  ;  et  cepenr^ 
dant  elle  ne  prétendoit  s'engager  à  riien  dftj 
plus  qu'à  ce  qu'elle  avoit  fait  jusqu'alcm»; 
Elle  étoit  jalouse  de  la  supériorité  que  pre-  ' 
noient  les  Français,  et  elle  songeoit  à troik 
ver  de  nouveaux  dédommagement  danr, 
une  guerre  qui  l'épuisoit ,  ou  à  faire 
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»aîx  particulière,  si  Tempereur  lui  oSroit 
des  avantages  solides. 

Telles  étoient  les  dispositions  de  la  Suède,  j'^^^jj^ 
_Bi  la  cour  de  Vienne  en  eût  eu,  profiter,  elle  St^dL^-^I 

■^A.i**/  •        nnii      n   •       *.     1  tions  où  «e  trou- 

,eut  divise  ses  ennemis.  Elle  faisoit  des  pro-  ve  u  sn^e. 
ttK)sitions  dans  cette  vue,  elle  les  renouveloit 
^sans  cesse  :  mais  ses  négociations  échouoient 
ijours,  par  le  peu  de  sûreté  que  la  Suède 
ivoit  à  traiter  séparément.  Ne  pouvant 
smpter  sur  la  foi  d'un  traité  particulier , 
Suédois  avoient  besoin  de  la  garantie 
la  France  et  de  celle  des  états  protes- 
d* Allemagne  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
lobtenir  que  par  un  traité  général.  Ils  lere- 
^connoissoient  eux-mêmes.  Cependant  ils 
\  étoient  toujours  prêts  à  écouter  les  propo* 
^  sitions  de  la  maison  d'Autriche,  dont  tout 
L l'artifice  consistoit  à  leur  donner  de  Tin- 
p  quiétude,  en  leur  persuadant  que  la  France 
[les  trahissoit.  Ce  sont-là  les  causes  qui  sus^ 
tpen^oientla  négociation  dont  étoient  char-i 
igés  Savius  et  le  comte  d'Avaux. 

Pendant  que  ces  choses  se  pa^soient  à     Artmee.  frr 

,  •  *  ^  Ferdinaurl.pouK 

[Hambourg,  tout  parut  promettre  la  paix  à  ^'^;'^"  "^''^l 
IlEurope  :  on  eût  dit  qu'elle  alloit  se  faire,  îoJ*  T^pïT 
|itton  en  eût  jugé  par  les  apparences.  U  '°^*' 
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ger  de  plus  grands  subsides ,  parce  quel 
guerre  devenoit  tous  les  jours  plus  dispes 
dieuse  dans  des  pays  ruinés ,  qid  ne  poih 
voient  plus  payer  les  mêmes' contribution! 
de  demander  une  satisfaction  au  sujet  de 
conquêtes  et  des  troupes  du  duc  Bernan 
que  la  France  s'êtoit  appropriées ,  sans  ai 
cun  égard  pour  les  intérêts  de  la  Suède 
d'obtenir  d'elle  qu'elle  déclareroit,  sousl 
secret,  les  demandes  qu'elle  se  proposa 
de  faire  dans  le  traité. de  la.  paix  g 
nérale  ;  enfin  de  lui  faire  promettre  qu'o 
le  ne  feroit  aucune  trêve,  ni  avec  l'eni 
pereur,  ni  avec  le  roi  d'Espagne,  soit  e 
Italie ,  soit  en  Flandre ,  ainsi  qu'en  Aile 
xnagne. 

La  Suède  vouloit  donc  faire  la  loi.  Qoo 
qu'elle  eût  dans  le  fond  le  même  intér 
que  la  France  à  renouveler  le  traité  ^  ell 
exigeoit  de  nouvelles  conditions  ;  et  ce] 
dant  elle  ne  prétendoit  s'engager  à  riien 
plus  qu'à  ce  qu'elle  avoit  fait  jusqu'ali 
Elle  étoit  jalouse  de  la  supériorité  que  pi 
noient  les  Français,  et  elle  songeoit  à tros* 
ver  de  nouveaux  dédommagemens  dmâ 
une  guerre  qui  l'épuisoit ,  ou  à  faire  oiMg 
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Mix  particulière,  si  Tempereur  lui  oSroit 

les  avantages  solides. 

Telles  étoient  les  dispositions  de  la  Suède.  ;»«*n^..qi« 

li  la  cour  de  Vienne  en  eût  eu,  profiter,  elle  fiLîlL^.p^~: 

nt  divisé  ses  ennemis.  Elle  faisoit  des  pro^  ve  u'saîâ^r**' 
ositions  dans  cette  vue,  elle  les  renouveloit 
ins cesse  :  mais  ses  négociations  échouoient 
^jours,  par  le  peu  de  sûreté  que  la  Suède 
loavoit  à  traiter  séparément.  Ne  pouvant 
[mipter  sur  la  foi  d'un  traité  particulier , 
b  Suédois  avoient  besoin  de  la  garantie 
e  la  France  et  de  celle  des  états  protes- 
ins  d^AUemagne  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
btenir  que  par  un  traité  général.  Ils  lere- 
annoissoient  eux-ïnémes.  Cependant  ils 
toient  toujours  prêts  à  écouter  les  propo* 
ûons  de  la  maison  d'Autriche,  dont  tout 
artifice  consistoit  à  leur  donner  de  Tin- 
lûétude,  en  leur  persuadant  que  la  France 
utrahissoit.  Ce  sont-là  les  causes  qui  sus- 
m^oientla  négociation  dont  étoleut  char^ 
h  Savius  et  le  comte  d'Avaux. 
'  Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à     Artifice,  frr 

^    •  ,  Ferdinaurl.pour 

lambourfir,  tout  parut  promettre  la  paix  à  p^"«ader  ^un 

nrope  :  on  eût  dit  qu'elle  alloit  se  faire,  foJ*  f 
i  on  en  eût  jugé  par  les  apparences.  11 


demaml*. 


oppoac  paa 
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lui  ëtoîént  dëvouës.  Ceux  qui  lui  étoienf 
opposée,  protestèrent  inutilement.  Tout 
passa  dans  la  plus  grande  confusion;  éî 
Tunique  démarche  que  cette  assemblée  fit 
pour  la  paix,  fut  d'écrire  au  roi  de  France, 
au  roi  d'Espagne,  à  la  reine  Christine, 
de  lesfnviter  à  envoyer  au  plutôt  leurs  plé*. 
nipotentiaires  à  Cologne.  Elle  parut  sur-tool 
solliciter  un  accommodemement  entre  1» 
Suède  et  l'empereur,  ce  qui  retarda  la  né« 
gociation  du  comte  d'Avaux. 
t64t.  Cependant  Banier,  qui  n^étoit  pa9  loin 

L'empereur  et  *    ^  •*  ^  *- 

îîj^^ewn^û  ^^  Ratisbonne,  forma  le  projet  de  surprend' 
«"r^ri^pa^Ba!  drc  ccttc  placc.  Le  comte  de  Guébriant, 

nier    et    Gué-  •  i     •*»  i*  in  •  •    •     ! 

htwxt.  qui  commandoit  1  armée  française,  se  ]oi-  • 

gnit  à  lui.  Ils  s^approchèrent  de  la  villd 
jusqu'à  la  portée  du  canon.  Uni  corps  de 
troupes  passa  le  Danube  sur  la  glace.  Il 
enleva  l'équipage  de  chasse  de  l'empereur, 
•  qui  eût  été  pris  lui-même,  s'il  fût  sorti  trn 

peu  plutôt.  D'autres  troupes  passèrent  en- 
core. Les  confédérés  étoient  maîtres  de  la 
campagne.  Ratisbonne  se  trouvoit  sans  dé- 
fense, sans  provisions,  remplie  d^étranger?, 
de  gens  suspects  ou  mécontens.  Les  confé^ 
dérés  croyoient  ypir  le  mcnnent  où.  ils  al" 
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Hfeîent  s^en  rendre  maîtres,  et  avoir  pour 
^^sonniers  la  diète  etPempereur.  La  guer- 
^fe  eût  ëtë  finie  :  mais,  comme  le  temps  com- 
^jnençoit  à  se  radoucir,  les  gënëraux  furent 
^obliges  de  repasser  le  Danube,  avant  qu'il 
(liftt  dégelë;  et  ils  se  retirèrent ,  après  avoir 
fialué  Ferdinand  de  cinq  cents  volëes  de 
I  canon,  qu'ils  firent  tirer  contre  la  ville.  Le 
^eomte  de  Guëbriant  se  sëpara  des  Suédois, 
Ipour  se  rapprocher  du  Rhin;  et  Banier 
'  mourut  peu  de  temps  après.  Ce  général  pa-    ^  ^"*?*  '«• 

*  AI  O  f         une  grande  per* 

ïoît  avoir  égale  6usta¥e,  dont  il  étoit  Té-  *•  *^  ~ 
lève.  Une  chose  suffit  à  son  éloge  :  c'est  que 
par  sa  mort ,  la  Suède  devint  plus  trèitable  : 
[parce  qu'elle  sentit  mieux  que  jamais  corn- 
l)Aen  elle  avoit  bes(Hn  des  secours  de  la 
;  France.  Elle  fut  cependant  assez  heureuse 
;  pour  trouver  bientôt  un  capitaine  digne  de 
\  succéder  à  Banier.  Mais  dftns  l'intervalle , 
[die  se  vit  au  moment  de  n'avoir  plus 
\  d'armée  en  Allemagne.  Les  troupes ,  sans 
6  subordination  ,  fàîsoient  éclater  leur  mé- 
i  contentement  :  les  officiers  ,  comme  les 
[.soldats  ,  songeoient  à  changer  de  parti  : 
■lis  ne  s'en  cachoient  pas  ;  et  la  France 
eât  pu  facilement  les  débaucher,  comme 
t 


1 

^5o  H   I   s   TOI   R  U  ^ 

le  comte  d'Avaux  enr;fit  la  peur  à  Sâyjj 
vius.  1 

vienf piuTtrril      ^^®  paTclUe  conjoDctûre  mettoît  les  Sué- 
îî^lwufeau'Sî-  dois  dans  la  nécessité  de  conclure  :  ils  De 
Prince  kïe«-  pouvoicut  plus  attcudre  Teffet  des  dispo* 
sitions,  que  Fempe^eur  afibctoît  de  mon- 
trer ;  ni  compter  sur.  les  propositions  qu'il 
leur  avoit  faites  tant  de.  foi$  et  si  inutile^ 
ment.  Ils  consentirent: donc  au  renouvel* 
lement  du  traité ,  et  cette  affaire  fut  enfia 
*^- ''       terminée  à  Hambourg ,  le  3o  juin,  un  mois  i 
après  la  mort  de  Banier.  Ce  traité  n'eut  ^ 
d'autre  terme  que  la  conclusion  de  la  paît-  ' 
générale  :  Louis  XIII  promit  douze  cent  ■ 
mille  livres,  au  lieu  d'un  millioii:  on  nom- 
ma les  villes  où  se  tieiidroit  le  congrès;  et 
,  il  fut  jréglé  que  la  France  enyerroit  ses  plé-' 

nîpotentiaires  à  Munâlei:,.etque  la  Suède 
enverroit  les  siens  à  Osnabruck. 
ae  rc'ifJtcuJ^dê      George-GuilUume ,  électeur  de  Brande- 
treiessS^i  bourg ,  étoit  mort  l'année  précédante.  Entre 
11    abandonne  jgs  Suédois  ct  les  Impétiaux ,  qui  dévas-. 

i  eiDDiTcur,  avec  1   _  ■  '      1  • 

Tnn^ut^ont  toicnt  tour-à-tour  SCS  états^  il  s'étoit  VU  daHS, 

^****         une  position  d'autant  plus  embarrassante,. 

qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  possil;)le  de  sedé*j 

clarer  poi^r  l'un  dep  deux  partis ,  sans  agir, 
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ntre  luî-même.  Quoiqu'il  eût  quitté  l'al- 
ince  de  la  Suède  pour  accéder  à  la  paix 
f  Prague ,  il  ne  pouvoit  pas  s'intéresser 
irement  aux  succès  de  Tempereur ,  dont 
connoissoit  l'ambition;  et  il  ne  pouvoit 
s  non  plus  renouer  avec  la  Suède,  parce 
'elle  formoit  des  prétentions  sur  la  Po- 
^ranie,  à  laquelle  il  avoit  lui-même  des 
oits.  Sa  foiblesse  ne  lui  permettoit  pas 
?me  de  délibérer  sur  le  choix  de  ses  al- 
s ,  et  la  fortune  l'entraînoit,  suivant  qu'el- 
se  déclaroit  pour  les  Suédois  ou  pour  les 
îpériaux.  Vous  pouvez  juger  par  cet  exem- 
3  quelle  étoit  la  situation  malheureuse 
tous  les  princes ,  qui  se  trouvoient  trop 
blés  pour  faire  pencher  la  balance;  Ké- 
îtorat  de  Brandebourg  n'étoit  qu'un  dé- 
Lt,dont  les  Suédois  occupoient  une  partie, 
squeFrédéric-GuillaumesuccédaàGeor- 
-Guillaume  son  père.  Ce  nouvel  électeur 
rut  vouloir  se  rapprocher  des  alliés.  Il 
assa  le  comte  de  Schwartzemberg ,  qui 
)it  vendu  4  la  cour  de  Vienne,  ei auquel 
îorge- Guillaume  avoit  donné  toute  sa 
afiance.  Il  Conclut  une  trêve  avec  les  Sué- 
is,  qui  évacuèrent  Ij  plus  grande  partie 
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des  Marches  de  Brandebourg.  Il  desW 
même  que  cette  trêve  fût  changée  en  xuà 
paix  solide.  Outre  les  avantages  présemi^ 
qu^il  retiroit  de  cette  conduite,  il  se  flattoit 
d'épouser  la  jeune  Christine,  e^demontct 
sur  le  trône  de  Suède  :  mais  ce  projet  iè 
voit  trouver  bien  des  obstacles.  Pendant  que 
Télecteur  de  Brandebourg  abandonnoit 
Fempereur,  les  ducs  de  Lunébourg  cher* 
choient  à  s'en  rapprocher  ;  et  quelque  tempi 
après,  ils  firent  une  paix  particulière  avec  '- 
lui.  C'est  ainsi  que  les  deux  partis  s'afibi^' 
blissoient  et  se  fortifioient  tour-à-tour,  pour  ^ 
faire  durer  la  guerre. 
Goem  eiyne      La  maisou  d'Autriche  comptoit  alors  m 

•B  Trancr,  Elle  ,     ,  ,  •       t       -n 

sinib>efit6tp«r  unc  gucrre  civile  qui  menacoit  la  France 
todeSbi«.on«.  g|.  jg  cardinal  de  Richelieu.  Le  comte  de 
,64s.  Soissons,  ennemi  déclaré  de  ce  ministre, 
étoit  lé  chef  de  la  révolte.  Il  a  voit  fait  uH 
traité  avec  l'Espagne  ;  le  duc  de  Bouillon 
s'étoit  joint  à  lui  ;  Lamboî^  général  deTeiiH 
pereur,  lui  avoit  amené  des  secours;  enfin 
il  avoit  défait  près  de  Sedan  le  maréchal 
de  Ghâtillon:  mais  ayant  été  tué  sans'qu'oa 
ait  su  comment ,  son  parti  fut  bientôt  dissi- 
pé. Le  duc  de  Bouillon,  assiégé  par  le  roi 
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m  personne,  fut  contraint  de  se  soumettre, 
A  de  renoncer  à  toute  intelligence  avec  la 
saison  d^  Autriche. 

lia  France  avoit  eu  assez  de  succès  pour    «wt*.  r»». 
le  proniettre  une  paix  glorieuse;  et  la  mai-  p^ 
ion  d'Autriche,  ëpuisëe  par  tant  de  perles, 
ievoit  craindre  d'en  faire  encore  :  car  le 
traité  renouvelé  entre  la  France  et  la  Suède, 
La  menaçoit  de  toutes  les  forces  de  ses  en* 
Demis.  A  ces  dispositions ,  qui  promettoient 
la  paix,  se  joignoient  les  cris  de  l'Europe 
qni  la  demandoit ,  et  les  instances  des  alliés 
xpêmes,  qui  se  plaignoient  de  la  lenteur 
des  négociations.  Aucune  puissance  n'osoit 
donc  s'y  refuser  ouvertement. 

Les  obstacles ,  qui  avoîent  lusqu' alors    te  fwîté  pt#- 

,  ...  lîminaîre     pa- 

Ktardéla  conclusion  du  traité  préliminaire,  J^a-^"^^. 
se  réduisoient  aux  sauf-  conduits ,  au  lieu  *^** 
du  congrès ,  et  au  jour  où  les  conférences 
dévoient  commencer.  Les  deux  premiers 
«voient  été  levés  :  car  l'empereur  acceptoit 
Munster  .et  Osnabruck  ;  il  offroit  des  sauf- 
enduits  tels  qu'on  les  demandoit  ;  et  il  en 
promettoit  de  semblables  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Il  ne  s'agissoit  donc  plus  que  de 
fixer  un  jour  pour  commencer  le  traité. 


i54  HISTOIRE 

C'étoit  alors  l'objet  des  conférences  que  i 
noient  à  Hambourg  le  comte  d'Avam 
Salvius  et  Lutzau,  ministre  de  Tempereu 
Un  si  fôible  obstacle  ne  paroissoit  pas  devo 
apporter  du  retardement. 
Haf.  «le  part      Mais  la  cour  de  France  ne  vouloît  pt 

et    dautrc    on  i 

wLcSr'  s'arrêter  au  milieu  de  ses  conquêtes;  len 
JîîîTdVvouioîr  d'Espagne  se  flattoit  toujours  de  recouvre 
au  moins  une  partie  de  ce  qu  il  avoit  perdi 
et  le  cardinal  se  croyoit  mieux  assuré ,  i 
la  guerre  continuoit.  Elle  paroissoit  mêiu 
lui  promettre  la  régence  du  royaume  :  ca 
il  portoit  ses  vues  jusques-là;  et  la  santé  d 
roi,  qui  s'aHbiblissoit  de  plus  en  plus,  di 
voit  hâter  ce  moment,  que  son  ambitio 
attendoil. 

Pliilippe  et  Ferdinand  jugeoîent  am 
devoir  suspendre  les  négociations ,  pan 
qu'une  minorité  présageoit  des  troubli 
dont  ils  pou  voient  profiter.  Ainsi,  quoiqi 
de  part  et  d'autre  ,  on  voulût  paroître  voi 
loir  la  paix ,  on  ne  la  vouloit  point  en  efli 
C'est  dans  cet  esprit  que  Lutzau  et  le  corn 
d' Avaux  traitoient.  Ils  se  proposoient,  ne 
de  conclure  ,  mais  de  retarder  la  concli 
sion  j  et  chacun  des  deux  mettoit^oute  se 
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Babiletéàne  pasparoître  coupable  6es  ré* 

lu^demens  ,  et  à  rejeter  raxi  contraire  toute 

k  faute  sur  Fautre. 

}f  Dans  une  position  aussi  dëlicàtë;  lesnë*-    cepenaanti 

,  •■y/-'  11  force  d»  feindre, 

Éociateurs,  qui  -se  penetroient  nmtuelle-  i-'-tfauetiecom 

D  '       1  r  to  à  Avaux  cou 

Eient ,  ne  cherchèrent  qu'à  s'embarrasser;  êit*"'  "^^^ 
'un  ,  pour  montrer  sa  sincérité  ,  faisoit 
bes  oSres  plausibles ,  parce  qu'il  comptoit 
'elles  ne  ^croient  pas  acceptées  :  l'autre, 
i  ne  vouloit'pas  paroître  moins  sincère, 
acceptoit , .  ou  en  faisoit  dé  plus  plausi- 
es  encore ,  afin  de  forcer  à  un  refus,  G'é-  • 
oit  un  combat  plein  d'artifices ,  où ,  des 
eux  côtés,  on  se  montroit  sans  défense ,  et 
à  chacun  portoit  des  coups  sans  pouvoir  se 
jarantir.  Il  arriva  qu'ils  tombèrent  ensem* 
te  dans  les  pièges  qu'ils  se  tendoient  mu-* 
tellement.  Ils  s'avancèrent  insensiblement^ 
\  s'engagèrent,  ils  ne  purent  plus  reculer^ 
ils  conclurent  malgré  eux.       -  > 

On  convint  que  les  alliés  dp  la  France  et  condition,  a» 
le  la  Suède  enverroient  leurs  députés  au  g^at.*^""*  *^^ 
togrès,  ainsi  que  les  alliés  de  l'enipëreur    i    "  '.  r 

Idu  roi  d'Espagne  ;  que,  deux  mois  après 
signature  du  traité ,  on  éphangeroit  à 
ambourg  les  sauf-conduits ,  qui  dévoient 
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être  livrés  de  part  et  d'autre  ;  qu'un  mp 
après  cet  échange ,  les  conférences  con 
menceroîent  à  Munster  et  à  Osnabruck,  < 
que  les  deux  congrès  seroient  regardes  con 
me  un  seul,  parce  qu'on  ne. régleroit rie 
dans  Tun,  que  de  concert  avec  l'autre.  I 
traité  préliminaire  ayant  été  signé  le  2. 
décembre  1641 ,  le  congrès  devoit ,  pa 
conséquent,  s'ouvrir  le  26  mars  1642. 
/«niweur  dé-  LaJFrancc  approuva  1  a  conduite  du  comÉ( 
;  i"«piVâ«  d'Avaux ,  et  se  hâta  d'envoyer  la  ràtlficai 

«proches  de  tou-      ^  ,  •       . 

'•  l'Burope.     i-jQn  du  traité.  L'empereur ,  au  contraire* 
refuaa  de  le  ratifier  sous  des  prétextes  J 
dont  on  montra  le  peu  de  solidité.  II  blâu 
hautement  Lutzau^  il  le  rappela,  et  le  rei 
plaça  par  le  comte  d'Aversberg  ,  qui  fit  di 
vains  efforts  pour  détacher  les  Suédpis 
la  France.  Il  fut  donc  prouvé  que  la  maii 
d'Autriche  ne  vouloit  pas  la  paix  :  reprocl 
qu'on  ne  pouvoit  plus  faire  àla France. C'< 
tout  le  fruit  que  le  cardinal  avoit  prétendi 
retirer  de  cette  négociaîion. 
Pefi?*ie  fait      ^^  Vfl^^  ^^  dépcndoil  plus  que  du  sort  de( 
ÎSr^ïS^m;  armes.  Il  falloit ,  comme  Gustave,  vaincn 
luSiwPrli^  pour  hâter  lés  négociations.  Or  la  France 
et  la  Suède  vainquirent.  Torstenson,  alûid 
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Tal  des  Suëdois,  signala  ^a  première 
pagae,  par  la  conquête  d'une  partie  de 
ilésie*  et  de  la  Moravie,  par  la  prise  de 
)sick ,  et  par  deux  victoires.  Ilremportâ' 
remièré  auprès  de  Schvs^eidnitz ,  sur  le 
de  Lavvembourg  ,  qui,-  ayant  été  fait 
3nnier,  mourut  peu  de  temps  après  de' 
blessures.  Le  théâtre  dé  la  seconde  fut 
3  plaine  <ie  Leipsick ,  déjà  célèbre  par 
rmes  de  Gustave.  UA.rchiduc  Léopold 
icoloîliini ,  qui  comraandôient  les  Im- 
aux  ,'  perdirent  plus*  de  dix  mille  hbm^ 
.  D'un  autre  côté,  lecomte  deGuébrîfatif 
quit  les  Impériaux  à  Retopten,  fitpri- 
liers  les  généraux  Lamboi,  Merci  et' 
dron ,  se  rendit  maître  de  tout  le  haut' 
a  ,  et  alla  se  joindre  à  Torstehson  pour 
T  la  prise  de  Leipsick.  A  ces  succès , 
Qons  la  conquête  du  Roussillon ,  plu- 
Ts  places  prises  en  Italie,  et  la  victoire^ 
!.érida,  remportée  par  le  maréchal  de 
Viothe-Houdancourt  sur  le  marquis  d0 
;anez,  dont  l'armée  étoit  bien  supérieure, 
i  Français  ne  reçurent  d'échec  que  dang 
Pays-Bas.  Le  maréchal  de  la  Guiche  fut 
fait  à  Honnecourt.  Les  Espagnols  se  rêsa-: 

.....  17 
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dirent  maîtres  de  Lens  et  de  la  Bassëe;  e 
si  Francisco  de  Mello,  leur  général,  avoi 
su  profiter  de  la  victoire,  elle  auroit  encori 
eu  d^autres  suites.  Ces  avantages  néamnoin 
ne  balancoient.pasles  pertes  que  la  maisoi 
4^ Autriche  avoit  faites  :  ellen^en  étoit  menu 
qu^  plus  afK>ibliq*  Epuisée  par  ses  succèi 
çommeparses  revers,  il  semble  donc  qu'etti 
auroit  dû  penser,  à  la  paix  :  mais  elle  crojoil 
prévoir  une  révolution  en  Fraqçe^ 
Loiii.  xin  > .  Il  falloit  un  favori  à  Louis  XIII.  Si( 
d  un  favori ,  le  Druice  se  reposQH;  sur  son  mimstre  des  i 

Cardinal  lui  a-    *^ * 

Toit  donné  du  gouvernement,  cestqu'il^étcâtfor 
son  inclination  n^  V.y  portoit  pas.  Incapal 
de  les  partager,  ilétoit  humilié  de  ladéj 
dance  pu  il  se  voyoît;  cette  humiliation 
lui  permettoit  pas  de  vivre  familièremi 
Qvec  Richelieu ,  ;  comme  Henri  IV  vivoi 
avec  Sully.  Il  n^ajuroit  pas  même  trouvé  I 
même  agrément  dans  le  caractère  impérieifll 
du  cardinal ,  dont  l'ambition  étoit  de  côn 
quérir,  pour  ainsi  dire ,  le  royaume,  etd 
feire  du  roi  son  premier  sujet.  Louis  avoi 
donc  besoin  d'un  confident^  qui  lui  dit  di 
mal  de  Richelieu,  et  avec  lequel  il  pûts'el 
plaindre.  Cet  épanchement  faisoit  une  ^ 

- 1 


Cardinal  lui  a^ 
Toit    don 
Cinijnuri. 
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tersîoil  à  ses  chagrins  :  c'étoit  quelque  chose 
lourlui  de  parler  en  secret  et  en  liberté  d'un 
aaître qu^il  n'auroit  pas  voulu,  et  dont  il 
lepouvoit  se  passer. 

Ilimportoîtau  cardinal  que  le  favori  fût 
to  homme  à  lui.  Il  jeta  les  yeux  sur  Cinq- 
pars,  second  fils  du  maréchal  d'Effiat,  sur- 
(rtendant  des  finances.  L* amitié  qu'il  avoit 
oepour  lepère,  Tattachoitauxenfans;  et 
I  comptoit  sur  la  reconnoissance  d'un  hom- 
le  dont  il  auroit  fait  la  fortime.  Il  lui  traça 
li-même  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  pour 
aire* 

Un  favori ,  donnépar  le  ministre ,  n'ëtoit  lo  tkrart 
18  lait  pour  eacner  la  conhance*  Le  roi  <ie  i'ou.b;.ge  « 
LTut  froid,  et  persista  dans  sa  froideur 
^ndant  une  année  entière ,  donnant  pour 
étexte  de  son  éloignement  le  goût  que 
inqmarsmontroitpour  la  dépense.  Cepen- 
int  il  laissa  peu-à-peu  vaincre  sa  répugnan- 
1.  Le  jeune  courtisai!  réussit,  moins  sans 
>ute  par  les  éloges  que  Richelieu  ne  cessoit 
en  faire,  que  par  l'adresse  avec  laquelle 
sut  se  conduire.  A  la  fin  de  i63g,  il  étoit 
a  faveur ,  au  point  qu'il  donnoit  de  l'om- 
irageau  cardinal.  Il  obtint  la  charge  de 


^ 
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grand-écujer  malgré  ce  ministre,  qm,d&' 

approuvant  intérieurement  une  élévation» 

subite ,  n'osa  pas  s'y  opposer  ouvertementl 

r  cherciie  à  le      L'ambition  de  Cinqmars  croissoit  avecsa 

perdre  dam  Te»-  .     *  r*  1  \    n* 

prie  du  roi.      faveur.  La  reconnoissance  jat  place  à  Fm- 
gratitude  ;  et  bientôt  il  voulut  perdre  Ift 
cardinal  qui  étoit  un  obstacle  à  ses  projeta. 
Il  Jetoît  sur  lui  des  ridicules  par  des  plai- 
santeries ,  que  le  roi  écoutoit ,  ou  répétait 
même  avec  complaisance*  Il  en  critiquoi 
la  conduite  :  il  le  rendoit  odieux  par  Ici 
impôts  dont  il  fouloitle  peuple,  par  laguertt 
qu'il  entretenoit  pour  se  rendre  nécessairCi 
et  par  la  servitude  dans  laquelle  il  tenoitle 
roi.  Cependant ,  lorsqu'il  parloit  de  le  rett' 
voyer ,  Louis  prenoit  son  air  froid  et  réservi 
Il  Tavertissoit  quelquefois  de  ne  pas  se  dé- 
clarer ouvertement  l'ennemi  du  cardioal 
car,  ajoutoit-il,  jenepourroism'empêcher 
de  vous  abandonner. 
11  ibime  un      Daus  le  cas  où  la  disgrâce  du  cardinal 
seroit  impossible ,  Cinqmars  avôit  résok 
de  l'assassiner  ;  mais  il  vouloit  auparavant 
former  un  parti ,  et  s'assurer  une  retraite. 
Il  suivoit  ces  trois  projets  à-la-fois,  se  persua- 
dant que  si  deux  venoient  à,  manquer ,  h. 
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Msième ,  au  moins  réussîroit.  Le  ducd'E- 
rnon ,  qui  mourut  pendant  ces  intrigues  , 
ittendoit  rien  de  l'imprudence  de  ce  jeune 
inme,et  plaignoit  ceuxqui  avoient  la  tëmé- 
éde  s'engagerdansime  pareille  entreprise. 
Le  duc  d'Orléa:ns  et  le  duc  de  Bouillon  i-^^oura'fe.p*; 

gne  promet  des 

trèrent  dans  les  desseins  de  Cinqmars  ,  *'^°""' 
Fontrailles  se  rendit  à  la  cour  de  Madrid  '^*** 
ar  en  obtenir  des  secours.  Le  i3  mars  il 
iclut,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  un 
ité  par  lequel  le  comte-duc  promit  douze 
lie  hommes  de  pied,  cinq  mille  chevaux, 
Fartillerie,  des  munitions  ,  de  Targent, 
un  mot,  tout  ce  qu'on  lui  demandoit, 
à-peu-près.  Mais  il  ne  comptoitpas  rem- 
r  ces  engagemens ,  puisqu'il  n'ëtoît  pas 
état  de  défendre  le  Roussillon  et  la  Gata- 
;ne.  Il  vouloit  seulement  ne  pas  laisser 
aapper  l' occasion  de  susciter  des  factions 
France.  Gomme  le  roi  et  le  cardinal 
jient  alors  mourans  ,  la  maison  d'Autri- 
e  pouvoit  tirer  avantage  d'une  guerre 
/ile  ,  qui  s'allumoit  à  la  veille  d'une  rai- 
)rité  et  d'un  changement  de  ministre.  Ge- 
îndaïit  les  factieux  étoient  bien  imprudent 
3  compter  sur  l'Eapagne. 
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rnTmVfndr  d.      Richelicu  ,  hIofs  malade  à  Narbon 

Richelieu  :  c;  m-      .  •«i  i  •  •  •  Jà       t 

Bance  inconaî-  épi'ouvoit  Ics  Dius  vivcs  mquiétudes  ;  i 

dfSrée  de  Cinq»       *  ^        *  ^      ^      ^  ^       '     1 

*^"^  dant  que  Cioqmar^ ,  qui  avoît  suivi  le 

au  siège  de  Perpignan  ,  jouissoit  de  t 
la  faveur.  Il  triomplioit  :  il  ne  cachoit 
.  ses  desseins  :  toute  l'armée  se  divisoit  mi 
et  il  se  formoitdeux  partis  sous  les  non 
cardinalistes  et  de  royalistes.  Le  roi  foi 
toit  cet  esprit  de  faction  ;  car  non  seuler 
il  montroit  combien  il  étoit  dégoûté  du 
dinal ,  il  témoignoit  encore  de  Paversic 
de  la  froideur  à  ceux  qu'il  savoit  lui 
attaché^, 
«Ai.  Loui. ,      La  perte  de  la  bataille  d'Honnec 

ifni  «e  reproche  ,,,._. 

«fo,bic«e,«-  changea  toutes  ces  dispositions.  Loui 
reprocha  sa  foiblesse  pour  un  favori  do 
sentoit  toute  l'incapacité  ;  il  s'en  éloij 
il  le  traita  durement  ;  et  connoissant  c 
biea  il  avoit  besoin  des  conseils  de  Ri' 
lieu ,  il  lui  écrivit  qu'il  Taimoit  plus 
jamais,  quels  que  fussent  les  faux  b 
qui  avoient  couru» 
n»  cependant      Le  cardiual ,   rassuré  par  cette  lel 

^f>   la    peine   à  '  ■• 

SS^marf'ïoTt  ^'étoît  pas  tout-à-fait  sans  inquiétud 
i»ap4bie,        pensoit  que  les  dégoûts  du  roi  pour  C 
m^YS  pQwrpieflt  tfêtreqxiç  passagers. 
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figeoît  aux  moyens  de  s'affermir ,  lôrs- 
'il  fit  la  dëcouverte  du  traité  dé  Madrid. 
1  roi ,  auquel  il  se  hâta  d'en  donner  con- 
tssance^  crut  d'abord  voir  dans  cette  oc- 
don  un  artifice  pour  perdre  un  homme 
'il  ne  voulmtpas  sacrifier.  On  eut  bien  de 
peine  à  lui  donner  des  soupçons  :  il  fallut 
re  agir  son  confesseur  pour  le  convaincre 
e  cette  afîaire  étoit  de  nature  à  devoir  être 
aircie;  et  il  montra  bien  de  la  rëpu- 
ance ,  avant  de  donner  des  ordres  pour 
:êter  Ginqmars ,  le  duc  de  Bouillon  ,  et 

Thouqui  avoit  été  le  confident  de  toute 
tte  intrigue.  Il  rendit  ensuite  une  visite 

cardinal ,  qui  s'étoit  retiré  à  Tarascon  , 
It  pour  changer  d'air ,  $oit  pour  montrer 
a  mécontentement  en  s' éloignant  de  la 
ur ,  soit  pour  être  plus  à  l'abri  dès  em- 
iches  dû  grand-écuyer. 

Cependant  le  cardinal  auroit  eu  de  la   .  i^nnîrion  d« 

^  Cmqmar*  :  mort 

îne  à  trouver  des  preuves  suflBsantes,  d  lé  ^**  **^°*^ 
ic  d'Orléans  qui  vouloit rentrer  en  grâce, 
eût  tout  révélé.  Cinqmàrs  eut  latêtetrâîi- 
lée  le  12  septembre  :'dè  Thou,  fils  de 
historien ,  subit  la  même  peine  :  le  duc  de 
louilbn  perdit  la  souveraineté  da  Sedan , 
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pour  laquelle  on  lui  donna  un  dédomma* 
gement  quelques  années  après<  Fontraillef 
et  les  autres  complices  se  retirèrent  ce 
pays  étranger.  Le  cardinal  survécut  peu 
au  grand  écuyer  ;  il  mourut  le  4  décembre, 
et  le  roi  dit  froidement  :  i^oilà  un  grand 
'•**•  politique  mort.  Marie  de  Médicis  étoit' 
morte  à  Cologne  dans  le  mois  de  juillet. 

aotuSd?u""*      -^  1^  première  nouvelle  de  la  mort  du  ; 

Si^dH^Fw^e  cardinal  de  Richelieu ,  toutes  leç  puissance! 

et  de  Tincfuiéeu-    _      ,,_  p  • .  /         i  ! 

deàie««iiié«.  de  1  Europe  turent  agitées  de  nouveaux  senj^ 
timens  de  crainte  ou  d'espérance.  Cet  évé-| 
nement  paroissoit  devoir  tout  changer, ott^j 
du  moins  tout  suspendre.  Les  Français  nti.^ 
pouvoient  prévoir  quelle  seroit  la  conduitd 
du  ministère  sous  un  roi  foible ,  mourant,^ 
qui  ne  ppuvoit  agir  par  lui-même ,  et  qui^: 
cessoit  d'être  mu  par  Tame  de  Richelieu.- 
La  Suède  ne  sa  voit  si  désormais  elle  devcat^ 
compter  sur  la  France  ;  et  la  maison  d'Au-  ^ 
triche,  qui  mettoit  ses  ressources  dansla^ 
mort  des  hommes  qu'elle  redoutoit,seli-^ 
vroit  à  la  Joie ,  et  crojoit  toucher  à  uneré-^ 
volution  qui  devoit  diviser  ^^  ennemis*     ^ 
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CHAPITRE    V. 

'usqu^à  r ouverture  du  congrès  pour 
la  paix  générale. 

liCHELiEU,quî  avoît  gouvernéleroyaume     zouu  xm 

1         .      1 .        1       • .  1  M  conforme  au 

îndant  dix-hmt  ans  ,  le  gouverna  encore  pianqueiecr- 

dinol  AToit  lai*> 

)rès  sa  mort.  Quoique  Louis  XIII  ne  parût  •*• 
is  fâché  d'être  délivré  de  ce  ministre  im- 
îrieux,  il  en  suivit  les  conseils  comme  des 
dres.  Ces  conseils  ëtoient  principalement 
3  ne  point  faire  de  changement  dans  le 
inistère ,  de  confier  le  soin  des  affaires  au 
irdinal  Mazarin ,  qui  s'ëtoit  att^hé  à  la 
rance ,  et  de  ne  pas  s'écarter  du  plan 
l'on  avoit  suivi  jusqu'alors.  Le  roi  ayant 
lia  sagesse  de  se  conformer  à  ces  vues , 
»tit  continua  au  dedans  et  au  dehors  du 
)jaume  ,  comime  si  Richelieu  eût  encore 
fcu.  La  maison  d'Autriche  vit  donc  éva- 
ouir  les  espériances  qu'elle  avoit  fondées 
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sur  cette  mort  ;  et  il  ne  lui  restoît  plus  de 
ressources  q\ie  dans  une  minorité.  Elle  avoii 
si  bien  compte  sur  une  révolution  ,  qu'elle 
cessa  de  solliciter  la  Suèdte  ;  bien  persaadM 
que  cette  couronne  seroit  obligée  de  sollji^ 
citer  elle-même  pour  obtenir  la  paix.  Quand] 
ensuite  ^le  tenta  de  lui  rendre  la  Frano^ 
suspecte ,  et  de  l'engager  à  faire  une  par 
particulière.,  elle  reconnut  qu'il  n^étoit  pi 
temps.  Un  des  premiers  soins  de  Louis 
avoit  été  d'assurer  les  Suédois,  qu'il 
servcroit  fidèlement  les  traités  :  ils  seatoii 
eux-mêmes  qu'ils  dévoient  la  prospérité  dS 
leurs  armes  à  leur  union  avec  la  France,éi 
que  cette  union  pouvoit  seule  leur  assoreÉ 
de  nouveaux  succès ,  et  terminer  la  guené 
par  une  paix  avantageuse  et  solide. 
vJH^e in  -Aï^^^  l'empereur ,  désespérant  de  diviscf 
•**  ^'  les  alli^  ,  consentit  à  ratifier  le  dcmiri 
traité  de  Hambourg  ,  et  à  donner  des  sauf* 
conduits  dans  la  forme  dont  on  étoit  cou' 
venu.  Mais  les  irrégularités,  qu'on  trouvai 
dans  la  ratification  et  dans  les  saufcorï^ 
duits  du  roi  d'Espagne ,  auroient  encori 
retardé  la  négociation  ^^^si  Louis  XiII(p 
vouloit  absolument  la  paix ,  nVût  grdoiHW 
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i  son  ministre  de  nëgliger  les  formalités, 
Irtdese  contenter  d^obtenir  les  points  es- 
teitiels.  On  fit  donc  rechange  des  sauf- 
tondaits ,  et  on  fixa  Touverture  du  congrès 
IQ  mois  de  juillet  de  la  même  année  1 643. 

Le  14  mai ,  peu  après  la  conclusion  de  ^^*^^ 
le  traité  préliminaire ,  mourut  Louis  XIII,  fiS^^^î^û 
ui  languissoit  depuis  long-temps.  Iln'avoit  ^f""***  ** 
à  voir, sans  beaucoup  d'inquiétude  ,  qu'il 
assoit  le  royaume  sous  une  kngue  mino- 
té.  Son  fils  aîné  n'avoit  pas  encore  cinq 
3S  accomplis.  La  reine  qu'il  jugeoit  in- 
ipable  de  gouverner-,  et  qu'il  croyoit  at- 
chée  à  l'Espagne ,  et  le  duc  d'Orléans  qui 
ftoit  révolté  tant  de  fois ,  et  qui  avoit  tou- 
urs  eu  des  liaisons  avec  les  ennemis  de 
Itat ,  pouvoient  seuls  prétendre  à  la  ré- 
înce ,  et  Louis  XIII  auroit  voulu  ne  la 
mfier  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Le  cardinal 
lazarin  lui  fit  espérer  qu'il  préviendroit 
»  inconvéniens  qu'on  pouvoit  craindre , 
.,  donnant  à  la  reine  le  titre  de  régente  , 
L  créoit  un  conseil  auquel  il  confieroit  l'au- 
orité.  Il  adopta  ce  projet ,  qui  dissipoit  au 
noins  ses  inquiétudes  ;  et  il  prit  toutes  les 
wécautions  possibles ,  pour  assurer  l'exé^ 
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cutîon  de  ses  dernières  volontés.  Lad^ 
claration  qu'il  en  fit ,  fut  enregistrée  ai 
parlement ,  après    avoir  été  signée  de  H  _ 
reine  et  du  duc  d'Orléans ,  avec  serment 
d'en  observer  inviolablement  tous  les  a^ 
tîcles.  Mais  le  roi  n'étoit  pas  encore  mortj 
et  on  désapprouvoit  déjà  universellement 
ses  dispositions.  Comme  il  n'y  a  point  de 
loi  qui  fixe  les  prérogatives  de  la  qualité 
de  régent,  chacun  raisonna  d'après  ses  pas- 
sions ,  et  se  fit  des  principes  à  son  gré.  le 
i8mai,  le  parlement,  sans  égard  ponr. 
l'enregistrement  de  la  déclaration ,  déféra 
la  régence  à  la  reine,  avec  une  autorité  in- 
dépendante etabsolue,et  confirma  à  Gaston, 
duc  d'Orléans,  la  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume. 
"^.»«m,pre-      Le  cardinal  Mazarin ,  que  la  régente 
choisit  pour  premier  ministre  ,  avoit  une^ 
grande  connoissance  des  affaires,  beaucoup 
de  ressources  dans  l'esprit,  de  la  netteté, 
des  vues  fines ,  de  l'adresse ,  de  la  dissi- 
mulation et  de  l'artifice  :  mais  il  n'étoit  ni 
aussi  ferme  que  Richelieu  ,  ni  aussi  vin- 
dicatif ,  ni  aussi  profond. 

Un  premier  ministre  étranger,  et  une 


r  nunuire. 


VicfoîrcwleRo- 
•rai.  La  france 
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ente  de  la  maison  d'Autriche,  dônnoient  confirme  «m  a. 
ant  d  inquiétude  aux  alliés  de  laFrance»  s«^«*«- 

de  confiance  à  ses  ennemis.  Salvius , 
oapt  à  s'alarmer  ,  vouloit  se  hâter  de 
ter  avec  l'empereur  ;  heureusement  les 
3ns  de  Suède  jugèrent  à  propos  de  pe  - 
\  précipiter.  Ils  eurent  bientôt  lieu  de, 
Fermir  dans  cette  résolution  :  car  les 
nçais  ne  tardèrent  pas  à  prouver  qu'ils 
tinuoient  d'être  amis  des  Suédois  et  en- 
ais  de  la  maisop  d'Autriche. Le  19 mai, 
q  jours  après  la  mort  de  Louis  XIII, 
lue  d'Enguien ,  ce  prince  de  Condé  que 
is  avez  vu  dans  les  lettres  de  M*"^.  de . 
igné  ,  remporta  une  victoire  célèbre  sur 
mcisco  de  Mello,  qui  assiégeoit  Rocroî, 
^uî  se  jQattoit  de  pénétrer  dans  le  cœur 
royaume.LesEspagnolsperdirentquinze 
lie  hommes,  dojit  huit  mille  restèrent 
la  place  ,  et  sept  mille  furent  faits  pri- 
miers.  Leur  meilleure  infanterie  fut  si 
t  ruinée  ,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  réparer 
te  perte.  Cette  bataille  ne  coûta  que  deux  j 
lie  hommes  aux  Français.  Elle  ,fut  sui- 
I  de  la  prise  de  Thionville  et  de  plusieurs 
très  places.  Le  mois  suivant,  la  France    * 


4 
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^et  la  Suède  confirmèrent  leur  alliance 
un  nouveau  traité* 
ISls^i  Cependant  on  faisoit  à  Munster 
'dS^I^"  Osnabruck  les  préparatifs  pour  recevoir  1( 
plénipotentiaires  qui  sedisposoient  à  partie 
Ceux  deTempereur  arrivèrent  les  premieof 
un  mois  après  le  terme  écoulé ,  et  ceux  à\ 
roi  d'Espagne  les  suivirent  de  près.  Ces  di 
puissances  ne  s'étoient  plus  hâtées  que  Ifi 
autres,  que  parcequ' elles  vouloient paroîtci 
plus  disposées  à  la  paix  :  ce  n'étoit  qu'un  jeo 
car  leurs  ministres  n'avoîent  encore  ni 
tructions ,  ni  pouvoirs*  Salvius ,  ayant  appri 
que  les  plénipotentiaires  de  France  étoii 
partis  de  Paris,  se  rendit  à  Osnabruck,  afii 
de  se  mettre  à  Tabri  des  reproches  des  In» 
périaux  :  mais  le  baron  Oxenstiern ,  fils  di 
chancelier ,  et  nommé  premier  pïénipoten 
tiaire  de  Suède,  ne  devoit  s'y  rendre  qu'avi 
les  plénipotentiaires  des  autres  princes.  1 
les  Suédois ,  qui  desiroient  sincèrement  11 
paix,  vouloient  montrer  leur  empressemenl 
ils  ne  vouloient  pas  donner  occasion  d| 
penser  qu'ils  fussent  capables  de  trail 
sans  la  France. 
iJÏJrî'LTM      Les  plénipotentiaires  de  I^ouis  XIV 
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voient  pas  arriver  si  tôt.  Avant  de  com-  traiter  »tn»  u 

1  ^1  1  •         1  11  «-  •  France,   Il  vftM 

icer  le  confixès,  le  cardma  i  Mazann  vou-  *'«*  pa» de  mé- 

O         '  ^  me  d««    iuu^ 

s'assurer  que  tous  les  alliés  de  la  France  «*p*~«- 
soutiendroiefnt  les  prétentions ,  comme 

soutiendroit  les  leurs.  Il  comptoit  sut 
•aède ,  non  seulement  par  les  trâit?és  faits 
c  elle  ;  mais  encore  parce  qu'elle  avoit 
oin  des  Français  pour  exécuter  «es  pro- 
;  sur  la  Pomérani.e ,  comme. lès  Français 
»ient  besoin  d'elle  pour  enlever  l'Alsace 
i  maison  d^ Autriche.  Il  ne  pouvôït  pas 
ilementcompter  sur  les  étatfe^énéraux , 
Mque  le  traité  d'alliance  eût  été  renou- 
é  en  i635  ^  et  conffrmé  depuis  quelques 
)is.  Car  si  la  Suèdene  devoitpasctâLindre 
contribuera  l'agrandissement  de  la  mai- 
a  de  Bourbon  ,  il  n'étoit  pa«^  naturel  de 
rter  le  même  jugement  des  Provinces- 
lies.  Le  dessein  de  cette  république  ,  en 
illiant  avec  la  France ,  avoit  été  de  se  dé- 
Qidre  contre  l'Espagne  :  cet  objet  une  fois 
mpli,  pouvoit^elle*  fermer  ies:yeux  sur  le 
mger  d'accroître  une  puissailfce  voisine  ? 

est  certain  que  les  conquêtes  des  Fran- 
ds  dans  les  Pays-Bas  lui  donnoîent  de  la 
.lousie  et  de  l'inquiétude. 
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cTert  poarqnei      II  Y  avolt  doiic  de  nouvellcs  prëcaQtioflt! 

les  plémpotep.    .  .^  •    ,      ,  ry^    ^ 

ti»irt«deiaFran  à  Drcndrc  avcc  Jes  états -ceneraux,  Gerfl 

ce   passent  par  *  ,  O  •  j 

\^^^  4uïïl  pourquoi  le  comte  d' A  vaux  et  Abel  Servienit 
tritera^de  ïï  plénipotentiaires  nommés  pour  Munster^J 

paix   que  con-  ,    ,      «..^  l        «    ' 

u^*i^«*  «^«^^  eurent  ordre  de  passer  a  la  Haye.,  et  de  fie^ 
gocier  un  nouveau  traité ,  conjointement- 
avec  M^  de  la  Thuillerie  ,  ministre  tf  j 
France  auprès  de  la  république  de  Hollafldei|j 
La  négociation  fut  longue  ,  et  souffrit  bieftli 
des  diflBcultés  ;  elle  ne  finit  qu'au  moi8^d(f| 
mars  1 644.  Mais  enfin  le  traité  d'alliance  frir 
renouvelé  dans  la  forme  que  le  cardiiirf? 
desiroit.  Les  deux  puissances  convinrent 
qu'elles  soutiendroient  également  leurs  in- 
térêts réciproques  ;  qu'elles;lraitèroient  en^ 
semble  avec  rEspàgne-^  en  sorte  que  Tune» 
ne  se  hâteroit  pas  plus  que  l'autre  ;  qu'ellei*' 
ne  conçlurpient  que  d'un  commun  consen-l 
tement  ;  et  qii' elles  s'aideroient  pour  con-» 
server  chacune  toutes  les:  conquêtes  qu'elle»! 
avoient  faites.  Dès  que  ce  traité  eut  été* 
conclu  ,  les  plénipotentiaires  se  disposèrent: 
à  se  rendre  à^  Munster.  •  «  . 
Mort<vGui?-    .  Pendant  cette  négociation,  la  France  fit 


Imant.    Dëfait« 


d«  Français  à  uxic  Dcrte  par  la  mort  dumaréèhal  de  Gui^» 
*642.       briant.  Elle  en  ressentit  même  bientôt  les 
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ts;car  le  lenclemain  ,  20  novembre, 
mée  fut  entièrement  défaite  à  Putl!u- 
par  les  Pavarois  ,  qui  restèreuî  maîtres 
a  campagne. 

:n  autre  événement  donna  plu^  d'à:-  r  •?-'•. 
?tn(le  encore.  Le.-  Suéc^cis  d-'clcirèrert  l^J^;""^*' 
uerre  au  roi  de  Danemarcî. ,  tpi  a%i  It 
arrêter  quelc]ueî--Uiii?  de  !eurs  vai<>eau\, 
ju'ils  accusoient ,  depuis  lonpr-temps, 
•eleur  ennemi  î^ecret,  quoiiju'il  eût  été 
lediateur  du  traité  préliminaire.  En 
.  ce  prince  ne  pouvoir  pas  s'intéresser 

r  airrandissement, 

». 

S'-  Impériaux  saisirent  cette  occasion  r.tTmiWtnx 
u-er  les  allies  de  mettre  obstacle  a  la  ^'^  -  «•\'>  n- 

ci«  .UT CCI  évé- 

r^Ir.is  parce  qu'ils  ne  la  vculoient  pas  "'"^'"•' 
nêmes  ,  ils  regardoient  cette  nouvelle 
r  comme  une  diversion  en  leur  faveur: 
.   ute  de  I^utlingen  augraentoit  leurs 
iiices  :  ils  s'attendoient  à  voir  naître 
:-.:es  troubles  pendant  la'  minorité  de 
^  XIV;  et  ils  se  crojoient  dans  des  cm 
■  ^nces  si  heureuses,  que  le  comte  d'A- 
.£rz  con^eilloit  à  Tempereur  de  rompre 
::^  cialion ,  en  prenant  pour  prétexte  le 
rdemeBt  des  plénipotentiaires  francafjL 
•  ••  •  •  18 
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LeeomtedA-      Ccs  îdëcs,  OU i  flattolent  Ferdinand , 

Taux  ditcifie  i<î«,,.  ,  .  -  ti 

ulrin****^*'  ^"*  quiétoient  la  reine  et  le  cardinal  Maza 

Mrfa  oDt  &  ce  jjg  craîgnoient  que  la  Suède ,  dans  J'j 

puissance  de  résister  à  tous  ses  ennemis, 

négligeât  la  guerre  d'Allemagne ,  ou  . 

s'accommodât  avec  l'empereur.  Le  com 

d'Avaux  en  jugea  tout  autrement.  Il  assui 

que  cette  guerre  ne  seroitpas  longue;qu  el 

n  auroit  point  de  suites  fâcheuses  pour  1 

France  ;  qu'elle  seroit  au  contraire  avan 

tageuse  à  la  cause  commune ,  parce  quek 

Suédois  seroient  débarrassés  d'un  inédii 

teur  5  auquel  ils  n'avoient  point  de  cofl 

.  fiance  ;  et  que  Torstenson ,  qui  étoit  enttt 

dans  le  Holstein ,  y  rétabliroit  son  armé( 

aux  dépens  de  Christian  IV  ,  et  seroit  plai 

en  état  d'agir  l'été  suivant.  Il  ne  se  trompi 

point  dans  ses  conjectures. 

Lapimede       Cependant  le  roi  de  Daneraarck' solli 

JaVriuifc."*  citoit  les  Polonais  de  se  joindre.à  lui, pre* 

soit  l'empereur  de  lui  envoyer  des  secourt^ 

et  prometloit  de  ne  pas  quitter  les  armé| 

que  les  Suédois  n'eussent  été  chassés  d'Alj 

lemague.  La  France,  de  son  côté,  ne  néglj| 

geoit  rien  pour  éteindre  cette  guerre  dè( 

les  commeacemens.  File  employoit  sa  m^ 
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iiation  entre  la  Suède  et  le  Danernarck  : 
die «nvoyoit  un  ambassadeur  à  Ladislas, 
?oi  de  Pologne  ,  pour  l'empêcher  de  se  ren- 
dre aux  sollicitations  de  Christian  1  enfin 
tlle  faijsoit  de  nouveaux  efforts  pour  réparer 
féchec  reçu  à  Dutlingen.  Tout  lui  réussit. 
jUroi  de  Danernarck  ne.  trouva  pas  ,  dans 
m  états  de  son  royaume,  des  disposition^ 
\  faire  la  guerre  à  la  Suède.  Ferdinand  lui 
jiûnna  peu  de  secours.  Il  ne  lui  fut  pas  même 
possible  de  partager  ses  forces  :  les  succès 
îes  Français  et  des  Suédois  en  Allemagne 
^  le  lui  permirent  pas. 

Le  vicomte  de  Turenne  ,  second  fils  du     Tamme  «• 
fuc  de  Bouillon ,  succéda  au  maréchal  de.  q''e*ri.ï>oiirgne 

•  soit  pii«  par  la 

fuébriant  :  il  venoit  d'être  fait  maréchal  ^^^^"^  ^"'^• 

1643- 

U-même ,  quoiqu'il  n'eût  que  trente-deux 
as.  Après  avoir  rassemblé  les  débris  de 
irmée  ,  et  fait  de  nouvelles  levées  ,  il  ou- 
it  la  campagne  par  la  défaite  de  deux 
'gimens  bavarois  ,  qu'il  surprit  auprès  de 
ohenwieL  D'ailleurs  ,  trop  foible  contre 
s  ennemis  ,  il  les  laissa  maîtres  de  la  cam- 
igne  ,  se  proposant  de  les  observer ,  et  de 
lercher  l'occasion  de  les  attaquer  avec 
f^antage  >  lorsqu'ils  auroient  formé  quel- 
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que  entreprise.  Elle  ne  se  présenta  pas  :  c 
Merci ,  qui  les  comniandoit ,  joignoit  Yt 
bileté  à  la  supériorité  des  forces.  Ce  gén^ 
mît  le  siège  devant  Fribourg ,  et  Tiîrer 
fit  de  vains  efforts  pour  le  faire  lever, 
place  ouvrit  ses  portes, 
le  duc  d»En-  Alors  le  duc  d'Enguien  àrrivoit  au  s 
T(ichai,nepeu-  gours  du  maréclial.  Ces  deux  grands  cap 

vent  forcer  MtTCi  *^  * 

ttTisHsll^Tn^  taines  ,  supérieurs  en  forces  ,  auroient  p 
courV"dt''Rhia  sc  promettreunc  promptc  victoirc ,  siMerc 

depuis  Bàle  jus.        f^       ,    ,  «  ii*i         -k/t     •  Jfl 

^'à  coiogue.  eut  été  moins  habile.  Mais  ce  géneralavor 
'*^^'  profité  de  tous  les  avantages  du  terrain;* 
s'étoit  fortifié  avec  toutes  les  ressources  di 
Tart,  et  il  paroissoit  impossible  de  lefortîtf 
dans  ses  lignés.  L'attaqué  fut'  cependai^ 
résolue.  Le  3  du  mois  d'août ,  les  Françai 
se  rendirent  maîtres  d'une  hauteur ,  ets'o* 
vrirent  un  passage  par  un  vallon  ,  après  ul 
combat  opiniâtre  que  la  nuit  seule  termii 
Le  lendemain  le  duc  vit  que  Fenni 
luiétoit  échappé,  Merci  s' étant  retiré  ai 
delà  de  Fci bourg  sur  une  montagne ,  où 
«voit  fait  de  nouveaux  retranchemdfts. 
commanda  une  nouvelle  attaque  le  ci 
Cette  action  plus  longue  ,  plus  sanglan 
que  la  première,  ne  fut  point  décisive; 


Autre»  ér^ne» 
mena  de  laraa< 
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lo  prince  voyant  Timpossibilitë  de  forcer 
h$  lignes  de  rennemi,  forma  le  projet  de 
Taffamer.  Merci  décampa.  On  ne  put  le 
couper  dans  sa  marche ,  et  quoiqu'il  eut 
perdu  son  artillerie  et  son  bagage  ,  on  ad- 
mira sa  retraite.  Les  Bavarois  qui  avoient 
jperdu  neuf  mille  hommes ,  n'osèrent  plus 
paroître  ;  et  les  Français  conquirent  rapi- 
l^ent  tout  le  cours  du  Rhin  ,  depuis  Baie 
^ttqu'à  Cologne. 

y  Dans  les  Pays-Bas,  le  prince  d'Orange 
pnievoit  le  Sas-de-Gand  aux  Espagnols  ;  ^•^""'^  "'♦*• 
lorsque  le  duc  d'Orléans ,  qui  avoit  sous  lui 
fe  maréchaux  de  la  Meilleraie  et  de  Gas- 
ton, s'étoit  rendu  maître  de  Gravelines, 
place  importante  qui  préparoit  la  conquête 
ieDunkerque  et  de  plusieurs  autres  villes 
ïiarilimes'.  Pendant  le  cours  de  ces  succès, 
>Q  apprit  que  les  Espagnols  avoient  battu 
B  maréchal  de  la  Mothe,  pris  Lérida,  et 
^t  lever  le  siège  de  Tarragone.  Mais  les 
ottugais  remportèrent  une  grande  victoire 
irles  frontières  de  Castille,  et  Tempereur 
^oit  fait  de  grandes  pertes. 
Gallas  ayant  marché  contre  les  Suédois, 
li  étoient  encore  dans  le  HoUtein,  en- 
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treprit  de  les  enfermer,  dans  le  Jutlând^ 
où  il  se  proposoit  de  les  affamer.  Torsten* 
son,  plus  habile ,  s'ouvrit  un  passage,  et 
rentra  dans  la  Saxe,  ne  laissant  après  lui 
que  des  pays  qu'il  avoit  ruinés.  Gallasr 
alors  abandonné  par  les  Danois ,  fut  ho» 
d'état  de  le  poursuivre.  Il  se  vit  au  cod*- 
traire  obligé  de  fuir  devant  l'ennemi  :  som 
armée ,  après  plusieurs  pertes ,  fut  taillée 
en  pièces  à  Niemech  ;  et  le  peu  de  troupes  i 
qu'il  avoit  conservées ,  périt  par  la  faminei=i 
D'un  autre  côté  Ragotski ,  devenu  allié  àe 
la  France  et  de  la  Suède  ,  avoit  fait  uiîéj 
irruption  en  Hongrie  ;  et  l'armée  de  rem- 
pereur,  commandée  par  Goetz,  après s'êti* 
affoiblie  à  poursuivre  les  Transilvains  dani 
un  pays  dépourvu  de  vivres ,  acheva  de  se 
ruiner  au  siège  de  Cassovie,  sans  pouvoir 
prendre  cette  place. 
164*.  Plus  Ferdinand  faisoit  de  pertes,  plus  te 

La  «Hèle  de  ^  .  .        1 

'""r^^^ux'lue^ corps  de  l'empire  se  montroit  contraire  à 

ici  empereur.      ^^^    ^^^^^    ^j^^^    ^^    ^^^^j^    ^    Fraucfoit  UBC 

diète ,  qui  s'étoit  assemblée  en  1 648 ,  et  que 
les  contestations  firent  durer  jusqu'en  1645» 
Sur  ce  qu'elle  demanda  qu'on  délib^ât 
d'abord  sur  les  moyens  de  terminer  la guer- 
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e,  Tempereur  proposa  de  commencer  par 
établir  là  paix  au  dedans  de  Tempire  :  c'est 
pi'il  vouloit  une  paix ,  qui ,  comme  celle  de 
Prague ,  tendît  à  réunir  tout  le  corps  gSr- 
E&anique  contre  les  ennemis  de  la  maison 
à'Autriche.  Cette  proposition  fut  rejetée 
tout  d'une  voix.  On  reconilut  que  la  paix 
BU  dedans  de  Tempir.e  devoit  être  un  eJBet 
delà  paix  assurée  au  deîibrs;  et  on  conclut 
(de  délibérer  sur  la  manière  de  traiter  avec 
les  puissances  étrangères. 

î   Le  congrès  pour  la  paix  générale  étoit  prijlfcê? efce^ 
Une  occasion  que  toutes  les  puissances  d' Al-  «eâni^ëwC 

)  -,.*..  tion    d'envoyer 

«maene  vouloient  saisir   pour  recouvrer  leur. député. au 

•^  ,     ,  .  .  .  congre*  ç[uis'ou- 

fcurs  privilèges ,  et  faire  valoir  leurs  droits  ; 
c'est  pourquoi,  malgré  l'empereur,  le  col- 
lège des  princes  et  celui  des  villes  résolu- 
rent d'}^  envoyer  leurs  députés.  Le  collège 
Rectoral  tenta  vainement  de  leur  faire  aban- 
tonner  cette  résolution.  On  agita  même , 
il  ne  conviendroit  pas  de  transporter  la 
iète  entière  au  lieu  du  congrès.  Enfin 
empereujft  eut  encore  la  mortification  de 
3  pas  obtenir  les  contributions  qu'il  de- 
landoit  pour  soutenir  la  guerre.  Ces  con- 
adictions,  jointes  aux  mauvais  succès  des 


ngrè<ç[uis 
vre. 
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armes ,  forcèrent  la  maison  d'Autriche  l 
consentir  que  les  plénipotentiaires,  quis'éj  - 
toient  rendus  à  Munster  et  à  Osnabruck» 
commençassent  les  confërences^  et  le  con- 
grès s'ouvrit  le  premier  décembre  1644* 


( 


4 


K 
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LIVRE     QUINZIÈME. 


'   CHAPITRE    PREMIER^ 

Des  intérêts  et  des  vues  des  princi^ 
pales  puissances. 

Xjk  France  occupoît  les  villes  forestières,  urrïw^iîTe*^ 
fresqtie foute  la  haute  et  basse  Alsace,  plu- 
sieurs places  dans  les  ëlectorats  de  Cologne 
•t  de  Trêves,  et  dans  le  Luxembourg.  La 
Soède,  qui  étoit  maîtresse  de  la  Poméra- 
^e,  avoit  encore  des  garnisons, en  Bohême, 
•a  Silésîe,  en  Moravie,  en  Westphalie ,  et 
^ans  la  haute  et  basse  Saxe.  L'empereur, 
toalgré  la  paix  de  Prague  qui  avoit  paru 
i^i  donner  des  allies,  pouvoit  difficilement 
éparer  tant  de  pertes.  Il  tiroit  peudese- 
f>urs  du  duc  de  Lorraine,  que  la  France 
vroit  dépouille.  Le  duc  de  Bavière  étoit  sou 


282  n   I   S  T  O  I  R  K 

unique  appui.  Les  Polonais  persîstoîent  i 
n'être  que  les  spectateurs  de  la  guerre.  Li 
roi  de  Danemarck ,  qui  avoit  pris  les  armel 
contre  la  Suède,  étoit  à  la  veille  de  fairt 
sa  paix.  Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran-, 
debourg,  contens  de  garantir  leurs  états, 
croyoient  faire  assez  ,  s'ils  restoient  neiH 
très;  et  les  princes  d'Italie  observoient  11 
même  neutralité.  Abandonné  des  ét^tsdi 
l'empire ,  Ferdinand  avoit  encore  contii 
lui  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  Féleo 
teur  de  Trêves;  et  Ragotski  faisoit  deterapi 
en  temps  des  diversions  qui  lui  donnpien 
au  moins  de  l'inquiétude.  • 

Il  lui  faiioit      Pressé  de  toutes  parts  'il  n' avoit  de  rei 

mvwer  les  deux  r  ' 

îeXquêrmi"  sources  que  dans  l'espérance  de  diviser  li 
xiY  caasktZl  deux  courounes  alliées  ,  et  dans  l'attenl 

trouble».  .  ,     ,    ,  .     . 

des  troubles  que  la  minorité  de  Louis . 
pouvoit  produire.  Une  pareille  révolutio 
le  sauvoit  :  car  dès  que  la  France  seroit  dw 
chirée  par  une  guerre  civile ,  elle  ne  pou 
roit  plus  agir  au  dehors  ;  et  les  Suédoisl 
abandonnés  à  eux-mêmes,  seroient  tro 
foi  blés  pour  se  maintenir  en  Allemagne 
Alors  les  princes  de  Tempire,  ne  les  jugea 
plus  capables  de  protéger  la  liberté,  et  M 
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oyant  en  eux  que  des  étrangers  dont  les 
nccès  leur  donnoient  de  la  jalousie,  de- 
roient  naturellement  traiter  avec  Tempe- 
reor ,  et  s'unir  à  lui  pour  les  chasser. 

Mais  plus  l'empereur  faisoit  d'efïbrts  ii«)mp<oîtrt» 
[K)ur  diviser  les  deux  couronnes ,  plus  il  ^^  «••  .'^^'^"*- 

r  '1  ment ,  el  «e  re» 

resserroit  les  nœuds  de  leur  alliance.  Cet  f«"»»*i*p"* 
artifice  étoit  trop  usé.  Plusieurs  années  de 
niccès  prouvoient  à  la  France  et  à  la  Suède, 
qoe,  si  elles  persistoient  dans  leur  union  , 
elles  deviendroient  les  arbitres  de  la  paix. 
D'un  autre  côté,  les  troubles  ne  menacôient 
pas  encore  là  France.  La  guerre  même  pa- 
Toissoit  l'en  garantir ,  parce  que  c'étoit  une 
occasion  d'éloigner  ceux  qui  pourroient  en 
causer.  Cependant  l'empereur   comptant 
toujours  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  événe- 
inens,  ou  sur  tous  deux  ensemble ,  s'opiniâ- 
troit  à  ne  pas  vouloir  la  paix  ;  et  la  France, 
qui  ne  pouvoit  pas  encore  obtenir  tout  ce 
qu'elle  desiroit,  ne  la  vouloit  pas  davan- 
tage. Elle  songeoit  à  faire  de  nouvelles 
Conquêtes,  afin  de  mettre  son  ennemi  dans 
'a  nécessité  de  subir  les  conditions  qu'elle 
lui  imposeroit. 


Après  la  perte  du  Portugal ,  de  la  Ca-  pi, 


n  étoit  ^îett 
facile   aa 
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m  d^spagne  talogue ,  du  Koussilloii  et  de  pluj^îeurs  û 

de    rroublet    la  ^  .  l  -r»  -n  i 

IftoX/iVsfto"  ^^^  conquises  dans  les  Pays-Bas  par  II 
«^a^e./  Français  et  par  le  prince  d'Orange,  l'El 
pagne,  à  qui  Palliance  de  la  France  a?( 
la  régente  de  Savoie,  soeur  de  Louis  XIII 
ne  permettoit  pas  de  faire  des  progrès 
Italie ,  ne  pouvoit  acheter  la  paix  qu'en 
crifiant  des  provinces  entières.  Don  Loui 
de  Haro ,  qui  avoit  succédé  au  comte-du( 
d'Olivarez,  alors  disgracié,  aimoit  mieoï 
comme  l'empereur ,  attendre  quelque  révÉ 
lution  j  que  de  faire  de  si  grands  sacrifioei 
Il  faut  convenir  qu'il  étoit  beaucoup  mieifl 
fondé.  Par  les  intelligences  que  les  EspÉ 
gnols  entretenoient  en  France  depuis  i 
long-temps,  il  leur  étoit  plus  permis  des 
flatter  d'y  causer  des  troubles  ;  et  ils  pou 
voient  encore  plus  se  promettre  de  détachcd 
les  Provinces-Unies  de  l'alliance  de  Louin 
XIV.  .  j 

Lasuèdene      H  étoit  vraiscmblablc  qu'après  que  m 

pouvoit    traitf-r  *  •■  *  ] 

fraude.'  **'''  Suèdc  auroit  traité  séparément ,  Fempe*^ 
reur,  s'il  venoit  à  bout  de  chasser  de  l'Ai*! 
lemagne  les  Français  ,  tourneroit  tovteéj 
ses  forces  contre  les  Suédois ,  pour  leii3*i 
enlever  ce  qu'il  leur  auroit  cédé.  Il  étpîtl 
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1  donc  de  leur  intérêt  de  traiter  conjoîn- 
tenent  avec  la  France,  et  avec  les  princes 
[  ie  l'empire ,  afin  de  trouver  une  garantie 
pire  dans  une  Isgue  puissante,  dont  les 
iBembres  dévoient  toujours  se  rëunir,  pour 
défendre  les  acquisitions  que  chacun  auroit 
Eûtes. 

['  La  Hollande  n'avoît  pas  le  même  besoin  Ma»  nmim?.- 
^nne  garantie.  Si  on  lui  offroit  de  la  re-  gn«f«»v;rK^ 
iCMinoître  pourune  puissanceindépendante,  ST'** 
ritdelQi  abandonner  toutes  les  places  qu^elle 
Amandoit ,  elle  pouvoit  conclure  sans  rien 
•pprëhender  pour  l'avenir.  Il  y  ayoit  plus 
de  vingt  ans  que  la  guerre  avoit  recommen- 
^: chaque  ami^  l'Espagne  s'ëtoit  épuisée, 
totant  par  ses  efforts  que  par  ses  pertes;  et 
»  manière  dont  elle  étoit  gouvernée ,  ne 
^ermettoit  pas  de  présumer  qu'elle  pût  ja- 
mais se  rétablir.  Par  conséquent,  quelques 
Vantages  qu'on  lui  supposât,  lorsqu'elle 
eroit  sa  pait  avec  la  France,  il  étoit  na- 
lirel  de  juger  qu'elle  seroit  long-temps  hors 
^état  de  former  de  grandes  entreprises.  Il 
îi  étoit  plus  difficile  de  porter  la  guerre 
ans  la  Hollande,  qu'à  l'empereur  dans  la 
oméranie  ;  et  il  n'étoit  pas  aussi  facile 
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à  la  Suède  de  défendre  cette  province  3 
dont  elle  étoit  séparée  par  la  mer,  qu'il 
étoit  facile  à  la  Hollande  de  défendre  sei 
propres  frontières.  Si  l'Espagne  reprenoit 
donc  jamais  les  armes  ,  pour  recouvret 
ses  anciens  droits  sur  tous  les  Pays-Ba^i^î 
elle  devoit  échoiier ,  puisque  Philippe  ïlk 
avec  toute  sa  puissance ,  avoit  échoué  liiW 
même.  '  j 

D^ûïieuncotte      i\  est  vtai  Quc  Ics  Provinces  -  Unies  iH 

Irëpublique  pou-  1  * 

«o^p'îer.trTê"  s'étoicnt  soutcnucs  jusqu'alors  que  par  lei 
ïraTe*  couire  sccours  de  Icurs  alliés*  Mais  il  est  vra 
aussi,  queues  pouvoiènt  compter  detrt 
secourues,  toutes  les  fois  que  l'Espaggl 
les  menaceroit.  Il  n'auroit  pas  été  de  Fifr 
térêt  de  la  France  de  les  laissçr  succomberj 
et  cette  couronne,  oubliant  leur.infidélitéi' 
auroit  armé  pour  les  défendre.  La  Hollande 
n' avoit  donc  pas  besoin  d'une  garantie  i" 
comme  la  Suède  :  ou  plutôt  l'intérêt  de  la 
France,  joint  à  l'impuissance  de  l'Espagne 
étoit  pour  elle  une  garantie  plus  sûre  qu'un 
traité. 
Et  il  pouvoît      Bien  plus.  Si  les  élats-généraux,  fidellef 

aniver     qu  elle  A^  . 

î^ou«  de^*^^^^^^  à  leurs  engagemens ,  se  faisoient  un  point 
Eer""^'*  '*  df  honneur  de  traiter  conjointement  avec  h 
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France,  ils  s^exposoient  à  rendre  la  maisoa 
^Bourbon  aussi  redoutablç  que Tavoit  été 
)a  maison  d'Autriche.  Or  ,  pour  abaisser 
Jime,  il  ne  devoit  pas  trop  élever  l'autre  : 
ils  ne  dévoient  pas  rester  unis  à  la  France , 
IDsqu'à  ce  qu'elle  eût  satisfait  son  ambi- 
tioa,  et  s'exposer  à  devenir  les  voisins 
îune  moQ^rchie  qui  paroissqit  alors  de- 
voir bientôt  dominer  dans  TEurope.  Les 
ttovinces ,  que  les  Espagnols  conservoient 
!ans  les  Pays-Bas,  étoient  une  barrière 
a'il  falloit  laisser  subsister.  Il  étoit  donq 
e  l'intérêt  des  états  -  généraux  de  traiter, 
parement  ;  et  bien  loin  d'avoir  besoin  de 
garantie  de  la  France  contre  l'Espagne ,, 
Espagne  devenoit  une  garantie  pour  eux: 
>ntre  la  France  même. 
Nous  ne  devons  compter  sur  nos  alliés ,  Mamîncieroîi 

*  peu  coui])i<*r  lur 

l' autant  qu'ils  ont  avec  nous  des  intérêts  }^ifl^Î!,V!ï!^ 
>mmuns  :  nous  serons  abandonnés,  si  ces  ''"'^*"^°'''- 
térêts cessent.  Nous  le  serons,  à  plus  forte 
tison,  s'ils  s'en  font  de  contraires,  et  s'ils 
>mmencent  à  nous  cvaindre.  Par  consé- 
lent ,  si  le  cardinal  Mazarin  a  cru  s'as- 
irer  des  Provinces-Unies  par  le  ^raité  de 
344,  il  s'est  trompé  :  il  a  eu  raison,  s'il  a 
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cm  seulement  mettre  mi  obstacle  aux  i 
gociations  dé  la  cour  de  Madrid,  et  en 
tarder  Teffet.  Il  a  pu  penser  avec  fondeme 
que  les  états -généraux  'seraient  arré 
quelque  temps  par  la  crainte  de  s'expoi 
aux  i>eproches  d'infidélité.  i 
Ma»  s!  elle.      Daus  uuc  parcillc  conjôilctiire ,  rEsf 

paroUunt  vou  -  ^  *  '  ^  * 

îoir  traiter  «?pa-  g^g  JqJ^  tout  accordcF  àwx  PTOVînces-Un 

rcmont,  u  doit   O 

iZiufiSéeî  pour  les  téparer  de  la  France;  et  la  Frar 
uriii«;cautu  .  ^^.^  Çaïve  valoir  la  foi  des  traités,  sans c 

blier  de  .rappeler  les  secours  qu'elle  i 
cessé  de  donner  à  cette  république ,  et  d' 
exiger  la  reconnoissancé  qu'elle  est  en  du 
d'en  attendre.  Mais  la  Hollande,  de  s 
côté,  doit  chercher  les  moyens  de  concili 
ses  intérêts  avec  les  circonstances  délicat 
où  elle  se  trouve,  et  cependant  se  metl 
à  Fabri  de  tout  reproche.  Voilà  ce  qui 
fera,  et  ce  seul  exposé  me  dispensera  d'e 
trer  dans  de  grands  déta:ils  à  ce  sujet. 

Le  cardinal  MazarîàjTera  bien  de  se  i 
crier  d'avance  ^ur  l'infidélité  et  sur  l'ingr 
titude  des  Provinces-Unies,  si  elles  paroi 
sent  déterminées  à  traiter  séparément.  0 
cris  pourront  au  moins  suspeddre  leurs  rt 
solutions.  Mais  de  pareilles  plaintesne  m 
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iissî  fondées  qu'on  le  juge  au  premier 
d'œil. 

s' engageant  à  ne  traiter  que  conjoin-  ^^^^"^g^ 
at,  la  France  et  la  Hollande  suppo-  S/'*^'^ 
t  sans  doute  qu'elles  vouloient  Tune 
utre  sincèrement  la  paix,  et  qu'elles 
Lent  avec  là  même  sincérité  pour  en 
ure  une  avantageuse  à  toutes  deux.  Si 
:ançais  eussent  exigé  qu'on  ne  traitât 
ms  eux,  et  que  cependant  ils  eussent 
ré  qu'ils  mettroient,  tous  les  jours,  de 
;aux  obstacles  à  la  paix  ,  les  états- 
aux ,  à  qui  elle  étoit  nécessaire  ,  au- 
t  sans  doute  rejeté  cette  proposition, 
rdihal  Mazarin  n'eut  garde  de  laisser 
ivrir  ses  desseins  secrets.  Je  ne  sais 
aent  sa  dissimulation  pourroit  en  pa- 
;as  se  concilier  avec  la  bonne  foi.  II 
1  moins  certain  qu'il  arracha  aux  Pro- 
s-Unies  un  consentement  qu'elles  au- 
t  refusé,  si  ce  ministre  eut  été  moins 
nulé.  Il  leur  tendit  un  piège ,  et  elles 
mèrent.  Mais  lorsqu'elles  s'en  apper- 
int ,  ne  leur  sera-t-il  pas  permis  de 
5her  à  se  dégager?  et  si  on  leur  re- 
le  leur  infidélité,  ne  pourroient-elle» 
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pas  se  plaindre  d'avoir  été  trompées 
premières?  Je  ne  trouve  pas  plus  de  fonc 
ment  dans  Paccusation  d'ingratitude. 
Celui /îngtati-      La  reconnoissance  et  l'inefratitude  ( 

«ode  IVtoit  tout      ,  ^  ^  ^ 

ûu»d^^,'  lieu  entre  des  particuliers ,  parce  qu'il  i 
rive  tous  les  jours  qu'on  rend  service,  S2 
songer  à  d'autre  avantage  qu'au  plaisir 
servir  :  mais  de  nation  à  nation,  ce  cas 
extrêmement  rare.  J'en  vois  des  exemp 
dans  l'histoire  ancienne,  et  je  ne  sais  paj 
la  moderne  en  fournit.  Il  est  au  moins  c 
tain  que  si  la  France  a  donné  long-ten 
des  secours  aux  Provinces-Unies,  c'est  qi 
étoit  de  son  intérêt  d'affoiblir  PEspagne 
d'en  consumer  les  forces  dans  les  Pays-B 
Le  reproche  d'ingratitude  étoit  donc  p 
spécieux  que  solide.  Vous  nous  avez 
courus ,  pouvoient  dire  les  états-générai 
parce  qu'en  bonne  politique  vous  le  dev 
pour  votre  avantage.  Devons- nous  de 
par  reconnoissance  continuer  une  gue 
que  nous  ne  pouvons  plus  soutenir?  et  le 
qu'on  nous  accorde  tout  ce  que  nous  ( 
mandons,  faudra-t-il,  pour  satisfaire  vol 
ambition ,  et  sans  espérance  d'aucune  u 
lité,  nous  exposer  à  tout  perdre?  Quai 
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ême  les  choses  réussiroient  pour  vous  et 
mr  nous,  comme  vous  le  présumez  ,  ne 
Durrions  -  nous  pas  nous  repentir  un  jour 
*avoir  contribué  à  des  succès  que  nous  par- 
igerions  aujourd'hui  ?  La  reconnoissance 
iblige-t-elle  donc  à  de  si  grands  sacrifices  ? 
fi  vous  voulez  que  nous  traitions  ensemble, 
lâtez-vous,  comme  nous,  de  faire  la  paix, 
^occasion  est  favorable.  Elle  peut  vous 
Ichapper  :  îl  ne  faut  qu'une  maladie  dans 
frosarmées,une  bataille  perdue,  une  guerre 
|ivile.  ^ 

p.  Ces  raisons  étoient  bonnes,  et  on  n'osoit;   Etonnepem 
{pfts  les  dire.  Les  Provinces  -  Unies  cher-'îi"H?iîanV'.* 

;-     ,  •  elle  lie  se  laiaae 

Ihoient  donc  d'autres  excuses,  et  le  car-  pa^j^omptraux 

'  '  urtincec  du  car- 

liflal  s'en  prévaloit  pour  les  accuser  d'in-  ^''^^' 
patitudeet  d'infidélité.  Regardant  ses  pre- 
ttïiers  succès  comme  un  augure  de  ceux 
pî'il  se  promettoit  encore ,  il  ne  feignoit 
fe  désirer  la  paix ,  que  parce  qu'il  y  étoit 
ç>rcé  ;  et  il  tentoit  tout  pour  engager  ses 
uiés  à  continuer  la  guerre  qu'il  affectoit 
s  vouloir  finir.  Mais  si  les  Hollandais  ne 
^tit  pas  trompés  par  ses  artifices,  -ils  ne 
mériteront  que  des  éloges.  Telle  est  la 
^fférence  qui  se  trouvoit  entre  les  inté- 
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rets  de  la  France  et  ceux  des  Provîm 
Unies. 
iiMîmflien ,      ^^  Suède  dcvoît,  pour  son  întërêt,  trail 

duc  de  Bavière ,  ^  i  ^ 

Î^moïrùnne  conjointement  avec  la  France  ;  et  la 
•r  détacher  de  lancie  clevoit  traiter  séparément ,  si  on 

l'ein|>ereur      ou  ,  *    ii  i  i     •         xi       1  ' 

luiretteruni.    accordoit  cc  qu  clle  demandoit.  Il  m 
pas  si  facile  à  Maximilien  duc  de  Bavii 
de  décider  lequel  étoit  pour  lui  plus 
tageux,  de  se  détacher  de  Ferdinand  oq 
lui  rester  uni.  Le  haut  Palatinat,et  la 
électorale  que  Pempereur  lui  avoit 
et  qu'il  lui  garantissoit ,  étoient  une  raii 

,  pour  ne  pas  Tabandonner*  Cependant 

voit- il  ne  pas  craindre  d'être  enveloppé  di 
la  ruine  d'un  prince  auquel  il  donnôit  pi 
de  secours  qu'il  n'en  recevoit  ?  et  devoit 
embrasser  le  parti  des  deux  couronnes  qnl 
s'intéressoient  au  rétablissement  du  princei 
palatin. 

Ce  dernier  parti  paroissoit  le  plus  8Ûr<j 
Car  s'il  s'opîniâtroit  à  courir  jusqu'au  boiïi 
}a  même  fortune  avec  remper>eur ,  il  s'ei* 
posoit  à  tout  le  ressentiment  de  la  Franca 
•  et  de  la  Suède ,  qui  le  regardoient,  avec  rai- 
son, comme  l'auteur  de  la  guerre,  et  coniTBi 
le  plus  grand  obstacle  à  leurs  projets.  Si ^ 


â 
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iccHitrAÎre,  iltraitoitavec  ces  puissances, 

ffsqu'il  mëritoît  encore  d'être  recherché, 

pouvoit  compter  sur  des  conditions  avan- 

igeuses,  parce  que  sadëfectipn  les  rendoit 

litres  de  la  paix.  Mais  c'étoit  manquer 

larecoimoissance  ;  c'étoit  démentir  toute 

conduite  qu'il  avoit  tenue  jusqu'alors.  Se 

yant  donc  encore  en  état  de  soutenir  la 

erre ,  il  résolut  de  demeurer  fidelle  à  ses 

gagemens ,  d'attendre  quelque  révolution, 

retarder  la  paix ,  de  regarder  comme  une 

:ûière  ressource  Falliance  que  la  France 

ofFroit ,  et  de  se  justifier  au  moins  par 

lécessité  où  il  se  trouveroit  i;éduit.  Vous 

ez  que  Maximilien  est  dans  une  position 

lire  durer  la  guerre  ou  à  la  faire  finir , 

^ant  la  conduite  qu'il  tiendra. 

Les  autres  alliés  de  la  maison  d'Au-  pri„c^rde"iw 

he  avoient  par  eux-mêmes  peu  d'influen-  S'/Xencë^  7« 

Les  électeurs  de  Cologne,  de  Mayence,  «e  demamiolcnt 

e  duc  de  Neubourg  paroissoient  dispo- 

à  suivre  les  impressions  du  duc  de  Ba- 

:e.  Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brande- 

irg ,  et  les  ducs  de  Lunebourg  avoient 

;  le  parti  de  la  neutralité.  Les  autres, 

)  foibles.pour  balancer  les  grandes  puis- 
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sances  ,  ëtoient  entraînes  malgré  eux.  I 
d'une  longue  guerre,  qui  ruinoit  leurs  étc 
ils  ne  flemandoient  que  la  paix;  et  si 
France  etla  Suède  rofFroient,ils  étoientpi 
à  se  déclarer  contre  l'empereur  pour  le 
cerà  Taecepter.  Ainsi  Ferdinand  avoiti 
sa  ressource  dans  Tespérance  de  diviser 
ennemis  ;  et  il  voyoit  son  parti  se  détn 
inseiisiblement  par  les  divisions. 

Sans  m'arrêtçr  sur  les  divers  intérêts  qi 

si  grand  nombre  de  princes  avoit  à  discu 

je  saisirai  cette  occasion  pour  vous  don 

une  idée  du  gouvernement  de  Fempiie. 

suite  demande  que  vous  en  ayez  au  mi 

une  connoissance  générale. 

r«npîr«étoît      II  seroit  impossible  de  suivre  le  eou^ 

v!iILuoir'^"  nement  de  Tempire  dans  toutes  les  vai 

tions  qu'il  a  souffertes.  Il  étoit  de  natui 

varier  continuellement ,  et  ce  sera  ai 

pour  nous  d'observer  les  changemens  p: 

cipaux  ,  sous  les  différentes  périodes. 

Ames  touî.      L'année  q  1 1  que  mourut  Louis  IV , 

iV,  la  couronne  "^  * 

fah'éiectTyr^'  d'AmouI ,  ct  Ic  dernier  des  descend 
de  Louis  le  Germanique ,  est  l'époque 
l'Allemagne  se  sépara  pour  toujours 
l'empire  que  Gharlemagne  avait  gouvei 
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ILa  couronne  de  Gerniame  devint  élective, 
et  le  droit  d'élire  appartint  aux  états,  ouïe 
peuple  étoit  appelé  :  mais  les  évêques ,  les 
lacs  et  les  comtes  y  avoient  plus  d'autorité, 
tarée  qu'ils  étoient  plus  puissans. 
Cette  révolution  eut  des  suites.  On  les    Effîtae^ti. 

revnliitiou  p«*n- 

^marque  dans  le  cours  de  la  première  pé-  pJriîi?^^,;! 
ode ,  qui  finit  en  1 024  ,  à  la  mort  de  Henri  ^u^dcs^l 
",  dernier  prince  de.  la  maison  de  Saxe, 
es  grands^commencèrent  à  dépendre  moins 
1  souverain  qu'ils  avoient  élu^  et  qui  étoit 
)ligé  de  les  ménager  pour  conserver  la 
nironne  dans  sa  famille.  Les  duchés  de- 
nrent  des  fiefs  héréditaires  :  les  empereurs 
n-ent  des  vassaux  dans  les  provinces  ,  a,u 
3U  de  gouverneurs  ;  et  pour  balancer  la 
lissance  de  ces  princes  ,  les  Ottons  ima- 
nèrent  d'élever  le  clergé ,  et  d'ériger  en 
:incipautés  des  évêchés  et  des  abbayes  ; 
lauvaise  politique ,  qui  fut  la  source  de  bien 
5S  désordres. 

Les  rois  d'Allemagne  ,  dans  Pusage  de  con^e'lpïîa.iat! 
isiter  leurs  provinces  ,  ont  été  long-temps  iaudgir>MV«tcI 
ms  avoir  de  résidence  fixe.  C'est  pourquoi 
adonna  le  titre  de  comte  aux  magistrats 
tti  rendoient  la  justice  ,  et  qui  les  accom- 
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pagnoient  par-tout  où  ils  transportoîenf /en 
cour.  Le  premier  comte  fut ,  par  cette  rai- 
son ,  nommé  comte  du  palais  ou  palatin. 

Il  falloit  donc, pour  attendre  le  jugémeni 
d'un  procès ,  voyager  avec  la  cour,  et  passe 
souvent  d'une  extrémité  de  T Allemagne  i 
Tautre.  Cet  inconvénient  fut  sans  douti 
cause  qu'on  établit  des  comtes  dans  le 
provinces.  Or  ces  comtes  devinrent,  de  ju 
ges ,  gouverneurs ,  et  de  gouverneurs ,  m 
saux. 

Ces  magistrats  ,  dans  Forigîne ,  étoien 
clioisis  parmi  les  hommes  à  qui  Tâge  don 
noit  ou  supposoit  de  l'expérience.  En  cor 
séquence  on  les  nomma  grapes ,  mot  qi 
signifie  gris.  De-là  viennent  les  margraves 
les  landgraves  ,  les  burgraves ,  etc. ,  qui  d 
sont  que  des  espèce§  de  comtes.  Les  mai 
graves  commandoient  sur  les  frontières 
les  landgraves  dans  des  provinces ,  et  h 
burgraves  dans  des  villes  et  dans  des  ch^ 
teaux.  Pendant  la  première  période,  on  pot 
voit  déjà  prévoii*  que  les  comtés  seroiei 
bientôt  héréditaires. 
Piivn^geidcs  Lesdiètes  étoient  Tassembléedesévêqne 
des  abbés ,  des  ducs ,  des  comtes ,  de  la  ne 
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lesse  et  des  députes  du  peuple.  Elles  ëli- 
oient  les  rois,  qui  n'osoient  prendre  le  titre 
Tempereur,  qu'après  avoir  été  sacrés  par 
e  pape.  Elles  faisoient  les  lois ,  décidoient 
le  la  guerre  et  de  la  paix,  et  jugeoient  les 
Dembres  de  TemjHre. 

Les  rois  de  Germanie  jouissoient  de  ^^,^^22 
)utes  les  autres  prérogatives  de  la  souve- 
lineté,  comme  de  nommer  aux  principaux 
feéfices ,  de  convoquer  les  Conciles  et  les 
îètes  ,  de  confirmer  ou  d'annuUer  Télec- 
Dn  des  papes  ,  de  conférer  les  fiefs  vâcans, 
3  faire  rendre  la  justice  en  leur  nom  dans 
ute  rétendue  de  Tempire ,  etc.  Ils  dispo* 
ient  sur-tout  de  Tltalie. 


Toute  cette  puissance  s'évanouit  presque  n«  ^  1 
îndant  la  seconde  période ,  qui  finit  en  ^.^f^^J^ 
[87,  à  la  mort  de  Lothaire  II ,  et  qui  com-  i^pH^^ 
•end  les  princes  de  la  maison  de  Fran-  ""*°"  *  "*" 
>nie.  Les  évêques  qui  voulurent  se  rendre 
dépendans ,  les  ducs  qui  les  favorisèrent 
ir  leurs  révoltes  fréquentes,  Grégoire  VII 
i  les  enhardit  par  ses  entreprises ,  les 
)rmands  ,  qui  prirent  les  intérêts  du 
nt  siège ,  et  les  comtés  qui ,  pendant 
troubles ,  devinrent  absolument  héré- 
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ditaires ,  ont  été  les  causes  de  cette  lé^ 
lution. 

fro4me?îoiw  Sous  Ics  prînccs  de  la  maison  de  Suabei 
mlfwnde'sua-  qui  Tcmplissent  la  troisième  période,  les 
Aw' trouble.,  querelles  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ^lét 
factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  et  lei 
schismes  dans  Fempire  et  dans  Téglise, 
portèrent  les  désordres  jusqu'aux  dernieiï 
excès.  L'autorité  des  papes  s'accrut  en  It» 
lie  par  la  ruine  de  celle  des  empereurs  :ill 
commencèrent  à  former  des  prétentions 
la  souveraineté  de  Rome  :  ils  regardèrejrf 
l'empire  comme  un  fief  du  saint  siège; 
si  leurs  succès  ne  répondirent  pas  à  toul 
leur  ambition ,  ils  se  rendirent  au  mo; 
redoutables  à  deux  grands  hommes ,  Fré 
déric  I ,  surnommé  Barberousse  ,  et  E 
déric  II. 
c^Jonn^n'^xAu'  lï  arriva  bien  des  changemens  dans  cel 
meû7.  ''^*"°'"  intervalle.  Les  empereurs  créèrent  dans  le» 
duchés  plusieurs  principautés  ,  qui  ne  re- 
levèrent que  d'eux  seuls.  Plusieurs  villes^ 
sous  leur  protection  ,  commencèrent  à  s^ 
soustraire  aux  ducs  et  aux  évéques.  Lei 
états  formèrent  des  ligues  pour  veiller  I  ^ 
leur  ôûreté  j  et  des  peuples ,  en  AUemaguô 
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ît  en  Italie  ,  tentèrent  de  se  gouverner  en 
«publiques. 

Maïs  dans   la  quatrième  période ,  qui  ^^^^^^^^"^ 
commence  en  1B24  ,  à  la  mort  de  Conrad  "^^  ^"^ 
[V  ,  fils  de  Frëdëric  II,  il  se  fit  encore  de 
plus  grandes  révolutions.  Ce  fut  un  temps 
î'anarchie  jusqu'en  1278,  que  Rodolphe 
de  Habsbourg  fut  élevé  à  l'empire. 

Guillaume  ,  comte  de  Hollande ,  qu'une  cw  aïo»  que 

'  •*  Ie«  •  ëvêquM    et 

fection  avoit  élu  roi  des  Romains  en  1247,  toiem'Ve*^d!ou 
8n  vivant  même  de  Frédéiîc  ^  fut  reconnu  îrotiOT7?rrro" 

•  *  „  ^      _l  .      gent  à  eux  seul» 

bn  1244, et  mourut  en  i25o.  11  y  avoit  le  droit  dviire 
Héjà  long-temps  que  les  évêques  et  les  ducs, 
^i  exerçoient  les  grandes  charges  de  la 
louronne  ,  s'étoient  arrogé  le  droit  de  pre- 
înière  élection  ;  en  sorte  que  les  diètes  ne 
faisoient  que  confirmer  le  choix  qu'ils 
:avoient  fait.  Dèsle  commencement  de  cette 
^atrième  période  ,•  ils  donnèrent  l'exclu- 
hnon  à  tous  les  autres  princes ,  et  leur  choix 
fn'eut  plus  besoin  d'être  confirmé.  Ils  acqui- 
hrent  insensiblement  ce  droit  pendant  les 
poubles;  parce  que  la  difficulté  de  se  rendre 
4ux  diètes,  fit  regarder  comme  un  avantage 
de  ne  pas  s'y  trouver  :  en  effet ,  les  brigands 
îui  infestoient  tous  les  chemins ,  faisoient 
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une  nécessité  de  marcher  avec  upe  armée;  ' 
Il  n'y  avoit  déjà  dans  ce  temps-là  que  sept  ; 
électeurs ,  qui  étoient  les  archevêques  de 
Mayence ,  de  Cologne  et  de  Trêves ,  le  roi 
de  Bohême ,  le  duc  de  Bavière  ,  comte  pa- 
latin ,  le  duc  de  Saxe ,  et  le  margrave  de 
Brandebourg. 
p«mr.'«a.iirer      Ccs  électcurs  achcvèrent  de  ruiner  Pau- 

le«   ucurpations 

Jh'A^^t'fi  torité  impëriale.  Comme  ils  s'étaient  agran- 

eouronne  impë- -    i«  i  -•  •!         »  J«  a 

mieàdesprin  dis  DaT  des  usurpatious  ,  ils  s  accordèrent  < 

et»   détaxé»   dc^,  /•-i  i  ii 

*»<**•  tous,  a  la  mort  de  Conrad ,  pour  chercher 

parmi  les  princes  étrangers ,  un  chef  qui 
fût  dénué  de  forces  en  Allemagne  :  mais  ill 
se  partagèrent  sur  le  choix.  Les  uns  élurent 
Kichard  de  Gornouailles,second  fils  de  Jean  : 
Sans-terre,  et  frère  de  Henri  III,  et  les  autrei 
élurent  Alphonse  le  Sage ,  roi  de  Castille. 
La  guerre  des  Maures  et  la  révolte  des 
Castillans  ne  permirent  pas  à  celui-ci  de 
s^éloigner  de  son  royaume.  Richard ,  sans 
c?oncurrent,  fit  trois  voyages  en  Allegiagney 
où  il  répandit  dés  trésors.  Il  fut  reconnu ,  ■ 
tant  qu^il  eut  de  quoi  donner  :  il  perdit  ses 
partisans ,  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  ;  et  il 
mourut  en  Angleterre  en  1271.  Ce  n'est 
pas  sans  fondement  que  plusieurs  écrivains 
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f<»it  co!iHaencer,à  la  mort  de  Conrad ,  Fin- 
terrègne  qui  finit  à  Télection  de  Rodolphe: 
«ar  Guillaume  et  Richard  n'ont  eu  qu'une 
mnbre  de  souveraineté. 

Cet  intervalle  est  un  temps  d'anarchie ,  doSw'i^àSl 
où  le  besoin  de  veiller  à  la  sûreté  publique,  "^**  ' 
fat  l'occasion  de  plusieurs  établissemeng 
nouveaux.  Sur  Tune  et  l'autre  rive  du  Rhin, 
depuis  Zurich  jusqu'au-dessous  de  Cologne, 
les  princes  et  les  villes  se  liguèrent  pour  leur 
défense*  commune.  Les  villescommerçantes 
conclurent  une  alliance,  qui  devint  célèbre 
loosle  nom  de  ligue  Anséatique.  En  Fran- 
^nie^  en  Suabe  et  sur  le  Rhiu^  les  seigneurs 
ayant  fait  des  confédérations  particulières^  • 
se  rendirent  indépendans  des  ducs ,  de  Tem- 
pereor,  et  relevèrent  immédiatement  dé 
Fempire.  Cette  noblesse  se  distingue  par  son 
immédiateté^  de  la  noblesse  soumise  à 
quelques  priftces  particuliers.  Elle  estante^ 
neure  à  la  quatrième  période  ;  mais  il  paroît 
aa  moins  qu'elle  dût  alors  se  multiplier  da- 
vantage. Elle  est  souveraine  flans  ses  terres: 
tependant  elle  n'a  point  de  part  au  gouver-* 
Bernent  4e  l'empire ,  et  elle  n'est  jamais 
appelée  aux  diètes. 
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ït  1  aei  um-  Si  ces  seigneurs  devinrent  indëpendc 
les  princes  plus  puissans  de  TAllemc 
achevèrent  de  s'arroger  toutes  les  prén 
tives  de  la  souveraineté.  Les  électeurs  fi 
plus  :  car  ils  se  partagèrent  presque  tou 
domaines  de  la  couronne.  Les  gouvern 
d'Italie  se  firent  des  principautés  de  1 
gouvernemens  :  et  les  Danois,  les  Polo 
et  les  Hongrois  se  séparèrent  de  Temp 
et  cessèrent  d'eu  être  tributaires. 

pçpdanturin-      G'cst  à  ccs  teuiDS  de  troubles  ciu'il  : 

mnème  période  *  1 

«îuJS*/?eTI.'  remonter,  pour  appercevoir  daiis  Torii 

Randitsemcnt      i  i  •  1        • .        i  t  i 

deienrmai.on,  Ics  uivcrs  droits  ucs  mempres  du  corps  j 

on  des  troubles  ,  •     %•  i      • 

régiu^^'^nont  Di^^ique.  Les  abus  qui  S  introduisirent  al 
SïiTinrl'e"  1"  dcviureut  des  droits  incontestables  penc 

Îirërogatiyes  en-    i  11*  •'  /■•i 

evét&uucaou- 16  cours  QQ  la  Cinquième  période,  que 

dolphede  Habsbourg  commença.  Ce  pri 

fut  trop  foible  pour  recouvrer  lés  terre.' 

les  prérogatives  de  la  couronne.  Il  y  eut 

suite  des  interrègnes ,  des  guerres  civil 

\  des  empereurs  qui  ne  s'occupèrent  que 

l'agrandissement  de  leur  fanâille.  Les  q 

relies  entre  le  Ibcerdoce  et  l'empire  recc 

mencèrent  sous  Louis  V  et  Charles  I 

Wenceslas  et  Robert  I^^.  achevèrent  de 

sîper  les  domaines  de  l'empire  ;  et  S'n 
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>nd  ,  qui  finit  la  cinquième  période,  en 
37,  se  vit  engagé  dans  la  guerre  des  Hus- 
gs,  après  avoir  donné  tous  ses  soins  à 
re  cesser  le  grand  schisme.  Pendant  cet 
;ervalle ,  les  empereurs  furent  dans  Tira- 
issance  de  recouvrer  ce  que  leurs  pré- 
cesseurs  avoient  perdu ,  ou  même  ils  ne 
rurent  pas  en  avoir  le  dessein.  Les  élec- 
ars  formèrent  un  collège  particulier,  au- 
lel  la  bulle  d'or  confirma  le  droit  d'élire 
roi  des  Romains,  et  on  distingua  deux, 
itrés  classes  :  celle  des  princes  et  celle  des» 
lies  libres.  Cependant  ces  trois  états  ne 
«tnoient  qu'un  seul  corps  dans  les  assem- 
lées  générales  ;  et  c'est  dans  la  diète  de 
furemberg,  tenue  en  1466,  1467,  etc., 
l'on  les  voit  distribués  pour  la  première 
is  en  trois  collèges  différens. 
La  sixième  et  dernière  période  commence     toisqu'aprè* 

*^  tant  de  révolu- 

'ecle  règne  d'Albert  II  en  1487.  Là  cou-  ^rd;\".api"; 
une  impériale  n'est  plus  sortie  de  la  mai-  Sa^Tlixièmî 
U  d'Autriche  :  mais  ,  îusqu'à  Charles-  prétemion. , 

'     -'        ^  dont     la    force 

uint,  l'empereur  n'étoit  proprement  que  Sl^'^deaCt''»! 
chef  d'un  corps  de  souverains.  Les  élec-  mUnî  dè^ou 
Urs  avoient  alors  la  principale  autorité  : 
s  s'étoient  arrogé  presque  tous  les  droits 


les  hérésies  «e- 
m^rent  de  nou- 
▼eUe«  divitiviu. 
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que  les  princes  et  les  villes  partageoié^ 
auparavant  dans  les  diètes  :  ils  parun 
même  se  les  assurer,  lorsquHls  prescris 
rent  des  capitulations  à  Charles-Quint  et 
ses  successeurs.  Cependant  ils  furent 
moment  de  se  voir  enlever  ce  qu'ils  avoi 
eux-mêmes  usurpe  hurles  deux  autres  colli 
ges.  Ainsi  la  souveraineté,  qui  avoit  app; 
tenu  à  la  nation  entière ,  se  renfermoit  pi 
à-peu  dans  un  petit  nombre  de  memb] 
et  paroissoit  devoir  un  jour  se  trouver  u; 
quement  dans  le  chef. 

Après  tant  de  révolutions,'  le  gouvemfl 
ment  étoit  dans  un  vrai  chaos.  On  récla'' 
moit  de  toutes  parts  pour  recouvrer  dej' 
droits  perdus ,  ou  pour  conserver  des  droié^ 
usurpés.  D'un  côté,  les  électeurs  s'élevoiei 
contre  l'empereur,  auquel  ils  reprochoieï  ^ 
d'avoir  violé  sa  capitulation  :  de  l'autre 
exposés  aux  plaintes  des  princes  et  des  viH 
libres ,   qu'on  n'appeloit  presque  plus  âu 
diètes  que  pour  contribuer  aux  chargei 
ils  s'unissoient  à  l'empereur ,  afin  de  dii 
poser  avec  lui  de  l'empire.  Le  luthéranism 
refusoit  de  rendre  ce  qu'il  avoit  usurpé  :  1  ^ 
calvinisme ,  auparavant  exclus  de  l'AlM 
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tegne,  s'y  é  toit  établi,  et  vouloit  s*y  main- 

tair.  Enfin  chaque  prince,  chaque  ville 

pre  avoit  à  se  plaindre,  et  formoit  des  * 

^tentions.  L'objet  du^ corps  germanique 

|ûit  donc  de  concilier,  dans  le  tréiitë  de 

px,  les  intérêts  des  trois  religions,  ceux      * 

î  tous  les  princes  et  ceux  de  toutes  les  villes 

ipériales. 

Après  cet  exposé,  il  est  facile  de  saisir  ^^^^^% 

plan  que  la  France  et  la  Suède  se  sont  ^'iSi 

.  ...  ^  -Il  .•    Tempire  **ums> 

t,  pour  attirer  peu-a-peu  dans  leur  parti  «em  àu  Franc. 
is  les  états  de  l'empire.  ocrroientdefaica 

F  -  ce«aer  1  oppte»- 

EUes  déclarèrent  n'*evoir  pris  les  armes  """* 
^  pour  défendre  la  liberté  germanique, 
les  électeurs  vouloient  donc  forcer  Fer- 
land  à  remplir  les  engagemens  de  sa  ca- 
ulation  ,  ils  dévoient  s'unir  à  ces  deux 
îssances  ;  et  les  deux  autres  collèges  de- 
îent  s'y  unir  encore ,  s'ils  vouloient  re- 
iivrer  les  droits  usurpés  sur  eux  par 
électeurs.  Le  corps  de  l'empire  se  divi- 
Lt  donc  naturellement ,  et  tous  les  mêm- 
es dévoient  se  détacher  les  ims  après  les 
très. 
Mais,  dira-t-on,  comme  la  France  son-    ii«pouvoi>nt 

comptée  sur  la 

oit  à  conserver  la  meille.ure  partie  de  ses  v^^'^^'^^^^*^^ 
•  •  • • •  20 
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aeuz  puirtan-  conquêtcSj  le  dessein  de  là  Suède  Aoit 
ie.îïepouvoi«nt  9e  feifB  uii  établissement  dans  P Allée 

a  agrandir  <{ii>u  , 

«énageautieuf.  g j,^  ^  ^jj  acquétanl  k  Poméranie,  Tare 
Vêché  dfe  Brettien ,  les  évêchës  de  Verd< 
d'HalbeMadt ,  d'Osnabruck  et  deMind 
Voilà  le  vrai  motif  pour  lequel  elles  avoie 
prh  lés  armes  Tune  et  Tàulre;  et  la  libej 
de  Tempire  n'étoit  qu'un  prétexte,  qui  i 
poùvoit  tromper  personne.  Il  est  Vrai  :  ma 
cotiîïfté  ce  prétexte  étoit  Tunique  nioyc 
de  remplir  leur  objet,  il  devenoit  partie  ci 
l'objet  même,  et  par  conséquent,  le cor[ 
gèrmianîtjue  troUVoît  son  intérêt  à  traiti 
avec  élle^.  Il  devoit  donc  appuyer  leurs  pf 
tentions  pour  soutenir  les  «rennes,  et  formi 
tineligîièoù  toutes  les  puisîsances  se  garài 
tîroient  inutuelfetaent  ce  qu'elles  auroiel 
acquis  oit  recouvré.  D'un  côté ,  la  Sued 
ôflFtoit  sa  protection  aux  Protestais ,  é 
l'autre  la  FrianCe  offroit  la  sienne  aux  0 
tholicjHiëè  (jui  ste  dtéclatoient  neutres.  Ni  ft 
uns  tA  lès  âiitr'es  îne  s'ititéréssoïent  à  Ferd( 
Aand  :  les  électeurs  ,  les  princtes,  les  vilM 
tous  vouloient  s'enrichir  de  ses  dépouilh 
Ils  n'attendôietat  pour  l^àbandoûner,  <f^ 
le  moment  où  ife  cetjseroient  de  te  cf  aifid*' 
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♦Il  ne  falioit  donc  qu'achever  d'épuiser  ses 
-btct$ ,  pour  lui  faire  perdre  Icb  alliés  qui 
^kri  restoîent  ;  et  le  succès  de  la  négociation 
fd^pendoit  du  succès  des  armes.        / 
La  France,  qui  s'étoit  contentée  jusqu'à-  jPourfotcerFer- 

m  ,  ^  '        ^  dinand  et  Maxi- 

lorsde  faire  des  conquêtes  sur  ses  frontières ,  uïîl'i^'iF^Jî: 
idopta  le  projet  de  la  Suède,  qui  vouloit  ^^iTSînriM 


ëtAts  hërt'dltai* 


qu'on  établît  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  «•  «  dan.  u 
provinces,  d'où  Tempereur  tiroit  tous  ses 
iecours  ;  c'est-à-dire,  dans  les  états  hérédi- 
taires et  dans  la  Bavière.  Elle  se  proposoit 
ter-tout  d'attaquer  vigoureusement  Maxi- 
■ïiiHen,  et  d'offrir  en  même  temps  de  lui 
Conserver  le  haut  Palatinat  et  la  dignité 
âectorale.  Elle  vouloit  le  faire  entrer  dans 
ies  vues,  en  lui  faisant  une  nécessité  d'ac- 
cepter les  avantages  qu'elle  lui  offroit. 
L'habileté  des  généraux  paroissoit  répon- 
dre du  succès  de  cette  négociation.  Il  ne  • 
Eilloit  pas  de  foibles  efforts  pour  dépouil- 
ler l'empereur  de  l'autorité  qu'il  s'arro- 
Çeoit ,  pour  le  réduire  à  n'être  plus  que 
«  chef  de  l'empire ,  et  pour  forcer  la  mai- 
^JX  d'Autriche  à  renoncer  à  tant  de  pro- 
"inces  qu'on  prétendoit  lui  enlever.  Tels 
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ëtoîent  les  intérêts  et  les  vues  des  prin- 
cipales puissances.  Vous  voyez  qu'on 
étoit  loin  de  conclure  encore ,  quoique 
les  plénipotentiaires  eussent  ouvert  li 
congrès. 
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)u  traité  de  Westphalie  ,  ou  des 
négociations  faites  à  Munster  et 
à  Osnabruck. 


-I A  Suède  voulut  traiter  sans  Tentremise  M«'cî,affon«.Tn» 
'aucun  médiateur  :  les  autres  puissances  *i«w«t<i"P'»p«k 
cceptèrent  la  médiation  du  pape,  qui  se 
ornoit  à  la  réconciliation  des  princes 
atholiques,  et  celle  de  la  république  de 
Denise,  qui  se  proposoit  de  réconcilier  tou- 
es  les  puissances.  Ces  deux  médiateurs 
l'étoient  pas  tout-a-fait  sanjj  partialité  :  car 
'un  et  l'autre  ne  pouvoient  voir  avec  indif- 
férence les  arrangemens  qu'on  prendroît 
Mr  rapport  à  Tltalie  ;  et  le  pape  devoit  sur-. 
eut  favoriser  les  Catholiques  d'Allema- 
gne. D'ailleurs ,  de  quelle  utilité  étoit  une 
ûédiation^qui  se  bornpit  aux  Catholiques? 
^toit-il  possible  de  donner  la  paix  à  l'Eu- 
^pe ,  sans  s'occuper  des  intérêts  des  Pror- 
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testans  ?  Aussi  ces  deux  médiateurs  finî- 
rtnrt-ils  par  être  le»  simplc8- spectateurs  d» 
la  négociation  ? 
On  n'attencioit      J\  y  avoit  dëjà  pluMcurs  Hiois  que  le 

pliis.-u  congr(^s  •/  '  *  i 

pote.!t?aiJ«  dt".  nonce  Fabio  Chigi  et  Louis   Contarini, 

jovmiwi  -   -  uQ^g  Vénitien ,  s'étoient  rendus  au  lieu  dit 

congrès  avec  les  plénipotentiaires  de  Fran-"  - 

ce ,  de  Suède ,  de  Vienne  et  de  Madrid.  La 

envoyés  de  Portugal  et  de  Catalogne  s'y 

trouvoient  aussi  :  mais  comme  Philippe  et 

Ferdinand  n'avoient  pas  voulu  leur  accat* 

'     der  des  sauf-conduits ,  ils  y  étoient  veiuii 

\  sans  titre ,  et  ils  n** j  paroissoient  qu'à  II 

suite  des  ministiies  de- France  et  de  Suèden 

Les  députés  des  Provinces-Unies  n'étoiert  ^ 

pas  encore  arrivés. 

'  pi-^nipotentiri-      Les  plénipotentiaires  étoient ,  pour  U: 

res    (les    autres  »  '^  '^     *        i 

puissances.  FraHcc ,  les  comtes  d'Avaux  et  de  Servieto; 
pour  la  Suède,  le  baron  Oxen8tiern,filsda 
chancelier ,  et  Salvius  ;  pour  Tempereurv 
le  comte  de  Nassau-Hedamar  ,  et  htaa 
Volmar ,  jurisconsulte  ;  pour  PEspagne ,  ta 
comte  de  Diego  de  Saavedra  et  Antoine 
Brun. 

,et?.îom"ror       Je  ne  parlerai  point  des  diflGcultés  qui 
vermre  du  con-  j^  cérémoniftl  fit  naître  :  de  pareils  détaik 
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sroîent  une  perte  de  temps  pour  noys, 
omme  pour  les  négociateur)^.  Il  me  ^ufiir^ 
e  dire  up  mot  des  principaux  ob^iiicles^ 
ui  retardèrent  pendant  plviueursmpis  Tour 
erture  du  congrèi». 
Le  premier  ^'offrit, lorsqu'il  Fut  question   «•ïirîa.poni 

*  ^  *  ■*  voira  qu'on  veat 

'échanger  les  pleins  pouvoirs.,  Jls  se  tç-ou-  \^'^  ^^^ 
èrent  tous  défectueux ,  c'eht-à-dire ,  que  dç 
art  et  d'autre  on  voulut  les  trouver  tpls, 
avce  qu'on  ne  songeoit  point  encore  à  trai-  ' 
sr  de  bonne  fpi.  ,0n  cQnteîita  donc  commç 
iir  les  sauf-conduits ,  on  gagn^  du  temps, 
t  chacun  crut  gagner  beaucoup. 
Le  second  obstacle  vint  des  artifices  de  »••  Artifice  a. 

la  maison  d  Au- 

a  miaison  d'Autriche  pqpr  diviser  &es  en-  '^^^,^^^;, 
lemis  ;  ^rtiQqes  ^^lpIo}é^s  tant  àe  fois ,  et 
i  inutilement ,  et  qui  furent  encore  sar^s 

€et. 
Le  troisième,  enfin  avoit  pour  cause  Ja  3».  i^tmrd». 

*-         ■  t  •  »     états  de  rejnpf- 

auteur  det>  éfat^  de  Tempire  à  députer  ap  ron*grt!^mê 
îongrès.  L^  diète  de  Francfort  duroit  ^u-  iiJ^-^rîo.Vïé' 
îore  ,  et  le  collège  des  villes  paroissoit  al?  France  et  dt 
iispo^é  à  se  séparer  de  l'empereur,  pour 
traiter  de  ses  intérêts  à  Mun.ster  ou  à  Obus^- 
U'uck.  Le  cpmte  d'Avaux,  les  plénipofcea- 
ti^ipes  de  Çuède  et  le  landgrave  da  ^esse , 


Suède. 
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voulant  affermir  les  villes  dans  cette  réso- 
lution ,  adressèrent  à  tous  les  membres  Ab 
la  diète  des  lettres  circulaires,  par  lesquel- 
les ils  leur  représentoient  leurs  droits ,  et 
les  invitoient  à  se  rendre  au  congrès.  Cettç 
invitation  tendoit  à  réunir  tous  les  états  do 
rempire,et  les  faire  juges  des  différeDdâ 
qu'ils  avoient  avec  Ferdinand.  Quelques^' 
uns,  retenus  par  la  crainte ,  n'osèrent  encori 
se  déclarer;  mais  le  grand  nombre  résolut; 
de  forcer  l'empereur  à  consentir  que  leî: 
trois  collèges,  chaque  prince  et  chaque  vilki 
libre,  envoyassent  leurs  députés.  Il  n'y  eut 
que  les  électeurs  qui  s'y  opposèrent  ouver-i 
tement,  parce  qu'ils  vouloient  se  réservât 
le  droit  de  décider  seuls  de  la  guerre  et  d« 
la  paix. 
rorainanaaa-  Fcrdinaud  auroit  voulu  parer  le  coup 
Bdépu-  qu^on  lui  portoit.  Cependant  il  ne  pouvoit 
pas  contester  aux  princes  et  aux  villes  le 
droit  d'assister  au  congrès.  Il  n'osoit  donc 
pas  se  plaindre  de  l'invitation  qu'on  leuï 
avoit  faite  :  il  se  plaignit  seulement  de  quel- 
ques termes  peu  ménagés  de  la  lettre  du 
comte  d'Avaux.  Il  excîla  la  jalousie  des  éleo 
teurs  contre  les  deux  autres  collèges  :  il  ej- 


Cl  rrpttec] 
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iaya  de  prcruver  que  les  différends  de  Tem- 
pre  ne  pouvoîent  être  traités  que  dans  une 
diète  ;  et  il  publia  qu'il  se  proposoit  d'en 
convoquer  une  pour  les  régler.  Cependant 
fins  il  faisoit  d'efforts ,  plus  il  persuadoit 
ios.  états  combien  il  leur  étoit  avantageux 
fc  se  rendre  aux  incitations  des  plénipo- 
tentiaires. En  effet ,  ils  n'auroient  pas  trouvé 
lansune  diète  la  protection  qu'on  leur  of- 
Poit  à  Munster  et  à  Osnabruck,  Cette  vérité 
toit  sensible;  et  comme  ils  paroissoient 
branles  ,  la  France  et  la  Suède  ache- 
?rent  de  les  déterminer  par  de  nouvelles 
?ttres ,  dans  lesquelles  ces  deux  couron-  I 

es  affectèrent  de  montrer  beaucoup  de 
île  pour  la  paix  ,  et  de  se  plaindre  des 
bstacles  que'la  maison  d'Autriche  y  faisoit 
aître. 

Cependant  la  contestation  sur  les  pleins  guc^^rd^î^îî! 
3uvoirs  duroit  encore  :  on  ne  pensoit  pas  ".".Jrp^^nSnî 
ne  la  négociation  dut  commencer  sitôt  :  pa^»  »  *»  <>« 

^  prentl  jour  ]Joiw 

:  les  députés  des  états  de  l'empire  ne  se  ï"P'opo«»io»"- 
ressoient  pas  de  se  rendre  à  Munster  et  à 
«nabruck,  lorsque  le  succès  des  armes  de 
France  et  de  la  Suède  força  l'empereur 
montrer  plus  de  disposition  pour  la  paix. 
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Les  pleins  pouvoirs  ne  soufirirent  pins 
difficultés  :  on  convint  des  changen 
qii^ony  feroit  :  on  publia  que  la  négociai 
alloit  commencer:  et  duconseutement 
plénipotentiaires ,  les  médiateurs  a$$\\ 
rent  le  4  décembre  1644,  pour  faire 
part  et  d'autre  les  premières  propositio 
«fu.'/F"^".miî  "^^  i^^^'  'marqué ,  les  plénipotentis 
^u^r/é "r' r..-  remirent  leurs  pwposilions  aux  médiate 
•oaquét«<.  JLes  Impériaux  et  les  ï>spagnoIs  oilnrej 
paix  ,  à  condition  qu'on  Festilueroit  to 
les  conquêtes  ;  et  on  faisoit  observer 
nom  de  Philippe ,  que  c'étoit  en  cens 
ration  de  ce  que  la  reine  régente  sa  sa 
et  Louis  XIV,  son  neveu ,  n'avoient  ei 
cune  part  aux  commencemens  .de  la  giK 
Cet  égard  et  cette  restitution  paru 
également  ridicules  aux  Français,  qui  n( 
geoient  pas  devoir  tout  abandonner ,  a 
avoir  soutenu  une  guerre  aussi  dispendie 
Ils  rappeloient  les  usurpations  que  1 
pagne ,  dans  ses  temps  de  prospérité ,  a 
faites  sur  la  France,;  et  ils  dei^iando 
qu'avant  d'exiger  cju'on  lui  rendît  que 
chose,  elle  rebJtituât  tout  ce  qu'ellç  rele 
injustement. 
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"  Eninême  temps  lesjmpériaux  et  les  Es-  La  snweeti. 
■took  éclatèrent  lorsqu'ils  apprirent  que  nentàdemandet 

"  lit  1  qu'on      attend  o 

fc  Français  et  les  Suédois ,  au  lieu  d'entrer  i'*t;^dc"iwpL' 
h  matière ,  n  «voient  proposé  qu'un  pré-  ''* 
Biiriaire.  Ils  crurent  avoir  trouvé  Tocca- 
an  de  les  convaincre  de  ne  chercher  qu'à 
tarder  la  paix.  Ce  reproche  ne  paroissoik 
a  sans  fondement  :  car  les  deux  couron- 
ss'étoient  bornées  à  demander  ensemble, 
'on  attendît  les  états  de  l'empire,  et  qu'on 
,  de  part  et  d'autre ,  des  instances  pour 
presser  de  se  rendre  au  congrès.  La 
ance  demandoit  même  encore  que  i'em- 
reur  rendît  la  liberté  à  l'électeur  de  Trè- 
î ,  afin  que  ce  prince  pût  se  trouver  à  l'as- 
nblée  par  lui-même  ou  par  ses  députés. 
Le  parti  de  la  maison  d'Autriche  répon-  e?  di!^prtem*l£ 
it ,  que  si  les  états  refusoient  de  se  hâter  ,  ""  '"  •"^"• 
même  de  venir, ce n'étoit  pas  une  raieoa 
ur  retarder  la  négociation  ou  pour  la  rom-     ' 
2.  A  quoi  on  répliquoit^  que  puisqu'on 
Sït  pris  les  armes  pour  soutenir  les  droits 
s  états ,  on  ne  pouvoit  rien  conclure  sans 
X  ;  et   que  leur  consentement  étoit  né- 
jsaire  pour  assurer  Texiiption  du  traité, 
est  vrai  qu'on  pouvoit  d'abord  le  con-* 
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dure,  et  exiger  ensuite  qu'il  fût  ratifié d 
une  diète  générale.  C'est  ce  qu'on  prc 
I  «oit  :  mais  cette  proposition  n'agiéoit 
la  Suède  ni  à  la  France,  Dans  une  diète 
ëtats  auroient  agi  séparément ,  après  ce 
et  avec  moins  de  liberté.  Dans  le  cong 
au  contraire  ,  ils  seroient  d'autant  plu 
bres  qu'ils  dépendroient  moins  dé  Teu 
reur  ;  ils  traiteroient  conjointement  < 
les  deux  couronnes  ;  ils  auroient  avec  < 
un  même  intérêt ,  et  ils  leur  seroient  f 
rables,afin  d'en  être  protégés.  Pendantq 
agitoit  avec  de  bonnes  et  de  mauvaises 
sons,  si  on  les  attendroit ,  on  les  atten 
en  efiët.  Il  en  étoit  déjà  venu  un  grand  i 
bre  ;  et  on  auroit  pu  commencer ,  si  L 
rémonial,  qu'il  falloit  régler,  n'avoit 
donné  le  temps  d'en  attendre  d'autre 
core. 
îïTâigréip-iop-  Plu»  les  deux  couronnes  invitoien 
dinand,  leçon-  états  ,  Dlus  1  cmpercur  iaisoit  d  erlorts 

grè»  eut  regardé  '   l  l 

tT ^îu^rai/'ai  ^®^  exclure  de  la  négociation.  Il  eût  au  n 
rempuc.        voulu  n'y  admettre  que  les  électeurs  : 
il  fut  encore  obligé  de  céder  aux  dem 
très  collèges  ,qiîi  sevoyoient  trop  bien 
tenus  pour  abandonner  leurs  droite 
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II  ne  lui  restoit  plus  qu'à  régler  la  forme 
pdesdélibéralions ,  de  manière  que  toute  Pau- 
teilé  des  états  fût  confiée  aux  électeurs , 
li|iB  avoient  des  intérêts  communs  avec  lui. 
Cest  ce  qu'on  ne  lui  permit  pas  de  faire. 
les  princes  et  les  villps  libres  ,  résolus  de 
louir  de  tous  les  droits  du  collège  électoi'al, 
te  jugèrent  pas  à  propos  de  se  conformer  à 
e  que  Ferdinand  voulut  leur  prescrire.  Il 
rt  arrêté  que  rassemblée  auroit  la  même 
itorité  qu'une  diète  générale,  et  que  tous 
s  états  ,  qui  avoient  droit  de  sufirage ,  j 
îlibéreroient  en  la  manière  accoutumée» 
D  contesta  long-temps  avant  de  décider 
les  trois  collèges  s'assembleroient  à  Muns- 
r  ou  à  Osnabruck ,  s'ils  se  partageroient 
:tre  ces  deux  villes ,  ou  s'ils  se  transporte- 
ient  dans  quelqu' autre  ville  voisine.  Les 
iputés  ne  conveqoient  point  entre  eux  sur 
sujet  ;  et  comme  les  Suédois  auroient 
lulu  entraîner  tous  les  états  à  Osnabruck, 
5  Français  vouloient  les  attirer  à  Munster, 
afin  l'avis  du  comted'Avaux  prévalut.  Il 
t  réglé ,  comme  il  le  proposoit ,  que  cha- 
tn  des  trois  collèges  seroit  partagé  dans 
5  deux  villes  ;  que  les  Catholiques  et  les 
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Pi-otestans  s'établiroient  en  égal  no 
dans  Munster  et  dans  Osnahruck,ët. 
auraient  cependant  la  iiberlë  de  f 
quelquefois  de  Tune  à  Tautre  ville 
de  se  concerter  sur  Tobjet  des  délibéra 
Si  tous  les  Catholiques  s'étoient  r 
d'un  coté,  et  tous  les  Proteslans  de  Yi 
disoit  ce  ministre ,  il  auroit  été  di 
d'éviter  les  contrariétés  qui  dévoient  j 
des  intérêts  opposés  des  deux  religlo 
avoit  même  demandé  que  les  député 
testans  vinssent  en  plus  grand  nom 
Munster  ,  afin  qu  ils  y  pussent  soi 
avec  plus  de  force  leurs  intérêts,  cji 
Suédois  seuls  pouvoient  suffisammei 
fendre  à  Osnabruck  ;  et  il  ajoutoit  (j 
France  seroit  bien  aise  de  les  avoir 
témoins  de  la  droiture  de  ses  intent 
et  du  zèle  avec  lequel  elle  se  proposi 
ménager  leurs  avantages.  Des  motifs 
honnêtes  concilièrent  tous  les  partis;  e 
ayant  été  arrêté ,  le  congrès  fut  re 
comme  une  diète  générale  de  Tempire 
ce  que  les  deux  couronnes  desiroientd 
long- temps,  et  ce  que  Tempereur 
toujours  craint. 
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l'empereur  avoit  rendu  la  liberté  à  l'élec-    Le.  smoî»  , 

,,  ./  1    'PÎ  avoieut  eu 

5Qr  06  Trêves  ,  et  il  etoit  arrive  un  grand  J*  s'»»^*  «««^ 

'  C  ces.  Daioiasoien 


Mnbrede  députés  à  Munster  et  à  Osna-  ""'"'"'«''• 


ces,  i)ai-oissoient 
vouloir  hAh 
négociation 

lick.  Il  n'y  avoit  donc  plus  de  prétexte 
►nr  différer  la  négociation.  Les  Suédois 
roissoient  eux  -  mêmes  fort  empressés 
Tentâmer.  Ils  se  trouvoient  dans  une 
njoncture  avantageuse.  Les  succès  de 
1rs  généraux  ,  Wrangel  etRonigsmark, 
oient  forcé  le  roi  de  Danemarck  à  la  paix; 
Torstenson ,  ayant  ensuite  touAé  ses 
nés  contre  les  Impériaux  ,  étoit  entré  en 
hême ,  et  avoit  remporté  à  Janoyvitz  une 
îtoire ,  qui  lui  ouvroit  tous  les  pays  héré- 
aires. 

Mais  la  France  craignoît  de  donner  trop 
avantages  à  la  Suède»,  si  Ton  se  liâtoit  de  ^.;  ^e  cmm» 

O  '  qu  lis   u  ep  f i— 

liter  dansde  pareillescirconstances.Quoi-  g^X*.tLÎ2? 
e  Tobjet  des  deux  couronnes  fût  égale-  ^''** 
ent  de  rétablir  la  liberté  du  corps  germa- 
que ,  en  diminuant  la  puissance  de  la  mai- 
Q  d'Autriche  ,  elles  avoient  néanmoins 
lacune  des  vues  particulières  qui  pou  voient 
fiBcilemeiit  se  concilier.  Si  les  Français 
utenoient  qu'on  pouvoit  assurer. la  liberté 
5  r^mpire ,  sans  sacrifiei:  aucucie  des  deux 


Mais  la  Tranet 
la  Touloit  irraïf 
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religions ,  les  Suédois  se  proposoient  aucona 
traire,  d'abaisser  les X]atholiques  pour élq( 
!  ver  les  Protestans ,  persuadés  que  les  Cajp 

iholiques  seroient  toujours  attachés  âi&| 
Autrichiens.  Il  étoit  donc  à  craindre  que| 
secondés  de  tous  les  princes  protestaiwsi 
comme  ils  dévoient  Têtre  ,  ils  ne  se  prévi 
lussent  de  la  supériorité  que  leur  donnoit 
victoire  de  Janowitz ,  et  qu'ils  n'obtinssi 
par  le  traité  de  trop  grands  avantages 
préjudice  de  la  France.  C'est  pourquoi 
Français  jugeoient  devoir  suspendre,  ji 
qu'à  ce  qu'ils  pussent  balancer  les  succès 
leurs  alliés. 
Quoique  les       Ces  dcux  Duissauces  avoient'méme  dd 

deux  couronne*  *■  '1 

5w  wisonï^l-  raisons  communes  pour  retarder  eiicora^ 
îï3erTéiiw  Les  avantages  qu'elles  se  proposoient  d'obj 
dpuuei  leur,  tcuir ,  étoicut  de  nature  à  ne  pouvoir  êtD| 
demandés  qu'avec  beaucoup  de  ménaga( 
ment  :  car  leurs  prétentions  sur  tant  dl 
provinces  dévoient  soulever  le  corps  ger- 
manique ,  qui  ne  pouvoit  pas  consenti^ 
volontiers  au  démembrement  de  Tempir^ 
Il  s'agissoit  donc  de  sonder  les  esprits,  d^ 
les  préparer  adroitement ,  de  les  conduira 
par  de  longs  détours.  Tout  cela  demandoâ 
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laferûps*et  un  grand  concert.  Cependant 
»mme  elles,  vouloient  paroître  répondre  à 
'impatience  de  TEurope,  leurs  plénipôten* 
fcres  promirent  de  donner ,  et  donnèrent 
Il  effet  leurs  propositions,  la  jour  de  la  Tri- 
ité,  qui  tomboit  cette  aiinée  le  ii  Juin.  »^45« 
lors  la  France  ëtoit  humiliée  par  la  défaite 
î  Turenne  que  Merci  avoit  surpris  à  Ma- 
ndai. G'étoit  la  première  faute  de  ce 
and  capitaine.  Il  la  répara  bien  dans  la 
îte^  et  ce  fut  la  dernière  de  cette  espèce. 
Les  principales  conditions  que  les  deux  ^n"t"^nï*]^Sl^ 
aronnes  mirent  à  la  paix,  étoiént:  lO.Qufs  ?S^^'rqû*ed"î 

-,  •  /       1  !•  1  19  intërétiducorpa 

ites  chosies  seroient  rétablieis  dans  lem-  germanique,  et 

se  boraent  poux 

•e  au  même  état,  oùellesétoienten  ï6i8,  Z'^^^'^Jluti 
int  le  commencement  de  la  guerre.  C'é-  pa,?^'*^"*"' 
t  demander  que  l'empereur  rendît  le 
^aume  de  Bohême  électif,  et  que  le  duc 
Bavière  restituât  le  haut  Palatinat  et  la 
;nité  électorale. 

2^.  Que  tous  les  princes  et  états  de  Tern- 
ie seroient  rétablis  dans  leurs  anciens 
Dits,  prérogatives ,  libertés  et  privilèges; 
e  par  conséquent  ils  jouiroientde  tous  leç 
3its  de  souveraineté ,  du  droit  de  suffrage 
ns  les. diètes,  et  du  droit  de  faire  des 
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confédérations  pour  leur  sûreté  j  taul 
eux  qu'avec  les  princes  voisins; 

3*^.  Qu'on  ne  pourroit  ni  porter  d- 
velles  lois ,  ni  interpréter  les  ancienr 
faire  la  guerre ,  la  paix  ou  des  allii 
ni  imposer  des  tributs  atix  états  ,  ni 
tin  prince  de  sa  dignité  ou  de  ses  hier 
que  par  le  suffrage  libre  et  le  consent 
de  tous  les  états  dans  une  assemblée 
raie. 

40.  Que  toutes  les  anciennes  constit 
de  Fempire ,  et  particulièrement  la 
d'or,  seroient  observées  religieuse! 
sur-tout,  dans  rélection  du  roi  des  Ro 
et  qu'on  ne  procéderoit  jamais  à  cett 
tîon  pendant  la  vie  des  empereurs , 
que  cet  abus  perpétue  la  dignité  im| 
dans  une  seule  famille ,  en  exclut  t( 
autres  princes  ,  et  anéantit  le  dro 
électeurs. 

5^  Qu'outre  lès  précautions  géi 
qu'on  prendroit  .pour  la  sûreté  du 
on  donneroit  aux  deux  couronnes  et 
alliés  une  satisfaction  ,  et  une  récon 
aux  milices  étrangères  qui  ont  serv 
leurs  armées  ;  et  que  la  satisfaction 
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Ijtre  telle,  qu^elle  fût  un  dédommagement 
ijpur  le  passe,  et  une  sûreté  pour  Tavenir. 

.  Les  états  de  l'empire  ne  pouvoient  qu'ap-  ^^^J^'^J^fJ^^ 
^IJaudir  à  des  propositions  ,  qui  faisoient  Sîiwent'''^'' 
■fleurs  intérêts  le  premier  objet  du  traité* 
Sis  auroient  pu  avoir  quelque  inquiétude 
parce  que  les  deux  couronnes  entendoient 
j^rleur  satisfaction.  Mais  puisqu'elles  pa-« 
fttissoient  ne  vouloir  rien  obtenir  pour  elles» 
îu'après  qu'ils  auroient  eux-mêmes  été  réta* 
flis  dans  leurs  droits  »  il  étoit  naturel  qu^ils 
occupassent  des  avantages  qu'on  leur  of- 
•oit ,  et  qu'ils  se  sentissent  même  portés  à 
àvoriser  dans  la  suite  les  prétentions  de  la 
rance  et  de  la  Suède.  Lorsqu'ils  se  seront 
imiliarisés  avec  des  idées  qui  les  flattent» 

sera  difficile  qu'ils  y  renoncent.  Ils  aime- 
int  miejux  sacrifier  des  provinces  aux.dér 
ens  de  Ferdinand  ;  et  ce  sera  lé  moment 
ne  les  Français  et  les  Suédois  pourront 
rendre  pour  s'expliquer.  Il  faut  néanmoins 
emarquer  que  ces  deux  puissances  ne  pa- 
oissent  embrasser ,  et  n'embrasseront  en 
fiet  les  intérêts  du  corps  germanique,  que  \ 

^arce  qu'elles  les   regardent  comme  uU 
tioyen  d'obtenir  ce  qu'elles  désirent ,  et 
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comme  Tunique  garantie  qui  peut  leur  eo 
assurer  la  possession.  Jusqùês  -  là  feUes  sou*, 
tiendront  leurs  premières  demandes ,  mail 
au-delà  elles  se  relâcheront  à  proporrioil' 
que  leurs  ennemis  se  rendront  plus  facile» 
à  leur  égard  :elles  en  sont  même  convenues* 
Hâî.  ne  .vx-      H  est  Bisé  d'imaginet  combien  rempereur. 

-pliquant  paa  tut  «-^  * 

îiji"**nïvin"!  ®t  S6S  partisans  furent  offensés  du  projet 
^t  pM  la  d'anéantir  l'autorité  impériale.  Aussi  rele» 
vèrent-ils  dans  les  propositions  tout  ce  qui  . 
pouvoit  donner  lieu  à  la  critique.  Les  mé-. 
diateurs  eux-mêmes  y  trouvèrent  à  fedirei 
En  effet ,  ce  n'étoit  pas  avancer  le  traita 
que  de  parler  vaguement  d'une  satisfaction,  j 
sans  s'expliquer  sur  ce  qu'on  demandoit.  Si 
l'Europe  s' é toit  flattée  d'une  paix  prochaine;^ 
en  apprenant  que  les  deux  couronnes  avoient; 
donné  leurs  propositions,  cette  espérance| 
s'évanouit  bientôt  ;  et  comme  le  disoit  I4 
chancelier  Oxenstiern  ,  il  restoit  encoroj 
bien  des  nœuds  qu'on  ne  pourroit  coupei^ 
qu'avec  l'épée.  , 

sueeèfl  âe«âr.      La  Fraucc  eut  sur  l'Espagne  des  avants 

mes  de  la  Ftan-  .  i  t         i  i      i      i  mi 

w-,  ges  qui  tirent  oublier  la  perte  de  la  bataill 

de  Mariendal.  En  Flandre ,  Jes  maréchaii 
de  Gassion  et  de  Kantzau,  sou$  le  cou 
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lement  du  duc  d'Orléans,  enlevèrent 
lîeurs  places,  et  le  prince  d'Orange  se 
dit  maître  de  Hulst.  En  Catalogne,  le 
a  te  du  Ple.ssis-Praslin  avait  fait  le  siège 
Ro^es^qui  capitula  après  quarante-neuf 
rs  de  tranchée  omerle ,  et  qui  rendit  la 
amunication  libre  entre  la  Catalogne  et 
Roussillon.  Le  comte  d'Harcourt ,  qui 
oit  la  campagne,  prit  ensuite  Agram- 
nt  et  S.  Annais  ,  gagna  la  bataille  de 
>rens  et  s'empara  de  Balaguer.  Enfin 
Ei>pagnols  fuient  battus  par  les  Portu- 
s,  et  contraints  de  lever  le  siège  d*Elvas* 
D'un  autre  côté,  le  duc  d'Eugiiien  passa 
Rhin  auprès  de  Spire,  et  se  joignit  au 
omte  de  Turenne,  dont  Parmée  avoit 
reaforcëe  par  les  Hessois  et  par  les  Spë- 
is,  sous  les  ordres  du  général  Geis  et  de 
mtgsmarcL  Ce  prince  s^approchadu  Da- 
be,  en  se  rendant  maître  de  ^Vimpren 
de  Rctenbourg,  11  se  proposoit  d'entrer 
la  Bavière,  ou  de  revenir  sur  HaiU 
lorsqu'il  fut  abandonné  des  Suédois^ 
raignoieut  vraisemblablemenl  cju'une 
re  en  Allemagne  ne  donnât  trop 
liager^'^^:  pléftipolentiaires  français. 


i/iiVile  dbinan- 
0oit. 


326  HISTOIRE 

Malgré  la  dëfectîon  de  Konigsmarckjô 
duc  gagna  la  bataille  de  Nordlingen,dans 
laquelle  lé  général  Merci  perdit  la  vie.  Pett 
après  le  vicomte  de  Turenne  prit  Trêves^ 
et  rétablit  l'électeur  ,  que  les  Espagnols 
avoient  dépouillé. 
cppeaciant      Ccs  succès  tic  hâtoîent  pas  la  négocia- 

eVe  cnerchoituec  *  o  \ 

S"  n^V^^ir  ti^n  •  les  comtes  d'Avaux  et  de  Servie» 
la"*^I.^^ctîoa  avoient  refusé  d'expliquer  l'article  de  ta 
satisfaction  ,  sous  prétexte  qu'ils  étoient 
obligés  d'attendre  l'arrivée  de  Henri  d'ON 
léans  ,  duc  de  Longueville.  Le  cardinal 
envoyoit  ce  prince  à  Munster,  pour  donnep 
plus  d'éclat  à  l'ambassade,  et  pour  éloigner 
en  même  temps  de  la  cour  un  esprit  capa- 
ble d'y  former  des  intrigues,  A  l'arrivée  du 
duc  de  Longueville  ,  les  plénipotentiaires 
ne  s'explrquèl'ent  pas  davantage,  et  on  vit 
naître  seulement  de  nouvelles  contesta- 
tions sur  le  cérémonial.  Peu  de  jours  aprè?, 
arriva  le  premier  ambassadeur  d'Espa- 
gne.  Don  Gaspart  Bracamonte,  comte  de 
Pegnaranda  ;  et  on  attendoit  de  Viennâ 
Maximilien ,  comte  de  Trantmansdorffi 
ministre  qui  avoit  toute  la  confiance 
de  l'empereur.  Ces  mouvemens  faisoîent 
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présamer  qu^oa  songeoit  sérieusement  à 
la  paix. 

Il  ne  restoît  plus  qu'un  prétexte  aux  ^  nd*';^^^ 
Français  et  aux  Suédois  pour  différer  Tex-  ^zlS, 
plicafion  qu'on  leur  demandoit  :  c'est  qu'on  pî>w'iu«.1iëT 
^  avoit  pas  encore  repondu  ^  leurs  proposi- 
ions.  Or  lès  Impériaux  leur  enlevèrent 
^tte  dernière  ressource,  Le  26  septembre  t^s. 
Js  assemblèrent ,  avec  beaucoup  d'appa-^ 
'eil ,  tous  les  députés  des  trois  collèges  ; 
Is  leur  communiquèrent  leur  réponse,  en 
es  invitait  à  donner  leur  avis  sur  chaque 
irticle,  C'étoit  reconnoître  également  dans 
ous  les  états  le  droit  d'opiner  sur  les  affai* 
'es  les  plus  importantes  de  l'empire,  et  les 
léclarer  juges  dans  leur  propre  cause.  Si 
3ar  conséquent  les  princes  et  les  villes 
ivoient  été  jusqu'alors  opprimé^  par  les 
împereurs  et  par  les  électeurs ,  ils  parurent 
le  jour  là  avoir  recou\ré  leur  ancienne  li- 
Derté.  Ces  états  se  crurent  déjà  libres ,  et 
pleins  dç  cette  idée  ,  ils  se  regardèrent 
3omme  les  tnaîtres  de  la  négociation  :  car 
après  avoir  délibéré,  s'ils  donneroient  leur 
avis  avant  que  la  réponse  fiSt  communiquée 
aux  Français  et  :aux  Suédois,  ils  jugèrent 
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devoir  permettre  de  la  communiquer  saP* 
le-charap  ;  déclarant  néanmoins  qu'ils  né 
prenoient  ce  parti  que  pour  avancer  la  né- 
gociation ,  et  que  les  choses  demeureroient 
indécises  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  doimé 
leur  avis. 
Oueiie  ëioît      La  réponse  de  l'empereur  ne  faisoit  pai 

cette  xépoiue?  *■  *  ^  »  ^ 

espérer  de  pouvoir  sitôt  conclure.  Bien  loin 
d'accorder  une  satisfaction  aux  deux  coih 
ronnes  et  à  leurs  alliés,  ce  prince  en  àé*i 
mapdoit  une  pour  lui-même.  Il  paroissoitS 
disposé  à  faire  des  sacrifices  au?:  Protestons^' 
ce  'qui  déplaisoit  aux  médiateurs,  et  ce  que 
les  Français  vouloient  au  moins  paroîtw 
désapprouver.  Enfin  il  ne  refusoit  rien  aui! 
états  de  l'empire.  Mais  il  ajoutoit  des  clan' 
ses  dont  il  pouvoit  se  prévaloir  un  jour. 
•lb,  hhu  .'oc-      Les  députés  des  états  avoient  à  traiteni 

upcnl  de  leur»  ^  *  ^'  Jt 

iu.érôMyjniront  dcs  iutérêts  politiques,  soit  généraux,  soifj 
particuliers,  et  des  intérêts  de  religion.  IllH 
ne  s'accordèrent  que  sur  les  choses  géné-H 
raies  ;  et  il  resta  des  articles  sur  lesquels  itj 
étoit  difficile,  ou  même  imposHblé ,  qu'il 
eussent  un  avis  commun.  La  religion  fil 
sur-tout  naître  de  grands  sujets  de  contes^ 
tation ,  les  Protestans  se  plaignant  d'àvéé 


eupcnl  de  leur» 
iutérôt«,(|niront 
iiaitrc  bien  des 
eouiestations. 
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te,  toujours  opprimés  par  les  Catholiques, 
t  les  Catholiques  se  plaignant  des  usurpa- 
ons  que  les  Protestans  avoient  faites. 

Cependant  au  milieu  de  ces  contesta- 
ons ,  les  e'tats  s'applaudissoient  d'avoir  été 
ris  pour  juges  ;  Tempereur  se  savoit  gré 
'avoir  eu  cette  condescendance  pour  eux,  * 

arce  qu'il  prévoyoit  qu'il  nejseroit  pas  si- 
it  jugé;  et  les  deux  couronnes  n'étoient 
as  fâchées  de  voir  naître  des  incidens  qui 
etardoient  la  négociation ,  sans  qu'on  pût 
îur  faire  aucun  reproche. 

Chacun  se  croyoit  donc  dans  des  con-  ^    'e  flattani 

V  de  tout  obtenu 

Mictures  favorables, et  tout  le  monde  étoit  ^"oifJiil^'pî; 
entent.  Les  états  se  flattoient  de  tout  ob-  «îi-facS^  à*, 

*  deus  couKoimci. 

enir,  parce  qu'ils  voyoient  l'emperjeurdans 
a  nécessité  de  les  ménager  ;  et  l'empereur 
omptoit  sur  les  états ,  qui ,  se  bornant  à 
lisputer  sur  leurs  propres  intérêts ,  ne  par- 
ûient  de  la  satisfaction  des  Français  et  des  ^ 

Suédois,  que  comme  d'une  chose  à  laquelle 
Js  prenoient  fort  peu  de  part.  Mais  cette 
iidiflérence  ne  donnoit  pas  d'inquiétude  aux 
Jeux  couronnes  :  car  elles  jugeoient  avec 
maison,  que  les  états  ne  trouveroient  de  sû- 
■eté ,  qu'autant  qu'ils  traiteroient  conjoin- 
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tement  avec  elles  ;  et  elles  attendoîeni 

moment,  où  se  joignant  à  elles ,  ils  seroi 

favorables  à  la  satisfaction  qu^ elles  v 

•  droient  obtenir. 

Ce»  a«« «»u-      Il  s'agii'soit  enfin  de  s'expliquer  sur  c( 

pa.H'abord«'en  satisfactiou  ,  ct  c'cst  uu  point  sur  leq 

expliquer  1  uoe  '  F  j 

à  uuue.  jçg  deux  couronnes  commençoient  à  se  fc 
des  intérêts  différends.  Comme  les  prêt 
tions  de  Tune  pouvoient  nuire  aux  pre't 
lions  de  l'autre;  plus  chacune  des  d( 
vouloit  obtenir,  plus  elle  craignoit  de  tr 
ver  d'obstacles  dans  son  alliée.  C'ej^t  po 
quoi, de  part  et  d'autre, les  pléaipotentiai 
s'observoient,et  ne  s'ouvroient  pas  enco 
les  Suédois  étoient  surrtout  plus  circo 
pects,  parce  qu'ils  avoient  de  plus  grani 
di£Bcullés  à  vaincre. 
Enfin  elle.      A  la  fiu  Cependant  on  se  devina  ; 

•e  dfviiirnt ,  et  ■• 

i?,*di4!^S!  connut  même  les  dispositions  du  publie,^ 
fiIJcuienf '*""€«  jugeant  que  la  satisfaction  se  feroit  auxt 
3cm."  *"*"*  pens  de  la  maison  d'Autriche  ,  sacrifi 
volontiers  à  la  paix  les  intérêts  de  ce 
maison.  Onne  fut  donc  plus  dans  le  cas 
faire  un  mjstère  de  ses  desseins, et  au  co 
mencement  de  1646,  les  deux  couroni 
de  concert,  déclarèrent  aux  Impériaux 
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u'elles  exigeoient  chacune  pour  leur  satis- 
ictioD.  La  France  demandoit  la  haute  et 
i  basçe- Alsace ,  y  compris  le  Sundgaw, 
trisach  et  le  Brisgaw,  les  villes  Forestiè-^ 
ôs ,  Philisbourg ,  et  les  lieux  nécessaires 
our  assurer  la  communication  de  cette 
lace  avec  la  France.  La  Suède  demandoit 
I  Poméranie  entière ,  ou  la  moitié  avec  la 
iilésie  ;  et'  de  plus  ,  Cammin  ,  AVismar, 
^oel ,  le  château  de  Walfisoh ,  ou  de  la 
îaleine,Warnemonde,Brçï3ienetVerden, 
Fe  passe,  pour  le  présent,  sous  silence  les 
lutres  articles,  et  je  n'en  parlerai  d^ns  la 
Sdite,  qu'autant  que  j'y  serai  obligé  pour 
donner  une  idée  générale  de  cette  négocia^ 
iSon.  En  effet  il  nous  suffit  de  considérer 
l'objet,  qui  faisoit  le  principal ,  ou  même 
i'amque  obstacle  au  traité.  Or ,  si  la 
France  et  la  Suède  avoient  obtenu  une 
^tisfaction  telle  qu'elles  la  vouloient,  elles 
^  seroient  volontiers  relâchées  3ur  tout 
e  reste, 
C'est  sur  les  domaines  de  la  maison  t» 'atWae'Ton 

y   .  ,  ^^  ï*  France  de* 

Autriche  qu'il  s'agissoit  de  prendre  la  itr^e^'àorn^l 
atisfacf  ion  de  la  France.  Ainsi  ce  démem-  S^lShT"'* 
î'ement ,  isaiis  rien  coûter  aux  princes  de 
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l'empire ,  affoiblissoit  Punique  puissaod 
qu'ils  redoutoient.  Ils  pouvoient  mêmert 
garder  comme  un  avantage  pour  eux,  qa 
la  France,  s'élendant  jûsqVies  sur  leRhiil 
pût  au  besoin  les  défendre  contre  les  cD 
treprises  des  empereurs.  Ferdinand  paroif 
soit  enfin  dispose  -à  tout  sacrifier  pour  !( 
paix  :  et  quoique  l'Espagne,  qui  ne  pouvoî 
le  secourir,  l'en  détournât;  le  duc  deBà 
vière ,  qui  l'avoit  toujours  si  bien  défendit 
l'invitoit  à  céder. 
11  n'en  rftoît      La  satisfaction  de  la  Suède  souffroitdj 

pas  de  même  de 

d^fctl^p^ur:  grandes  difficultés.  Car  la  Pologne  et  leDi 
T^il^inld^diî'  nemarck nedevoient  pas souffrirquelesSi» 
dois  eussent  en  Allemagne  un^établissema 
aussi  considérable;  et  l'électeur  de  Bratf 
debourg    s'y  opposoit  encore. davantage 
parce  qu'il  avoit  sur  la  Poraéranie  des  droil 
qu'on  ne  pouvoit  lui  contester.  Pour  avoî 
son  consentement,  il  falloit  le  dédommage 
aux  dépens  de  l'empereur  ou  de  l'église.  L< 
second  moyen  étoit  seul  au  gré  de  Ferdî^ 
nand  :  mai.-i  la  France  ne  l'a  pprou voit  pas, 
lès  médiateurs  s'y  opposoient,  et  tous  Ici 
Catholiques   le  rejetoient  avec  scandales 
C'est  par  cette  raison  même  quejes  Suédoû 
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ï  prëfi^roîeht  :  car  ce  démembrement  des 
liens  de  Tëglise  entroit  dans  le  plan  qu'ils 
ëtoient  fait,  de  mettre  au  moins  une  éga- 
le parfaite  entre  les  Protestans  et  les  Ga- 
loliques*  Par  ce  plan  ils  entretenoient  en 
Jlemagne  les  guerres  de  religion.  Les 
tançais  au  contraire  assuroient  la  paix, 
arce  que ,  sans  distinction  de  Catholiques 
:  de  Protestans,  ils  se  proposoient  de  faire 
oe  ligue  générale  de  tous  les  menabres  du 
>rp8  germanique.  - 

tes  députés,  à  qui  les  Impériaux  corn-  i^émi^àécw 

*  '  *  1^  rent  qu il  n««l 

umiquèrent  la  réplique  des  deux  couron-  ^on*^^ " r.^^ 
es,  décidèrent  qu'il . n'étoit  dû  aucune '^*^*''*^''' 
irtisfaction  ;  et  prononcèrent  en  général 
ûtre  elles  sur  tous  les  articles.  Le  plus 
Rand  nombre  étoit  donc  favorable  à  Tem- 
Breur ,  soit  qu'ils  lé  craignissent  encore  ou 
a'ils  fussent  gagnés  par  des  promesses  ; 
Mt  qu'ils  se  crussent  désormais  en  état  de 
ëfendre  eux-mêmes  leur  liberté;  soit  qu'ils 
Qssent  quelque  honte  à  souffrir  que  des 
nissances  étrangères  donnassent  la  loi  dans 
«aspire  ;  soit  enfin  que  les  Catholiques  pré- 
issent  combien  la  paix  coûteroit  à  l'église, 
L  ou  l'achetoit  des  Suédois.  Gela  fait  voir 


que  Tempereur  auroit  pu  se  mënàge) 

parti  puissant 
»oV«!l?ne%~u:      ^^  Français  et  les  Suédois  ne  rega 
27«^LeÛI'.*'*  rent  pas  cette  décision  comme  un  jugem' 

ils  se  flattèrent  de  ramener  les  uns  pai 

avantages  qu^ils  leur  offriroient  dan. 

cours  de  la  négociation ,  et  de  lasser 

autres  en  continuant  la  guerre  avec 

gueur. 
w^«io?ff     ^^  comte  de  TrantmansdorfiT,  d'un  es 
î![ïi*de"iï^n-  ferme  et  solide,  avoit  encore  une  réputal 

eilier  l'empereur     i  i«j.i».ï*l  <  •* 

«▼ee  le  corps  06  pTODite,  OU  il  souteuQit  paT  un  caraei 
franc  et  hjojonête.  Peut-être  cet  habile 
nistre  eut-il  racommodé  les  affaires  de  T 
pereùr,  s'il  en  eut  été  chargé  plutôt  :  n 
alors  elles  étoient  désespérées^  Le  pren 
objet  de.sûn  instruction,  etaur  lequel i 
se  fiiattoit  pas  de  réussiir,  jéfoit  de  réco] 
lier  Ferdinand  avec  tout  le  corps  gen 
nique,  et  de  réunir  toute  l'Allemagne  p 
chasser  les  !lFrançais  et  les  Suédois.  Afir 
préparer  Texécution  de  ce  projet, on  i-éi 
dit,  à  son  départ  de  Vienne  y  qu'il  alloil 
congrès  avec  des  pleins  pouvoirs  pour 
tisfaire  entièrement  tous  les  états«de  W 
pire.  Mais  plus  ces  promesses  étoient  gi 
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^9  plus  elles  parurent  suspectes^  et  les 
ats  û'eureût  garde  de  donner  dans  le  pie- 
»,  jugeant  bien  qu^ils  ne  seroient  plus  mé* 
igés ,  lorsque  les  puissances  qui  les  proté* 
Mnent,  cesseroient  d'être  i^edoutables. 
Ce  premier:  projet  ayant  échoué ,  il  se  pro*    f n^^rdl* 


pas 


^soit  de  tout  sacrifier  jusqu^aux  intérêts  d/ïriïi 


mieux  à  dé- 
Suèd« 


France* 


&  k  religion  )  pour  gagner  les  Frotestans^ 
^  détacher  la  Suède  de  la  France,  Ce  se- 
3ai4  ptojet  n'eut  pas  plus  de  succès*  Les 
Kitiois  demeurèrent  fermes  dans  leur  an-^ 
aénne  alliance,  et  se  montrèrent  plus  dif- 
eiles,  à  mesure  que  l'empereur  parut  ^se 
rlâcher  davantage  avec  eux.  Cependant 
L  France  et  la  Suède  faisoîent  de  nou* 
^uxpréparatifs  pour  la  campagnède  1646; 
^rdinand  craignoit  la  continuation  de  la 
ûerre;  et  il  ne  restoit  plus  d'autre  res- 
îwrce  que  de  négocier  avec  les  Français 
cmr  essayer  de  conclure  une  paix  générale. 

Avant  de  faire  cette  démarche,  Tract-  „£^r|^™f.."j;« 
lansdorff  assembla  les  députés  des  États, 
I  leur  demanda  s'il  étoit  dû  une  satisfao* 
kon  à  la  France.  Il  comptoit  se  prévaloir 
àe  l'opposition  de  l'empire,  pour  porter 
91  moins  les  Français  à  se  relâcher.  Ses  es- 


négociation  avcd 
CPtle  deiuidre 
couronne. 
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pérances  furent  troinpées  :  car  excepte 
députés  d'Autriche,  de  Bourgogne  e 
Parchiduc  Lëopold ,  tous  opinèrent  ei 
veur  de  la  France. 

Alors  il  fit  faire  des  offres  par  les 

diateurs ,  et  la  négociation  commença 

,     pendant,  commeiln'offroit  pas  encore 

ce  qu'il  se  proposoit  de  céder ,  la  Fr^ 

insistoit  sur  tout  ce  qu'elle  avoit  d'ab 

demandé,' et  quoiqu'elle  se  fût  aisén 

contentée  de  l'Alsace  et  de  Brisach, 

appuyoit  avec  la  même  chaleur  sur 

articles  qui  étoient  les  -  phis  indifféw 

et    paroîssôit    n'en    vouloir    abandor 

aucun. 

aeBÎÎÎéïe'^iaf.ê      L^anuéc  précédente,  1645,  le  card 

pïl^cerq^i  lit  avoit  commencé  une  négociation  ave< 

tioiMâvamageu-  duc  dc  Bavicrc ,  dans  le  dessein  de  le 

tacher  de  l'empereur.  Il  offrit  de  lui< 

server  le  haut  Palatinat  avec  la  dig 

électorale,  et  il  proposoit  de  créer  un  ] 

tième  électorat  pour  le  Palatin,  auque 

restitueroit  le  bas  Palaiinat.  Getexpéd: 

concilioit,  autant  qu'il  étoit  possible, 

intérêts  de  ces  deux  princes.  En  rétal 

sant  l'un ,  la  France  affevmissoit  la  f 
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Bais  rempîre;  et  elle  s'attaclioît  Tailtre, 
à  lui  cdfaèerVàlit  ce  qu'il  avoit  acquis. 

Dès-lot^  la  fcour  de  France  et  la  cDut  dé 
aviêre  comraèhcèrent  à  se  ménager.  Si 
Eâjsitililiën  ne  pouvDit  preiidrfe  sur  lui  d'a- 
ttndoîiner  Fempèreur,  il  se  propDsoit  au 
k)ins  d'user  de  son  autorité  pdur  le  porter 

là  pâi*,  et  lé  déteriliirter  à  donner  ulie 
ttirfâctioh  à  là  France.  Il  entra  donc  dans 
fis  vues  du  cardinal ,  sans  néanmoins  s'ei^ 
h^ét  iro^  avant.  Oh  ne  savôit  donc  èur 
(fm  côiiipter.  En  effet ,  ses  dispositions  va- 
oîétit  comme  la  fortune.  Après  la  défaite 
6  ses  troupe^  à  Nordlingèh,  il  fit  à  la 
téheê  les  propositions  les  plus  âvanfafgèu- 
*  :  et  il  coiiimença  bientôt  à  changer  de 
fcgàgë,  fjarcè qu'il  eut,  à  èon  tour,  quel- 
les succès. 

Cependant  son  âge  avancé  lui  fâisoît  de*  oum ,,.,. u  t,a 
rer  ta  pant  :  parce  que  si  m  ïnort  le  sur-  «^<«  inf..g.n.c. 


renoit  pendant  la  guerre ,  il  ne  javoit  '"'^'"*^ 
!tis  ce  qti'il  ïaissoit  à  ses  énfans.  II  entra 
toc  dans  la  négociation  qné  Trantma^iis^ 
îhfffrfvbitènïamée;  etfKràrr làMfer,  ilme-' 
icâd'abaùdonner  les  Impériaux,  si,  avec 
Alsace  qtt'iïs  offroie;at,  ils  ne  ôédoîent 

22 


udu. 


La   Franco 
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pas  encore  Brisach  :  il  savoit  que  c'étoit 
le  nœud  qu'il  ialloit  trancher.  Ferdinand 
consentit  :  mais  avec  des  conditions  que 
Français  ne  pouvoient  accepter ,  sans  ol 
fenser  leurs  alliés.  Quoiqu'on  parût  donc 
rapprocher ,  tout  ëtoit  encore  suspendqÉ 
Puisqu'on  vouloit  assurer  la  paix ,  il  falloil 
qu'elle  fût  générale  ;  et  par  conséquent 
ne  sufïisoit  pas  que  la  France  obtînt 
qu'elle  deisiroit.  J 

Pendant  qu'on  négocioit ,  les  armées  ef 
StgJrVduc  troient  en  campagne.  Charles  -  Gustav 
po..fnèî!^Liou-  Wrangel,  ayant  succédé  à  Torstenson,.i 

uer  trop  d'avaa-  ,    ,  .,».., 

tRiie  à  la  Suéde,  qui  la  gouttc  avoit  tait  quitter  Je  commai 
dément  à  la  fin  de  Tannée  précédente  1645 

,  s'avança  jusques.  dans  la  haute  Silésie,  aâ 

de  se  joindre  aux  Français,  conformémen 
AU  projet  du  vicomte  de  Turenne,  Fin  effet 
.  il  semble  que  la  jonction  des  deux  arméa 
eût  pu  rendre  l'empereur  plus  facile  :  mai 
on  avoitdes  raisons  pour  temporiser. Com 
me  le  duc  de  Bavière  se  prétoit  alors  aui 
vues.de  la  France,  elle  crojoit  le  devoi 
ménager.  Ce  prince  éloit  le  plus  puissaa 
de  l'empire  ;  et  si  elle  pouvoit  le  gagner  ^- 
elle  se  reudoit  maîtresse  de  la  uégociatioa  ^t 
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IW  ce  que  les  Suédois  craignoîent.  Aussi 
^proclioieiiMls  à  la  France  les  démarches 
ydle  faî«oit  auprès  de  Màximilien;  Ils 
iÉessoieilt  la  jonction  des  armées,  et  ils  au- 
bieilt  voulu  porter  le  fet  et  le  feu  dans  là 
lavière  ;  persuadés  que  s'ils  ruinoient cette 
taissance ,  ils  deviendwient  les  arbitres  de 
tfguèrrë'ét  de  la  paix*^  -lies  intérêts  étant 
iÉssi  contraires  j  les  Français  Craignoient 
aae  victoire  presque  autant  qu'ti^e  défaite* 
i  les  Impériaux  ont  Tavantage^  disoient 
il  plénipotentiaires,  iVë  ne-  voudront  pW 
ikiter  aul  mêmes  cortditioias;  et  si  notre 
|b*ti  demeure  victorieux ,  il'  y  a  lieu  d'ap-» 
iéhender  que  la  Suède  ne  veuilïe  nou» 
fcnher  la.loî^ 

^:^  Cependant  les  Suédois  s'approchoietit  du  ^ti^"  *fu*î 
|blû ,  avec  la  confiance  que  les  Français  'Sîae.  *"*^ 
fcniroient  à  eux.  La  Ftance  devoit-ellê' 
bûc  manquer  à  ses  engàgemens,  rompre 
•tec  un  allié ,  et  l'exposer  à  un  ébHec  ^uVlle 
feoit  ^enti  par  contre-coup?  Déjà  les  ïmpé^ 
ôux  et  les  Bavaroi  s  s'avançoient  pour  eora*- 
ïttre  l'armée  suédoise  :  bien  supérieurs  etr 
Hnbre,  ils  se  flattoient  d'ime  victoire  :  et 
^antmansdorff,  qui  en  attendoit  la  non'- 
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relie,  suspepdoit  la nëgociatioa,  et  pa 
9oit  mépriser  les  prétentions  des  deux 
YOPDes.  Il  étpit  donc  temps  de  vole 
secours  de$  Suédois.  Tyrenne  eut  ordi 
les.joindre ,  lorsque  la  jom^tion  étoit 
\WW  fort  dif^ile.  Elle  se  fit  néaiuai 
sur  les  frg^ti^ç^  die  ^  Hesse. 
ïi^S^ÛÏS-  ■    La  ûégociatio»  recommença  :mais  il 
Ï^ZnTil  imoit  de  uoMY^les  diflacultés.  D'une 
pecenc.  4  empereur  aéçlaroit  ne  vouloir  nen 

clure  sans  r£sf>agiie ,  et  demandoit  qi 
duc  de  Lorraine  (ut  compris  dajas  le  tr< 
â- Uix  autre  ç6^,  quoique  W  duc  4?  Ba^ 
eut  fait  enteudre  que  la  France  se  coi 
teroit  de  T  Alsace  et  de  Brisai ,  elle  h 
toit  encore  pour  obtenir  Philisbourg  e 
drçits^  touveraii»^.  sur  les  di;t  villes  ii 
riârles  de  VA^lifkç^  ,  et  faisçit  valoir  !« 
cilité  avec  laquelle  elle  avpit  renoncé 
viJJbs  forestières  et  au  Erisgaw. 

Çeppudant  l'Espagaç  ne  sougeoit  p 
è  traitçr  sérieusement  :  elle  o'aveit  d'à 
d(3sseiuquede  détacber  les  ^l^rovinces-Uj 
çt  de  retarder  la  paix  de  Tempire.  Lç 
4¥^al  pensoit  ^veç  raison  ^ae  les  Ii 
ïijaux  ne  sftcriger(»eut  pa^s  leurs  iute'rêts 
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Dtes  de  cette  eaaronné;  -^t  comme  ils  éin^ 
bressôîent  encore  moins  an  doe  de  Lor-^ 
ttne ,  il  persista  dans  la  résolution  de  ne 
U  coKiprêndre  ce  prillôe  dans  le  traité. 

Çnant  at*x  villes  imp^riWles  de  FAtsaee^^ 
"fallait  bien  qu^elles  obéissent  atrx  dispo* 
Eions  des  principales  ppi^sances  de  TÊth 
pe.  La  phis  grande  difficulté  consistoit 
are  dans  la  demande  que  les  Fralxeai^ 
îsoient  âe  J^bilisbotirjg.'  L'empereur  ré^^ 
fndoîf  qtfît  n'éfolt  pa!s^  en  son  pouvoii* 
tecorder  celte  place;  qnil  fallôit  hcon^ 
àtemeuf  des  ëtata de  Pertipïre,  et  siirtou-t 

l'électeur  de  Trêves,  à  qui  elle  apparte^ 
h;  et  qne  si  ïa  Fr«nce  ponvoit  obtenir  ce  * 
bsezrtetEietrt,  il  ne  s'y  opposeroit  pas'.  H 
îvoit  pas  cohnoissatice  d'un  traité  seéret, 
r  lequel  Pélecteur  avoit  consenti  à  céder 
Slîsbourg.  * 

Le  progrès  de*  années  en  Allema£[ne  i^p«)sr^«'iM 

*•*-',  O  armros  force  le* 

fcera  de  fever  tes  dii&ébltés.  les  états  dm  J.'J^t""  «î 
;c  de  IfevièFe  étoieiit  Tiïeflateës.  Il  fqlhtt  mimie^'*d/u 
andre  tine  résolufîoii,  safos» délibérer  da- 
IrtJEtge  ;  et  lés  Impériaux*  séJusérivirent  aux» 
faciales  demattdes  de  la  France.  Ils  ajou* 
ent,  à  le  vérHé,  tt&t  clause  ea  faveur  de 
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la  paix  d'Espagne  «t  du  rétablissement  < 

duc  de  Lorraine  :  mais  cette  clause  ne  p 

rut  de  leur  part  qu^un  reste  de  biensëanij 

fiSTi^*  I*      Ces  arrangemens  particuliers ,  quoiq| 

Eîrii^em*^"  convenus ,  n'étoient  que  conditionnels  ;  Td 

UQ»  u  <uède.    ^^^JQ^  gjQ  étoit  renvoyée  à  la  paix  gënéra| 

la  France  qui  ne  vouloit  pas  se  séparer  1 
ses  alliés,  ne  pouvoit  pas  traiter  définitii 
ment  sans  la  Suède  ;  elle  avoit  seulenu 
désiré  qu'on  arrêtât.d'abord  les  articles 
la  concernoient  ;  et,  pour  trouver  moins 
diflSculté,  elle  avoit  offert  d'agir'  auprès 
Suédois ,  et  fait  espérer  qu'elle  les  porti 
à  sexelâcher.  i 

tné^trâ^l      Les  plénipotentiaires  français  deyinrd 
£iilïS!ixr  donc  médiateurs  entre  l'empereur  et  laSq 
de/  Cette  négociation  étoit  on  ne  peut 
plus  délicate.  Jaloux  ^e  la. supériorité 
prenoit  la  France ,  les  Suédois  se  montroii 
plus  difiBciles  que  jamais.  Ils  ne  se  di 
toient  sur  rien,  ni  sur  les  articles  qui  lesi 
gardoient^  ni  sur  ceif^  des  Frotestans, 
sur  ceux  des  états  de  l'empire  :  ils  ne  cbl 
cfajdient  même  qu'à  faire  naître  de  nouv( 
difficultés,  en  paraissant  pe  s'occuper 
àçf  iotérête  d&  h  ca^sç  çommmie. 
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Nous  sommes  convenus,  disoient  les  Fran-  mbu  pin.  eii* 
lis ,  que  nous  nous  relâcherions  sur  les  af-  "o^*^  «!=«'  »* 

*  négociation   , 

ires  générales,  à  mesure  que  leslmpériaux  Jetomr!'ùSî 
lous  satisferaient  sur  nos  intérêts  particu-  '^"""' 
îers.  Mais  les  Suédois  scntoientquele  vrai 
►yen  d'obtenir  tout 'pour  eux  ,  étoit  de 
emander  beaucoup,  pour  les  autres;  et  ils 
'obstinoient  dans  cette  conduite, afin  que, 
i  la  paix  éloit retardée, on  l'attribuât  moins 
leurs  prétentions  qu'à  leur  zèle  pour  la 
use  commune.  Enfin  ils  se  plaignoient 
e  la  France,  qui  avoit  si  fort  avancé  son 
ité,   lorsque  le  leur  n'étoit  pas  encore 
mmencéret  si  onleurrépondoitque  cette 
i^émarche  ne  leur  faisôit  aucun  tort,  puîs- 
4que  tout  ce  dont  on  étoit  convenu,  seroit 
.^ns  effet  jusqu'àcequ'ilseussenteux-mêmes 
rjtonclu  avec  les  Impériaux  ;  ils  n'étoient  pas 
èatisfaits  de  cette  réponse ,  parce  qu'ils 
Foyoient  les  avantages  que  la  France  pre- 
poit  sur  eux  dans  la  négociation. 
'    Comme  ils  refusoient  de  s'expliquer,  par-  i„j^Sm«.  «1^ 
te  qu'ils  disoient  ne  pas  savoir  les  intentions  *"*^~*' 
ie  l'empereur,  auquel  ils  reprochoient  de 
àé  leur  avoir  jamais  fait  de  propositions* 
3:xpresse8 ,    les  plénipotentiaires   français 
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agirent  auprès  des  Impériaux ,  paur  les  ei^ 
gagera  fai^e  des  offres,  sur  lesquelles  cw 
pût  co^upter.  Ceux-ci  offrirçut  la  Poniért-: 
nie  citérieure,  la  co-seigneuriç  de  Wisn^W 
et  le  di^çbé  de  Mecklejabousg,  avçç  la  di^ 
positio^pi  à  perpétuité  d^  Farçh,eyéché  in  : 
Siepa^eja ,  et  révêché  de  Yer^eu. - 
if4<î.  Christine,  alors   majeure,  desiroit  1%  , 

Ti«.i  plein  potra-  '•  /       •         »  ^    ' 

^Hvêntfc^T.  pAÎx  :  m^is  on  pi^étend  que  le  çbanceliïf 

q'uyS'toïrii  pxei;isliern  i^e  la  voi^loit  pa»St,  et  c'e^  et 

eOet  son  £i,ls  qui  mettoit  les  plusj  gra^uds  ob^ 

tacles.àlA  négociation^  Salvius,  au  contrains 

qi^i  ayoit  la  coiifi^i^ce  de  la  j^eine,  s^oux» 

avec  les  pléjp^pptentiaives  frauçaîs.,  et  ]ff^ 

cons.eilla  de  négocier  înamédiatementavc»? 

la  cour  de  Suède,  leur  axoua>nfe.q\iie.s,'il 

reçeyoit  de  nouveaux  ordres,  i\  n'étoit  p4 

eu  spn  ppuyoir  de  concli^re.  Us  suivirent 

cpnseil ,  et  ils  éçriyirent  à  la  reine, 

Tnt«..m""eî  de      Pcndaçt  quô  la,  uégoçiatipu,  traînoit,  !# 

"*""^'  '       Impériauj^  et  les  Bayaorois  fqyoient  deyai^ 

.    l^'ajiniéç.  des,  a]jK& ,  qui  él;oit  bien  y^nçureji 

Ayeç  dix^huit  njtil  le  hoi?inies,  au  plus,.WFaa|( 

gçlet  X^rennô  pirenoient  des^  villes,,  se  rafli 

dpienl<  maîtres  de  la  çaiiïi?,p^g.n^,.  v^^ttpjieiS 

à  contribution  la  !^rancouie  çt  1§  Çi^^A^).^ 
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rtoîent  le  ravage  dajis  la  Sa^'ière.  L^ai^ 
iduc  Lëopoldyhors  d'état  de  faire  sub* 
ter  sou  arméç,rejavoja  les  Bavarois  ches 
X,  et  ramena  les  Impériaux  en  Autriche. 
s  alliés  prirent  lemrs  quartiers  dans  la 
abe.  Turènne  se  saisissant  des  places  si^ 
[es  le  long  du  X)anube,  et  Wrangel  oc- 
rant le  pays  qui  s'étend  vers  le  lac  de 
nstance,  leurs  partis  faisoientdescour-r  * 
jusqu'aux  portes  de  Munich.  Ainsi  finit 
;aiii  pagne.  Ces  succès  reodoient  le&  Sué- 
s  plus  difficiles»  et  mettoient  Maximî- 
\,  daqs  la  nécessité  de  traiter  avec  la 
rUce.  ' 

!)ajia  lesi  Pays-Bas ,  les  Français  priieot  i-rp^n.^ 
irtrai ,  Mardick  et  Dunkerque  ;  et  eo  ^^ 
ie ,  FiombiiiU)  et  PortOrLongpne.  Il  est  |[i^ 
L  qu'en  Catalogne  le  comte  df Harcoqit  ST 
obligé  de  lever  le  siège  de  X'érida;  naia 
i^étoit  qu'une  conquête  de  moins.  Afvèft 
l  de  pertes,  l'Espagne  menacée  d^ea 
e  encore  ,  paroissoit  devoir  désirer  la 
:1e  la  guerre.  Cependant  sa  n/égjcxnatîoa 
p  la.  Frai3ce  n'avançoit  point.  £lJe  per- 
)it  toujours  dans  le  dessein  de  coodiore 
^[^.pteçient  un  traiilé  particulier  avec  le» 
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ëtats-g^n(jraux ,  et  de  faire  en  même  temps 
tous  ses  efibrts  pour  retarder  le  traité  de 
Tempire,  persuadée  qu'elle  pourroit  alors 
reprendre  l'avantage  sur  la  France,  ou  re- 
couvrer au  moins  une  partie  de  ce  qu'elle 
âvoit  perdu.  Ce  plan  étoit  sage  :  mais  afiii 
de  pouvoir  juger  s'il  a  été  conduit  sage- 
ment, il  faut  connoître  l'état  de8  choses 
au  commencement  de  la  négociation  :  c'est- 
à-dire,  pendant  l'hiver  qui  a  précédé  k 
campagne  de  1646.  > 
Tîie  rcîgttoit      Outre  la  Catalogne  et  le  Roussillon ,  la 

«le  vouloir  cou-  ^  *^  ^ 

^''^*;^;*"/*^*»^' France,  depuis  la  guerre  déclarée,  avoit 
î!>^^îf^e  .ou"  acquis  dans  l'Artois ,  Àrras ,  Bapaume 
sL  ^î^^  l'Ecluse ,  Béthune ,  S.  Venant ,  Lillers , 
Hédin ,  Lens  et  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces ;  dans  la  Flandre ,  Gravelines ,  Bourg- 
bourg  ,  Linck  ,  Cassel ,  Armentières,  le 
Quesnoi;  dans  le  Hainaut  et  le  Luxem- 
bourg, Landrecie,  Maubeuge,  Dainvil- 
liers ,  Thion\'ille  et  beaucoup  de  châteaux; 
enfin  Casai  en  Italie.  La  France  déclaroif  l 
ne  vouloir  rendre  aucune  de  ces  conquêtes 
afin  d'en  conserver  la  plus  grande  partie i  i 
TEspagne  marchandoit ,  et  n'offroit  qtrt 
quelques  place»     afin  de  céder  le  xùok\ 
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qu^îl  seroît  possible.  Enfin  le  Portugal ,  la 
Catalogne  et  la  Lorraine  faisoient  naître  en- 
core de  grandes  diflBcultés. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  formé  le  pro-  feim^Jl' Tubu 
et  d'échanger  la  Catalogne  pour  les  Pays-  Ba/en''échî4* 
îas.Il  se  flattoittâêmed'y  réussir  par  T  en- 
remise  du  prince  d'Orange;  et  il  s'imagî- 
loît  trouver  des  moyens  pour  ne  donner 
l'ombrage  ni  aux  Catalans ,  ni  aux  Pro- 
inces- Unies.  Philippe  IV,  qui  feignit  de 
e  prêter  à  ce  dessein  ,  proposa  le  mariage 
le  l'infante  avec  Louis  XIV,  etoiTrit  en 
lot  lesTays-Bas.  Il  est  vrai  que  les  pléni- 
)otentîaires  français  affectèrent  d'écouter 
îette  proposition  avec  indifférence  :  mais 
es  Espagnols  se  hâtèrent  de  répandre  que 
e  traiîé  alloit  être  conclu ,  et  on  ajouta  que 
a  cession  que  faisoit  l'Espagne,  compre- 
loit  les  droits  de  cette  couronne  sur  les  Pro-  . 
rinces-Unies.  En  faisant  courir  ces  bruits  , 
e  conseil  de  Madrid  vouloit  alarmer  les 
lollandais,  afin  de  les  engagera  prévenir 
a  France  par  un  traité  particulier.  La  né<- 
jociation  étoit  déjà  bien  avancée  avec  eux, 
>pisque  l'Espagne  abandonnoit  tout  ce  que 
a  république  avoit  conquis.  Il  ne  restQÎt  plu* 


npéllltdîa- 
«Me  imVaaee, 
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que  de  Kfgères  difficultés';'  et  les  états^^ 
ram  comptant  Içi  vaincre,  faiscHefat*! 
préparatifs  de  lacampagneavec  une  le 
qui  d^aflgeoit  tous  lei  prc^'ett  du  1 
Cependant  la  France  osoità  peine  se] 
dre. PI»  elle  craignoit  de  perdre  sont 
plus  elle  le  ménageoit  ;  et  les  députés /i 
la  république  avoit  envoyés  à  Munster,  ^ 
répondaient  que  par  des'ptômessesirsgti'é 
de  remplit  touâ  les  engagemens.  Il  est^ 
néanmoins  qu'ils  continuoient  de  déelQ 
à  rSspague  qu^ils  ne  coiicluroient  rieai 
la  FraM^  ;  et  ils  parloient  ainsi ,  soh  ] 
rassurer  Tune ,  soit  pour  engager  Yski 
leur  c^[rir  davantage. 

Cetteconduite  incertaine  sembloit  c 
avancer  la  paix  :  car  d^nn  côté  les  Fi 
serelâcboient  parce  qu^ilscraignoientd^â 
abandonnés  ;  et  de  Tàutre  les  Espa§ 
faîsoient  des  offres  pluà-  considérabl 
parce-  quUk  espéroient  moine  de 
cber  lesJPrevinces-Unîes.  Peiit-étre^eôc 
j^ègeoient4ïs  que,  s^ilspaa^oissoiititdi 
à  conekire^ atec  la  France,  les  états^-géï 
raûx  se  lïâfieroient  de  jPaijE^teur  frailsé  1 
tfeulfep,    - 
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S  deux  partis  parurent  donc  se  rappn>>       n  i««a 
:  mais  l'Espagne  ne  faisoit  pas  encore  f^^  p^ 

au  gré  des  Français,  ni  même  au  ]tH 
nt  des  députés  de  Hollande,  qui  Tin* 
;nt  à  faire  davantage.  Il  déclarèrent 
9 ,  conformément  à  de  nouveaux  ordrct 
tats-généraux,  que  la  république .  ne 
:  point  de  traité  particulier  , .  et  q«e 
|ue  moyen  de  conclnj-c  ^étoit  de  traiter  - 
éme  temps  avec  la  Fraiv^eu  Les  Efr* 
)ld  feignirent  de  n'arotr  paa  d'atrtrtt 
in;  et  voulant  écarter  tout  soupçon, 
irent  Ic^  députés  pour  arbitres.  Les 
2ais  acceptèrent  avec  }oie  cette  mé-L 
m.       .  ■  ■•-.-'•- 

;  Gatalognefut  le  premier  article  qu'o»  de'^""J^ 
L  Quoique  U  France  se  chilien  droit  ITci^^îr" 

retenir  pour  toujours,  «H©  proposai 
faire  pour  cette  province  qù'uise  trêve, 
ureroit  autant  que  celle-  qiie  k»  ëtat^ 
:aux  obtiendroient   pour  eux  :    car 

cette  république  préféfoit  une  trèv« 
paix.  Que  si  Philippe  aimoit  naieu-X) 
?nir  une  nouvelle  guerre  ,  il  pouvoit 
donner  à  perpétuité  toute  la  Catalogne, 
les^  villes  qu'il  y  possédoit  ejocore;  et 
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que  Louis  XIV  le  dédommageroit^en  lui 
restituant  quelques  places  dans  les  Va.^^ 
Bas,  Mais  quelque  parti  que  prît  l-Ëspa". 
gne ,  la  France  déclaroit  qu'elle  n'aban- 
donneroit  point  un  peuple  qui  s'étoit  mit 
sous  sa  protection  ;  que  ce  seroit  une  infi* 
délité,  une  infamie,  une  lâcheté,  dont  elle 
n'étoit  pas  capable. 
Et  par  eet  ar-  Ellô  étoit  .Cependant  résolue  à  rabandon* 
.'imagine  enga-  ner ,  SI  OU  lui  cécloit  cu  échanse  tdus  les 

giT  le»  députe*  '  O 

^ffrûieaPay..  Pays^Bas.:  Bicu  persuadé©  que  Philippe  ne 
pourroit  pas  se  résoudre  à  voiries  Français 
établis  dans  le  sein  de  ses  états,  elle  n^ofr 
froit  les  Pays-Bas  jx)ur  la  Catalogne,. qu'afia 
de  faire  naître  aux  députés  la  pensée  d'cui 

:;...-  échangé*  icontraîre,  c'est-à-dire,  de  rendit? 
la  Catalogne  à  l'Espagne V  pour  eu  obtenir  Jl 
les  Pays-Bas. 

retariîfîcena      Tcl  étolt  le  caractèrc.  d», Cardinal  Ma?*'  = 

cicvoit  pfts  réu«« 

•^-  zarin.  H  alloit  volontiertj  par  des  voies  d^  ^^ 

tom-nées,  insistant  sur  les.  choses  qu'il  nfl  - 
vouloit  pas,  et  paroissant  indifférent  m 
celles  qu'il  desiroit  davantage.  Comme  il  ^ 
craignoit  de  donner  de  l'ombrage  aux  dA  '^ 
pûtes,  il  n'osoit  leur  déclarer  ses  vuesiu? 
Us  Pays-Bas,  et  il  dîssimuloit.  Il  me  sccm 
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e  qu  il  eût  mieux  fait  de  renoncer  aux 
ivs-Bas.  Eu  efiet,  il  étoit  difiScile  de  ccm- 
endre  comment  il  pouvoit  se  flatter  d'a- 
ener  les  Hollandais  à  former  euï-mêniej 
i  projet,  qu'il  savoit  leur  être  odieux.  II 
lloit  supposer  que  les  de'putés,  assez  aven- 
us pour  ne  pas  juger  des  desseins  du  car- 
nal  par  les  intérêts  de  la  France,  sen^ient 
core  aveugles  sur  leurs  propres  inîe'rtts. 
c  c  est  ce  que  Mazarin  ne  pou  voit  sup- 
iser.  Si  jamais  fart  de  ne'^ocier  e*t  pr^rté 
»a  perfection,  tous  ces  petits  arîifces.qizî 
I  peuvent  réussir  que  lorîqu'on  traite  avec 
'S  hommes  tout-à-fait  strpides ,  seront  si 
e's,  que  la  bonne  foi  sera  la  première 
lalité  d'un  habile  négociateur. 
Le  duc  de  Lorraine,  dont  TEspa^e  de-    ii-=  ▼.---_£» 
and  oit  le  rétablissement,  et  le  roi  de  P«-  î-'    '^  ^ 
gai,  que  la  France  avoit  pris  sous  sa  pro-  ■='"^- 
îtiun,  éloient  deux  articles,  auxquels  les 
ux  couronnes  vouloient  paroître  s'inté- 
sser,  et  sur  lesquels  elles  étoîent  bien  dii- 
^ées  à  se  faire  des  sacrifices.  En  enet, 
rès  plusieurs  conférences,  et  peu  avant 
prise  de  Dunkerque,  qui  se  rendit  îe  7 
tobre  1 G46 .  les  députés  et  les  médiÂtcuri 


T&at  alatmer 
Im  états»  génë- 
nnx  ,  ils   ~ 
le 
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assurèrent  que  les  Espagnols  côiàâehtîroiâ 
à  tout,  pourvu  quHl  fae  fût  plus  quesi 
du  Portugal;  c'est-à-dire,  qû'âbâiidônnâ».^ 
le  Roussîllon  et  toutes  lés  conquêtes  faitéll 
sur  eux. dans  les  Pays-Bas,  ilé  ièohséntckém 
à  une  trêve  de  treiitè  atis  piôûr  là  Càtâte^ 
gne.  Alors  on  parut  s'accordef ,  ou  dti  môiiB  j 
îl  ne  restoit  plus  que  des  difficultës  asSfi 
légères. 

Il  en  survînt  une  nouvelle  par  la  pri 
de  Piombîno  etPorto-Lôngôdé  :  car  lâFfâ 
ce  résolut  de  conserver  encore  ces  deiii  p\t 
ces.  Il  semble  que  les  corijorictiif es  étôle 
assez  belles,  pour  ne  pas  retarder  la 
par  de  nouveaux  incidéns  :  lîiaîs  le  cëiAihé 
aimoît  à  former  des  projets;  èôn  eépAVl 
fécond  en  raisons ,  les  lui  féûdoit  toûjô 
plausibles  ;  et  soù  intérêt  personnel  loi  M 
sôit  craindre  la  fin  de  la  guerre. 

L'Espagne  n'avoit  pris  lés  Hôllandâ 


bSSÎ  pour  arbitres,  qu'afin  de  leur  persuadât 
rSii2îr*lveS  traiter  séparément,  si  lés  Français,  i 

elle  Tavoit  prévu,  se  rencfoiéîît  trôj)  diJ 
ciles.  Elle  affecta  même  encore  de  péffsi 
sérieusement  au  mariage  de  finfante  àVô 
Iiouis  XIVj  et  cette  naùtéUé  poûvoit  dû 


M  O  D  K   R   N   E.  35$ 

ar  d'autant  plus  d'inquiétude  aux  Provin* 
w-Unies,  que  Tinfant,  unique  fils  du  roi 
Espagne,  étant  mort  sur  ces  entrefaites  ^ 
mariage  de  sa  sceur  portoit  dans  la  mai- 
nde  Bourbon  toute  la  succession  et  toutes 
I  prétentions  de  Philippe  IV. 
Ce  mariaee  étoit  hors  de  vraisemblance  :     B«;«(mt  âw 

.  .  ,  4tat4  -  généraux 

Us  le  peuple  croit  volontiers  aux  bruits  \^!^^^'^ 
i  se  répandent,  et  les  députas  des  états-  *^~^"* 
léraux  feignoient  d'y  croire ,  afin  d'avoir 
piétexte  pour  conclure  promptement 
îc  l'Espagne.  Tout  étoit  arrêté.  Ils  avoient 
ïenu  ce  qu'ils  demandoient  ;  et,  au  lieu 
ne  trêve,  on  leur  accordoit  une  paix  qui 
uroît,^our  toujom*s,  l'état  de  la  répu- 
jaei.  De  nouvelles  conquêtes  pouvoient, 
ame  Piombino  et  Porto-Longone,  retap- 
'  encore  le  traité  de  la  France;  et  les 
llandois  craignoient  de  perdre  le  mo- 
nt favorable ,  s'ils  laissoient  au  sort  des 
aes  les  avantages  qu'(m  leuroffroît.  Leur^ 
$réts  d'ailleurs  ne  se  concilioiept  pas 
!C  ceux  du  roi  de  Portugal ,  que  la  France 
tégeoit.  Ils  vouloient  conserver  les  cou* 
îtes  qu'ils  avoient  faites  sur  les  Portugais 
as  le  Brésil  et  aux  Indes.orientales ,  ou 

.....  a3 
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même  en  faire  de  nouvelle8,  et  par  coinM 

quent)  ils  dévoient  se  liguer  avec  rEspagoi 

contre  le  Portugal.  1 

n*  it  «on-      Les  Français  ne  cessoient  de  rappela 

^JST'  ^  l'article  du  traite  d'alliance,  par  lequel 

^étoit  déclaré  que  là  France  et  la  Hollaod 

n'avanceroient  pas  leur  négociation  fi 

.    plus  que  Tautre.  Toutes  ces  représentation 

furent  inutiles,  et  les  députés  conclureal 

leur  traité  particulier  avec  FEspâgne.  I 

consentirent  seulement  à  différer  la  sigifl 

ture,  afin  que  le  comte  de  Servien  eût 

temps  de  se  rendre  à  la  Haye  pour  conféri 

avec  les  états-généraux, 

iiMtbvpef.      Il  avoit  été  prudent  aux  puissances 

ïïjJiM  u^î  liées  de  se  proposer  de  conduire  leursii^ 

wi^^4!!  dations  toutes  ensemble  et  d'un  mén 

mouvement ,  mais  ce  projet  étoit  impossiU 

dans  Texécutiou  :  car,  si  elles  avoient 

intérêt  commun  à  traiter  de  concert,  elk 

commençoîent  à  se  faire  des  intérêts  dii 

rens,  dès  qu'elles  en  venoient  chacune 

détail  de  leurs  prétentions  ;  et  les  ennemii 

bieu  loin  de  vouloir  n^ocier  du 

mouvement   avec  toutes    ensemble ,  : 

soiigeoient,  au  contraire,  qu'à  déranger 
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acert.  Il  falloit  donc  nécessairement  que 
ne  convînt  avec  eux  sur  quelques  arti- 
«,  lorsque  Fautr^  ne  sa  voit  pas  encore 
r  quoi  compter.  De-là  naissoient  des  ja- 
tsies ,  des  défiances  et  des  variations  con- 
uelles.  Chacune  auroit  voulu  avancer  sa 
{ociation  séparément,  et  retarder  celle 
ses  alliés;  parce  que  chacune  craignoitde 
ter  seule  chargée  du  poids  de  la  guerre, 
d'être  forcée ,  par  ses  alliés  mêmes ,  à 
ce  une  paix  moins  avantageuse, 
^elles  étoient  les  dispositions  de  la  France  ta  Frtiwe. <pé 
ime,  qui  reprochoit  trop  de  précipitation  dcfaHoîîIndn 
i  Hollande,  et  quiétoitexposéeauméme  mêmeî^repî"- 
►roche  de  la  part  de  la  Suède.  Il  falloit  dTûsièd^**"* 
elle  prouvât  qu'elle  n'étoit  pas  trop  pré- 
dtée,   et  que  les  Suédois  étoient  trop 
its;  et,  en  même  temps  qu'elle  n'étoit 
i  -trop  lente ,  et  que  les  états-généraux;  "^ 

dent  trop  précipités.  Elle  avoit  donc  à 
re  valoir^  contre  l'un  de  ses  alliés,  les 
sons  qu'elle  avoit  à  combattre  dans  la 
uche  de  l'autre.  Cette  situation  auroit 
î  embarrassante,  si  les  politiques  sç  pl- 
oient toujours  de  parler  de  Ijiy^nne  foi  et 
raisonner  exactemejat  :  mais,  en  générait 
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il8  se  contentent  de  donner  des  ra 
Pourquoi  la  France   avoit-ellc  à 
avancé  son  traité  avec  les  Impériaux?  Cq 
parce  qu^elle  vouloit  prévenir  les  Sué 
et  avoir  sur  eux  tout  l'avantage.  Cou 
donc  peut-elle  se  plaindre ,  si  les 
généraux  tiennent  avec  elle  la  mémec 
duite?  On  répondra,  sans  doute,  qne^t 
qu'elle  eût  arrêté  les  articles  qui  la  i 
noient ,  tout  étoît  encore  suspendu  ju 
ce  que  la  Suède  eût  fait  son  traité.  '. 
les  états-généraux  répliqueront  qu'ib  î 
dans  le  même  cas,  puisqu'ils  n'ont  pasc 
core  signé.  Si  la  France ,  qui  j^arde  la  j 
en  formant  toujours  de  nouvelles 
tîons  ,  craint  que  les  Provinces-Unies nc^ 
prévalent  du  traité  qu'elles  ont  fait,  etiiel 
forcent  à  se  désister  d'une  partie  des  et 
qu'elle  demande ,  ne  donne -t  -  elle  pasl 
mêmes  craintes  aux  Suédois,  et  n'a-tn 
pas  résolu  de  les  forcer  à  s#relâclier?| 
TOI*  m  pot».      Je  sais  bien  qu'on  dira  qu'elle  est  dé 
<tJ  IrV  ïu?,'!  minée  à  ne  pas  abandonner  la  Suède,  ^ 
iV^rH^foiViic  ^^^^  contraire  elle  appréhende,  aveci 
^^'^^  '  son,  rinfidélité  des  Hollandais.  Mais( 
énlidélité  xxç$t  peut-être  qu'un  repr 
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éclenx,  et  ce  n'est  pas  la  vraie  cause  de 
I  inquiétudes.  Elle  voit  plutôt  qu'elle 
îge  trop  des  Hollandais,  Comme  ils  ne 
t  sont  pas  attachés  par  un  intérêt  aussi 
sssant,  que  celui  qui  la  lie  aux  Suédois, 
e  craint  qu'ils  ne  veuillent  pas  se  prêter 
toutes  ses  vues ,  et  retarder  la  paix  à 
ique  incident  qu'il  lui  plaira  de  faire 
tre.  Il  me  semble  que  la  franchise  de 
Qri  IV  et  de  Sully  auroit  mieux  réussi 
\  les  artifices  du  cardinal;  et  que,  pour 
î  en  droit  de  faire  aux  Provinces-Unies 
eproche  d'infidélité,  il  auroit  faUu^avoir 
c  elles  moins  de  dissimulation.  Henri 
5ully  n'auroient  pas  eu  besoin  de  cette 
iimulation ,  parce  qu'ils  n'auroient  pas 
né  des  projets  évidemment  cojÇLtraires 
intérêts  des  Provinces-Unies» 
L  la  fin  de  1646,  la  négociation  entre   TariamMu.^ 
lollande,  l'Espagne  et  la  France,  étoit  f;^^  "of^nt: 
s  l'état  que  je  viens  de  représenter.  Vous  ^agtcea'airw: 
ez,  dans  le  père  Bougeant,  lesefK)rts  "** 
Français  pour  empêcher  la  Hollande 
aire  la  paix  séparément;  et  comment 
;  république  suspendit  la  signature  de 
traité  pendant  le  cours  de  Tannée  1 64J. 
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Ses  députés  continuèrent  d'employer  Ici 
médiation  :  ils  avancèrent  même  les  chos  * 
au  point,  que  tout  étoit  d'accord  entre  S  ' 
plénipotentiaires  espagnols  et  français;)  ^ 
on  n'attendoit  plus  pour  conclure  que  B  ^' 
ordres  de  la  cour  de  France.  ' 

imB^àêntm.      Alors  les  Napolitains  s'étoîent  souleva  ' 

Telle»    préteu-  *  ^     . 

riTnipîîiVu^'  le  cardmal  formoit  déjà  de  nouveri 
îST-'d^pot;  projets.  Quoiqu'il  suivît  en  général  le  ph 
^.  de  Richelieu,  il  n'étoit  pas  en  lui  de  sep» 

poser  un  objet  bien  déterminé.  A  peine 
crojoit-il  arrivé  à  un  but,  qu'il  vorJfl 
tendre  à  un  autre ,  et  chaque  événemd 
produisoit  quelque  révolution  dans  sont 
prit.  Il  vouloit  profiter  de  la  situation  ( 
Espagnols ,  poin:  leur  imposer  des  coni 
lions  plus  dures  ;  ou  même  il  étoit  fâc 
de  voir  la  paix  se  conclure  dans  une  çdi 
"^  joncture  où  il  se  flattoit  d'enlever  le  royâ 

me  de  Naples  à  l'Espagne.  Cependant 
n'osoit  prendre  sur  lui  de  continuer  I 
guerre,  parce  qu'il  eût  rendu  la  Franc 
odieuse  à  l'Europe ,  et  qu'il  se  fût  rend 
lui-même  odieux  à  la  France.  Dans  Fen 
barras  où  il  se  trouvoit,  il  sut  mauvais^ 
au  duc  de  Longueville  et  au  comte  d'Av^Q 


->\,-..*'  > .  1 
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ie  Py  avoir  mis,  et  il  en  sortit  avec  sa  dis-- 
imulation  ordinaire.  Après  avoir  réfuté^ 
vec  une  humeur  pleine  de  mépris,  les 
Elisons  que  ces  deux  plénipotentiaires  ap 
ortoient  pour  la  paix,  il  consentit  néan- 
loins  d'accepter  les  propositionsqui  avoient 
té  faites  :  mais  il  y  mit  tant  de  réserves» 
ue  son  consentement  étoit  un  vrai  refus. 
.es  plénipotentiaires  furent  donc  obligés 
e  rompre  la  négociation.  Heureusement 
our  eux,  les  Espagnols ,  qui  ne  connois* 
>ient  pas  les  dispositions  du  cardinal,  leur 
)urnirent  un  prétexte  plausible,  en  élevant  ^ 
nelques  nouvelles  difficultés.  Ils  les  sai- 
jent  ;  et ,  cachant  les  ordres  qu'ils  avoient 
5CUS,  ils  firent  croire  que,  si  la  paix  ne  se 
lisoit  pas ,  c'étoit  uniquement  la  faute  de 
Espagne.  Ce  fut  alors  que  les  députés,  las  de 
mtdelongueurs,conclurent  conformément 
ux  vœux  des  Provinces-Unies.  Ils  signèrent 
mr  traité  le  80  janvier  1648,  et  les  ratifia 
ations  furent  échangées  deux  mois  après. 
Les  Espagnols  eurent  lieu  de  s'applaudir. 
[s  avoient  enfin  brisé  les  liens  qui  unis- 
)ient  contre  eux  la  France  et  la  Hollande, 
'oilà  où  ils  avoient  dirigé  toutes  leurs  dé- 
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marches  :  depuis  le  commencement  dei 
)i<^gociations  ils  n'avoient  jamais  perdu  dt 
vue  cet  objet  principal  ;  ils  ne  s^en  étoient 
jamais  écartes.  Cette  conduite  uniforme  et 
constante  nç  pouvoit  manquer  de  réussir 
mieux  que  les  artifices  du  cardinal ,  qui, 
changeant  toujours  quelque  chose  i  soa 
plan,  se  rendoit  suspect  aux états^énéraux, 
n'en  tiroit  souvent  que  de  foibles  secours, 
et  les  dëgoûtoit  de  la  France.  Il  fut  certai' 
nement  la  principale  cause  de  la  dëfectioi 
qu'il  leur  reprochoit. 
yi»tifi0ikt>oii  a  II  &ut  être  exactement  vrai,  dit  le 
»  pèi:e  Bougeant,  et  je  fais  profession  on 
»  Tétre.  Si  les  Provinces-Unies  avoieut^ 
»  connoissance  de  la  dëpéche  dç  la  courfl 
»  France,  du  17  janvier,  qui  mettoittafl^' 
»  de  clauses  et  de  réserves  aux  accommo- 
s^  démens  proposés  ;  si  elle  avoit  été  biesi 
}>  informée  des  véritables  dispositions  dni 
»  cardinal  Mazarin  ; ....  je  ne  dis  pas  quA 
»  cette  connoissance  eût  absolument  dit* 
»  pensé  la  ;république  de  tous  les  engage- 
.    »  mens  solenmels  qu'elle  avoit  pris  avec  1| 

»  France Il  faut  pourtant  avoort 

w  qu'elle  auroit  eu  droit  de  se  prévak»! 


mue* 
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er  de  cette  connoîssance ,  pour  justifier  sa 
i^  eonduite ,  et  pallier  sa  défection  par  la 
tf  nécessité  réelle  ou  supposée  de  Pétat,  et 
1^  le  besoin  pressant  de  la  paix.  Mais  ce 
W  n^étoit  pas  là  le  cas  où  se  trouvoit  la 
»  républiijue.  Elle  n'avoit  sur  Téloignement 
|ï  de  la  cour  de  France  pour  la  paix ,  que 
»  des  soupçons  et  des  conjectures,  dont  une 

>  partie  étoit  évidemment  fausse,  etPautre 
»  n'étoit  appuyée  sur  aucune  preuve  solide. 

>  Les  plénipotentiaires  français  à  Munster, 

>  et  M"",  de  la  Thuilerie  à  la  Haye  ne  ces- 
*  soient  de  protester  qu^ls  vouloient  sin- 
cèrement la  paix  ». 

Cette  manière  d'accuser  la  république  de 
Eollande  me  paroît  bien  étrange.  C'est  con- 
tre qu'elle  évoit  tort  de  ce  qu'elle  igneroit 
ie  la  France  avoit  tort  elle-même.  Mais  en- 
ure  nel'ignOToit-elle  pas  ;  car  toute  la  con- 
lite  du  cardinal  déceloit  assez  ses  disposi- 
ons. Or ,  pour  se  déterminer  en  politique, 
i  n'est  pas  obligé  4' attendre  d'avoir  vu  les 
^péchas  secrètes  d'une  cour.  De  fortes  con* 
:îtuFes  sont unepreuve suffisante;  et  quand 
'Védement  les  confirme,  on  a  lieu  de  s'^ap- 
audir  de  son  discernement 
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Quant  aux  protestations  des  p1énîp( 
tiaires ,  elles  ne  pouvoîent  pas  assure 
république;  parce  qu'ils  ne  tenoient 
tous  le  même  langage.  Le  père  Boug 
remarque  lui-même  que  le  comte  deSeï 
dëtruisoit  Touvrage  de  ses  collègues  pa 
discours  tout  opposés  ,  et  qu'il  ne  dissi 
loit  pas  même  en  public  qu'il  étoit  i 
sentiment  contraire.  En  efiet ,  ce  min 
adoptoit  en  courtisantes  vues  qu'il  prévc 
devoir  être  agréables  au  cardinal ,  et 
travailloit  qu'à  perdre  le  comte  d'Av 

Eùfin  si, après  avoir  recules  dépechi 
la  cour,  les  plénipotentiaires  n'ont  pas  ( 
de  protester  qu'ils  vouloient  sincèreme 
paix ,  ils  n'ont  continué  de  tenir  ce  lanj 
que  parce  qu'ils  ont  vu  qu'en  paroissai 
la  pas  vouloir,  ils  mettroient  tous  les 
de  leur  côté.  Mais  ils  ont  parlé  contr 
qu'ils  pensoieiit.  Or  il  est  mal-adroi 
prouver  la  mauvaise  foi  des  plénipc 
tiaires ,  pour  prouver  l'infidélité  des 
landais. 

Voyons  si  l'état  où  se  trouvait  la  Fr; 
justifiera  Téloignement  du  cardinal  poi 
paix. 


M   O   D   È   R   N   E.  363 

En  1648  là  revente  avoît  trouve  les  fonds      &«  ¥»»» 
le  1644,  1640  et  1646  entièrement  consu-  \^l^iJST 
tnés.  Il  fallut  donc  chaque  année  avoir  re-  rSi^^enlT! 
:x)urs  à  des  expëdiens  ruineux.  Ceux  qu^qn  m^ilçoit  d^M 
avoît  connus  jusqu'alors ,  ne  suffisoient  pas , 
quoiqu'on  les  multipliât  continuellement* 
On  en  imagina  de  nouveaux.  Les  besoins 
pressans  de  l'état  ne  permirent  pas  de  choî- 
Bir  les  moins  à  charge.  On  ne  connut  aucune ,  ^ 

règle  dans  la  levée  des  impôts  :  les  finances  . 
furent  dissipées  par  l'ignorance  ou  par  les 
jrapines  de  ceux  à  qui  elles  furent  confiées  : 
le  cardinal  lui  -  même  a  voit  peu  de  connois-  ^ 
«ancede  cette  partie  de  l'administration  ;  et 
les  abus  vinrent  au  point  que  pour  avoir  un 
million ,  il  en  abandonnoit  quatre  ou  cinq 
'aux  partisans.  Vous  pouvez  juger  par- là 
•combien  le  peuple  étoit  foulé ,  et  de  l'état 
'misérable  où  se  trouvoient  l'agriculture  et 
le  commerce.  En  un  mot,  au-dedans  la 
^France  étoit  aussi  mal,  qu'elle  paroissoit 
"bien  au-dehors. 

Les  peuples  se  plaignoîent;  les  murmu- 
J^s  se  répandoient,  et  croissoient  tous  les 
Jours  davantage  ;  les  corps  commençoient 
4  montrer  leur  mécontentement  j  le  parle- 
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ment  refusoit  d'enregistrer  les  ëdîts;  lef  ! 
impôts  les  moins  à  charge  ,  les  plus  raison^  i 
nables,    trou  voient  le  plus  d'opposition, 
parce  qu'ils  étoient  nouveaux  ;  on  voyoit 
enfin  dans  les  esprits  des  dispositions  pro- 
chaines à  un  soulèvement  général.  Cest . 
donc  dans  un  temps ,  où  l'état  épuisé  étoit 
menacé  d'une   révolte  ,    que  le  cardinal 
s'obstinoit  à  ne  vouloir  pas  la  paix.  Mail 
ce  ministre,  circonspect  et  presque  timide i 
quand  il  voyoit  le  danger  de  près,  étoit  hardi  i 
quand  il  le  croyoit  loin;  et  nous  le  vencms 
»    plein  de  ressources  ,  quand  il  y  sera  enve* 
loppé. 

Après  vous  avoir  fait  connoître  le  com* . 
mencement  et  là  fin  de  lanégociation entrej 
l'Espagne  et  les  Provinces -Unies,  je  vaif^ 
reprendre  celle  de  l'empu-e  où  nous  l'avonî 
laissée ,  c'est  -  à  -dire  au  commencement dfj 
1647. 
Pendant  qne      Pcudant  oue  le  comte  de  Servîen  étoit 

Scrvicn  travail-  * 

î.'!i'it:ial"on"dê  '^  Ha^c  pour  retarder  la  négociation  di 
dXv^ox''uîoit  états-généraux  ,  le  comte  d'Avaux. étoit 
Te/  *  *  "    Osnabruck,  pour  avancer  celle  des  Suédoiif 
et  les  deux  couronnes  négôcioient  encore  i  n 
Ulm  avec  le  duc  de  Bavière,  qui,  voyant 
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i^ennemi  dans  ses  états ,  songeoit  à^e  déta- 
cher de  Fempereur, 

La  négociation  que  le  comte  d^Avaux  f*«?«^<î.«»»« 
«rivoit  à  Osnabruck,  étoit  exposée  à  mille  SLZa"'"^ 
di£Bcultés  qui  naissoient  les  unes  des  au-  ' 
très.  Il  s'agissoit  d'abord  de  faire  expliquer  ^ 
hs  Suédois  sur  ce  qu'ils  demandoient  pour 
leur  satisfaction  ;  et  comme  ils  ne  le  savoient 
pas  ti'op  eux-mêmes ,  il  n' étoit  pas  facile  de 
fcer  leur  esprit  irrésolu.  A  peine  avoient-ils 
tonné  une  parole ,  qu'ils  la  rétractoient  ; 
9a  ils  ajûutoient  de  nouvelles  clauses  qui 
ihangeoient  tout. 

On  leur  offrçit  la  Poméranie  cîtérîeure,  offre.  qu'« 
Stetin  et  quelques  autres  villes  dans  la  Po- 
aoëranie  ultérieure ,  avec  le  consentement 
SiePélectetir  de  Brandebourg  ;  ou  les  deux 
iPoméranies  entières  ,  sans  le  consentement 
4e  l'électeur,  et  seulement  avec  la  garantie 
^e  l'empereur  et  de  l'empire;  Les  Impériaux 
^tzroient  volontiers  préféré  ce  dernier  parti , 
l^arce  que  l'électeur  se  refusant  à  Taccom- 
tbodement,  ils  se  seroient  crus  dispensés 
âe  Tobligation  de  le  dédommager.  Les 
français,  au  contraire ,  le  désapprouvoîent 
M>mme  txop  violent^  ^Jt  comme  propre  à- 
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susciter  tôt  ou  tard  une  nouvelle  guerre»» 
Enfin  les  Su^xloîs  n'y  trouvoient  pas  asseï. 
de  sûreté.  Ils  s'arrêtèrent  donc  sur  la  pre- 
mière proposition  :  mais  ce  np  fut  qu'après^ 
avoir  varié  beaucoup;  encore  demandé* 
rent-ils  un  dédommagement  pour  la  Fo- 
méranie  ultérieure ,  à  laquelle  ils  renoo*:. 
coient. 
oneotiYîent      H  rcstoît  à  s'assurer  du  consentement 
îir.'4u'Jl?r^'  de  l'électeur  de  Brandebourg,  Cependant 

lecteur  de  Bran-  •  IJ/I*  Jl  !••  a 

deixmrg  de  u  owscue  la  deteuse  de  la  rehfirion  protes^j 
«xrfranie.  qu'on  taute  avoit  éto  uu  dcs  motifs  delà  guerre,* 

lui  ôtoi»,  et  la  O  'Jl 

»^ii,%îiilw  étoit-ce  sur  un  prince  protestant  qu'il  ei^ 
luidoittoiipa..  £v^j|qJj  prcudrc  les  frais  ,  et  sur-tout  sur  lUi); 
prince  dont  le  père  avoit  donné  des  secoun^^j 
à  la  Suède  ?  ou  plutôt  n'étoit-ce  pas  sui^ 
l'empereur ,  sur  ses  alliés  et  sur  tout  leuj 
corps  de  l'empire  ?  Ces  raisons  cédèrent  àç; 
la  force  des  circonstances.  On  fi^soit  d'aiU 
leurs  espérer  un  dédommagement  à  Télec^ 
teur  de  Brandebourg.  Il  abandonna  d 
la  moitié  de  la  Poméranie. 

Il  restoit  encore  bien  des  intérêts  à 
cilier.  Rien  n'étoit  encore  fait ,  si  on  ned 
dommageoit  l'électeur  de  la  moitié  de 
Poméranie  qu'on  lui  ôtoit ,  et  les  Sué^oifi^ 
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'àé  l'autre  moitié  qu'on  ne  leur  donnoît  pas. 
Orcedëdommagement  pouvoit  se  faire  aux 
àépené  de  l'église ,  pu  aux  déj>ens  des  pays 
bA'éditaires.  L'empereur  ne  balança  pas ,  ^ 
rt  l'église  fut  chargée  de  tout.  Alors  tous 
es  princes  d'Allemagne  prirent  part  à  cette 
i^ociation,  et  la  multitude  des  intérêts 
ontraires  suscita  des  contestations  sans 
iombre. 

L'église  protestantesoutenoitqu'iln'étoit  «fw  i*  a- 
Mis  juste  de  lui  faire  paieries  frais  de  la  ^^.«71^^)1! 
perre,  puisqu'on  avoit  pris  les  armes  pour  în^uiJï^u^? 
inpêcher  qu'elle  ne  fût  dépouillée.  L'église 
iatholique  qui  continuoit  de  protester  con- 
re  les  anciennes  usurpations  ,  protestoit 
i&core  davantage ,  lorsqu'elle  cônsidéroît 
fi'on  alloit  lui  enlever  de  nouveaux  do- 
maines pour lesdonner  à  des  protestans.  Est- 
DB  donc  là  le  fruit  qu'elle  devoit  se  pro- 
mettre du  zèle  des  empereurs ,  et  sur-tout 
du  fameux  édit  de  restitution  ,  publié  par 
Ferdinand  II  ?  Cependant  leé*^  Suédois  et 
Secteur  de  Brandebourg,  sans  distinc- 
bû  d' église  protestante  et  d'église  catho- 
^ue  ,  demàndoient  indifféremment  ce  qui 
^  conveaoit  davantage  j  et  ils  auroient 
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voulu  ^vahir  les  biens  des  deux  ^I 
£n6n  le  axnte  d^Avaux  s^iutëressoit  t 
à-la-fois  à  la  satisfaction  des  Suédois , 
dédommagement  de  Télecteur  de  Brai 
bourg,  et  à  la  conservation  des  biens 
catholiques.  Il  n^étoit  pas  facile  de  conci 
toutes  ces  choses  ;  il  falloit  persuader 
uns  de  faire  des  sacrifices ,  et  aux  autre 
mettre  des  bornes  à  leurs  prétentions. 
F«noi(  il  en-      Quand  on  vint  au  détail  des  domaû 
T^'Jrjî^'  qu  on  vouloit  arracher  au  clergé  ,  de  i 
■^'^  veaux  intérêts  élevèrent  de  nouvelles 

putes.  Il  fallut  composer  avec  ceux  qu 
possédoient ,  et  avec  leurs  successeurs 
signés.  Devoit-on  les  dédommager  ?  Q 
seroient  ces  dédommagemens  ,  et  où 
prendroit-on  ?  Voilà  lesquestions  quUlfa 
résoudre ,  et  elles  en  faisoient  naître  d 
très  encore.  Enfin  la  Suède  et  Félecteii 
Brandebourg  demandoient  Tun  et  Ta 
douze  cent  millerichsthalersà  Tempen 
somme  qu'il  pouvoit  difficilement  trou 
t«wmied'A.       Le  comte  d'Avaux  se  démêla  de  c 

Taux   1er»    «es 

*fficidté».  négociation  compliquée ,  avec  Tapplat 
sèment  des  Impériaux,  des  Suédois ,  e 
rélecteur  de  Brandebourg  et  de  toute  1 
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lype,  Toiit  fut  conclu  avant  la  fin  de  fé- 
iier;  en  sorte  que  le  traifë  de  la  Suède  s6  1*4?. 
touvant  alor3  aussi  avancé  que  celui  de  la 
ifance ,  la  pai^c  paroissoit  devoir  être  prp- 
iaine.  Le  mois  suivant  parut  encore  la  de- 
«r  hâter,  par  le  traité  de  neutralité  qui  fut 
ît  entre  la  France,  la  Suède  et  le  landgrave 
fiesse  d'une  part ,  et  de  Faube  le  duc  de 
vière  et  Félecteur  de  Cologne ,  son  frère* 
itant  la  France  se  promettoit  d'avantages 
cette  dernière  négociation ,  autant  les 
périaux  en  craignirent  les  suites ,  se  troù:^ 
it  réduits  par  la  défection  des  'Bavarois 
ix  ou  douze  mille,  hommes.  Aussi  Masi^ 
ien  fut^il  exposé  aux  reproches  les  plus 
eux.  de.  la  part  des  partis  ws  de  la  maison 
wutrîche. 

)a.étoit  d'accord  sur  les  principaux  ar*  ^camptgtitd* 
&s  :  mais  le  traité  de  paix  n'étoit  pas  fait 
ore  ,  et  il  restoit  bien  des  sujets  de  con- 
ations,  sur  lesquels  les  armes  dévoient 
ir  au  secours  de  la  politique*  Mais  cette 
ip^gnenjefut  pas  brillante  pour  laFrance* 
nqixe  lessuccès  fussent  variés  enFlandre^ 
iîliiduc  Léopold  ,  frère  de  l'empereur,  y 
porta  de  plus  grands  avantages.  Gepen-, 


1647. 
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clant,  après  la  conclusion  do  traîfédT 
il  ne  restoit  plus  à  Ferdinand  d'autre 
lies,  que  Télecteur  de  Mayerice  et  le  1j 
gravé  de  Darmstadt.Encore  ne  les  coi 
va-t-il  pas  long-temps ,  parce  que  le  via 
de  Turenne  les  contraignit  à  prendi 
Jîarti  di3  la  neutralité.  Ce  général  vo 
ensuite  porter  ses  armes  dans  les  Pays- 
mais  à  peine  eut-il  passé  le  Rhin ,  qu< 
troupes  se  mutinèrent,  et  il*  ne  put  exéc 
aucun  de  ses  projets.  En  Catalogne, le 
d^Enguien ,  qu'on  nommoit  le  princ 
Condé  depuis  la  mort  die  son- père 
obligé  de  lever  le  siège  de  Lérida.  En 
lie  la  r'évolte  des  Nôrpolitains  est  ce  q 
passa  de  plus  remarquable  :  événem^n 
avoit  fait  former  de  nouveaux  proje 
cardinal,  et  dont  cependant  il  ne  tira  a 
parti. 

Les  Suédois  se  rendirent  maîlre 
Schweînfurt ,  qui  facilitoit  la  comr 
cation  entre  la  Westphalie  et  la  Suab 
périeure ,  provinces  où  ils  occupoieDl 
Kieurs  places.  Wrangel,  ayant  ensuite 
ie  siège  devant  Egta ,  força  cette  place  i 
uhe  vigoui*etifee  i^ésistance  ;  et  fut  -âu 
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mt  d'enlever  J'erapereiir  ,  qui  sMtoit  ap- 

Xîhé  pour  la  secourir. 

Cependant  les  nésociationis  continuoient.    ^r.  p^^'^'r 


i  avoit  pourvu  à  la  satisfaction  des  deux  ^«^°'***"'  ^'' 


1entiaiTe«é(oieiit 
d'ac-oid  kUT  les 
principaux    ar- 


ironnes  ,  ou  du  moins  il  ne  festôit  plus  r^peJeuXTû! 

B  des  ditiicultes  qu  ônse  nattoit  de  lever  Je«  député*. 

âlement.  On  avoit Mliéme  déjà  beaucoup 

t  pour  Tempire  :  car  l'empereur  avoit  aô- 

dé  les  principaux  articles,  lorsque,  de*- 

tndant  le  conseil  des  d^ptités:^  il  les  prit^ 

quelque  sorte ,  pour  juges.  La  France  et 

îuède  a  voient  donc  rempli  les  engagé- 

ns  de  leur  alliance;  et  puisqu'elles  ëtoient 

ivenues  de  se  relâcher  sur  les  choses  gê- 

aies  ,  lorsqu'elles  seroient  satisfaites  sur 

qui  le8Concernoit,il  n'étoifr  pas  naturel  , 

continuer'  la  guerre  pour  des  intérêts 

angers  à  leur  traité. 

^ais  les  Suédois  ,  qui  vouloîent  se  ren-     ^r  S"<^?oî« 

*  paroi  «sent  «m- 

puissans  en  Allemagne,. en  y  fortifiait  J^nT'aux'^ilII 
r  patti  ,  épousoient  les  intérêts  des  Pro-  miric  ^'^mu 

,-,.-'     d'Avaux     daui 

:aiis  avec  autant  de  chaleur  que  les  leurs  "°i  «twtioa 
près  ;  et  la  France  devenoit  Tunique      ^    . 
>ui  des  Catholiques ,  que  l'empereur  ne 
ivoit  pliis  soutenir.  Tel  estPétat  oùL'em- 
e  avoit  été  réduit  par  ledespotitjme  de  la 
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maison  d'Autriche  :  les  deux  couron] 

donnoient  la  loi ,  et  chaque  prince  étoit 

la  nécessité  de'  mendier  la  protectio 

Tune  ou  de  l'autre.  Le  comte  d'Avai 

/    trouvoit  dans  une  situation  assez  en: 

rassfante  ;  puisque  d'un  côté  il  avoit  à 

nager  des  alliés ,  et  à  défendre  de  Pc 

les  intérêts  de-  l'église.  Quelque  conc 

qu'il  tînt ,  il  se  voy  bit  exposé  aux  repro 

des  *  deux  partis  ;  les  Catholiques  Ta 

scient  de  les  sacrifier  aux  Protestans  ,  ( 

Protestant   de  les    sacrifier    aux    Ca 

liques. 

cSw'^SuTui!      L'affairepalatinefutunedes  princif 

^*rie''pr?n'^'  ^^'ou  agita.  Après  bien  des  contestai 

de  la  part  des  Suédois ,  favorables  au  pi 

iPalatin  ,  elle  futdécidée  comme  le  card 

l'avoit  projeté.  C'ést-à-dîre,  qu'on  arrêt 

créer  pour  ce  prince  un  huitième  électc 

et  de  lui  restituer  le  bas-Palatinat. 

d^M^rd^^on"      ^^^  griefs  de  religion  paroissotent  en 

?Si€2  plus  difficiles  à  juger.  Il  semble  que  1. 

où  eireî'ëtoieu!  natismc  des  deux  partis  ne  përmettoit 

qw»  exceptions  unaccommodemcnt  rmaisleianatismei 

bien  diminué ,  après  des  dissentions  si 

gués  etsisanglante6^  Les  un&.étoient  la^ 
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(a  guerre  ,  et  les  autres  commençoîent  à  la 
regarder  d'un  œil  politique.  U  s'agissoit  de 
Bier  les  droits  des  Catholiques  et  des  Pro- 
lestans  :  droits  que  le  temps,  les  révolutions , 
JA  mauvaise  foi,  les  usurpations,  les  vio- 
t$Jices  et  les  traites  mêmes  avoient  rendus 
|j)scurs.  Il  falloit  rechercher  Tétat  où  les 
S^ux  partis  s'étoient  trouvés  dans  des  temps 
IPrérens  ,  et  rétablir  les  choses ,  comme 
l^es  rétoient  dans  Tannée  qu'on  auroit 
iboisie.  Comme  ce.  choix  n'étoit  pas  indif- 
prent ,  les  Protestans  et  les  Catholiques 
pn)ulurent  chacun  prendre  l'année  qui  leur. 
Ipnnoit  plus  d'avantages.  On  convint  ce- 

Pdant  de  l'année  1624;  mais  les  Pro- 
ansy  firent  quelques  exceptions.  Quoi- 
fcfalors  Osnabruck,  par  exemple,  eût  été 
ssédé  par  un  Evêque  catholique,  les  Sué- 
is,  qui  l'avoient  depuis  donné  à  un  pro- 
fitant ,  ne  vouloient  plus  le  rendre  ;  et  pour 
liner  ce  débat ,  il  fallut  décider  que  cet 
r^ché  seroit  possédé  alternativement  par 
i catholique  et  un  protestant.  La  liberté 
(conscience  souffrit  aussi^de  grandes  dif- 
altés  ;  car  les  Suédois  prétendoient.régler 
[religion  jusques  dans  lespajshéréditaires^ 


Hease. 


»u«*»'.ni«e« 
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On  r^gie  la  *  L©  landgravc  de  Hesse-Cassel  avoit  Ion* 
"adl^vT  de  jours  ëté  fidèlement  attaché  à  rallianced» 
la  France  et  de  la'  Suède.  J^es  deux  coo- 
roniies  s'accordoient  donc  à  lui  procurer 
une  satisfaction.  Cependant  il  lademandoil 
si  considérable ,  qu'il  fallut  la  modérer, 
d'autant  plus  qu'on  la  prenoit  sur  l'église. 
Le,  «roiTp. ,       Ce  à  quoi  on  ne  se  seroit  pas  attendu 

•'.ni«e«      de-  -1  f 

«al'faliiia/"*  c'est  que  l'armée  suédoise  demanda  auM 
une  satisfaction  à  l'empereur ,  et  menâçi 
de  la  prendre,  si  on  ne  la  lui  donnoitpaii 
/  On  prévoit  bien  qu'on  la  donnera  ,  et  qui 
rie  s'agira  quedu  plus  ou  du  moins.  Puisqiîi 
la  Suède  fait  faire  cette  proposition  pars 
troupes  pi  utôt  que  par  ses  pléni potentiain 
elle  ne  veut  pas  essuj^er  un  refus. 
Deux  deman-      Eufin  la  Francc  insistoit  sur  deux  artP 

dcsdelaFran-        •  ,    11  *  •  1  t1 

ce,  ».urie«iuci-  clcs Qu  ellc  11  avoit  pas  encore  obtenus.Li 

1p»  on  contc*toit  T  L 

encore.  ^^^  j^  j^^  jç  Lorraiuc  ne  seroit  pas  con 

pris  dans  le  traité  ,  l'autre  que  l'eraperett 
s'en gageroit  à  ne  donner  aucun  secours 
Philippe  IV ,  si  la  guerre  d'Espagne  coà 
tinuoit ,  après  que  la  paix  auroit  été  fai 
avec  l'empire.  On  contestoit  sur  ces  d( 
nières  demandes  ,  lorsque  la  négociation 
ralentit  encore. 
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Nous  avons  vuque  pendant  quelque  temps  vemi^t^rrr , 
es  espagnols  pensoient  a  la  paix,  au  moin»  ''*:;j;"7'''  "- 
m  apparence.  Alors  les  Français ,  qui  vou-  *"''""•  .. 
oient  faire  tout-à-la-fois  les  deux  traités , 
lâtoient  la  négociation  de  Fempire  ;  et  ce 
ut  la  raison  du  voyage  du  comte -d'Avaux 
.  Osnabruck.  Quand  au  contraire  ils  vire^it 
Ufi  la  cour  de  Madrid  ne  cherchoit  qu  à 
;agner  du  temps  ,  ils  se  ralentirent  aussi  ; 
►arce  qu'ils  se  flattèrent  que  les  Impériaux , 
Kupatiens  d'avoir  la  paix ,  presseroient  eux- 
aémes  TEspagnede  conclure.  Sur  ces- entre- 
aites,  Tempereur  eut  quelque  lieu  de  croire, 
u'il  dëbaucheroit  les  troupes  bavaroises , 
t  il  jugea  devoir  suspendre  la  négociation. 
#omme  dans  ces  temps-là,  les  troupes  fran- 
aises  avoient  été  retirées  d'Allemagne  ,  et 
ti'elles  s'étoieut  soulevées ,  il  comptoit  sur 
e  grands  préparatifs  qu'il  avoit  faits ,  et 
.  cpoyoit  pouvoir  attaquer  avec  avantage 
Vrangel ,  qui  faisoit  alors  le  .siège  d'Egra. 
^outes  ces  espérances  dévoient  bientôt  s'éva- 
ouir  :  mais  deux  autres  raisons  causèrent 
e  nouveaux  retardemens.         :    _    .. 

La  première  fut  le  dapart  du  comte  de  fiv  e.*  rD»>r» 
Lrantmansdorll.  Ce  mmislre  uaioioit.pas  uei.ariiiu.a-it. 
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.le  Tranfmans-  Ics  EsDaguols ,  parcc  Qu'il  Ics  tcgardoît 
comme  la  cause  de  la  situation  ou  se  trou» 
voit  rempereur:  lesEspagnolsneraimoient 
pas  davantage ,  parce  qu'ils  le  savoient  f* 
vorable  à  la  paix.  Après  avoir  inutilement 
tenté  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  Ferdi- 
iiand  ,  ils  vinrent  à  bout ,  à  force  d'intri- 
gues, de  le  faire  retourner  à  Vienne.  Alon^ 
maîtres  de  la  négociation  de  l'empire , ils  iw 
s'appliquèrent  qu'à  la  retarder. 
El  p«r  le  duc      Sur  CCS  eutrcfaites  ,  le  duc  de  Bavièro 

ie  Bavière ,  (|ui  ,  i  •      /  •     • 

**wLr**^*""  rompit  la  neutralité,  et  se  rejoignit  à  l'em* 
pereùr.  C'est  le  second  incident  qui  sus- 
pendit d'abord  la  négociation  ,  et  qui  bien* 
tôt  la  hâta,  comme  Maximilienledesiroib  r 
Il  la  suspendit  par  les  espérances  qu'il  don* 
noit  à  l'empereur.  Ces  espérances  furent 
même  suivies  de  succès  :  car  il  reprit  plu* 
sieurs  places  sur  les  Suédois  ;  et  Wrangel^; 
forcé  de  sortir  de  la;  Bohême,  se  retira  dans 
la  basse-Saxe, après  avoir  néanmoins  poi 
à  la  conservation  de  toutes  les  conquêtes. 

Mai. «e  prince      Le  changement  du  duc  de  Bavière  hâ 

U  hâta  casuite  *-' 


"ppTrf"'à  ^il  la  négociation,  parce  que  les  Français  trou^ 
drarTneoUpius  voicnt  de  l'avautage  à   traiter  dans  u] 

leutemcoi.  .  >      1        ri      ^   i  •       1  • 

conjoncture  ou  la  Suéde  avoit  besoin 


MODERNE,  877 

îiirs  secours;  parce  que  lés  Suédois  ayant 
ni  la  campagne  par  des  revers ,  dévoient 
î  relâcher ,  plutôt  que  d'en  hasarder  une 
Duvelle,  ne  sachant  pas  les  efibrts  que  la. 
rance  feroit  pour  eux,  et  parce  qu'enfin 
laximilien  s'étoit  joint  à  Tempereur , 
loins  pour  l'engager  à  continuer  la  guerre 
ue  pour  le  porter  à  la  paix.  Ses  instances 
e  furent  pas  vaines  :  car  Ferdinand  dépê- 
ha  ses  ordrjes  à  ses  plénipotentiaires,  et  la 
'rance  obtint  tout  ce  qu'elle  demandoit , 
xcepté  deux  articles,  dont  l'un  regardoit 
3  duc  de  Lorraine,  qu'elle  vouloit  exclure 
u  traité,  et  l'autre  le  roi  d'Espagne,  au- 
uel  elle  ne  vouloitpas  que  l'empereur  pût 
onner  des  secours.  Au  reste ,  ces  deux  ar- 
ides étoient  dans  le  fond  si  étrangers  à 
empire,  qu'elle  se  flattoit  de  vaincre  en- 
cre à  cet  égard  la  résistance  des  Impé- 
îaux.  La  négociation  de  la  Suède  avançoit 
lus  lentement;  parce  que,  cette  couronne 
oulant  protéger  les  Luthériens  et  les  Gal- 
înistes ,  un  plus  grand  nombre  d'articles 
terminer  faisoit  naître  un  plus  grand  nom- 
ïe  de  contestations.  C'est  ainsi  que  finit 
année  1647,  - 
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de  même  des  plénipotentiaires  des  autrei 
puissances. 
wurJhaV d«      Servien  resta  donc  seul  chargé  de  la  né- 
Fran^  "*"  ^  gociatiou.!!  nc  s'agissoit  plus  quc  dcromprc 
les  mesures  de  l'empereur ,  et  elles  se  rom- 
poient  toutes  seules.  D'ailleurs  le  duc  de 
Bavière  pouvoit  beaucoup  par  lui-même , 
soit  pour  de'terminer  l'empereur  à  la  paix, 
soit  pour  rendre  les  députés  de  l'empire  fa- 
vorables aux  deux  couronnes.  Or  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  ne  désirât  de  voir  la(  fin 
de  la  guerre;  et  s'il  étoit  opposé  à  la  Suède, 
la  situation  de  ses  états  lui  faisoit  une  loi  ; 
de  ménager  au  moins  la  France.  11  conti- 
nuoit  même  de  négocier  avec  elle. 
Le  «omfo  iio      Lc  comtc  dc  Pej2:uaranda ,  premier  plé- 
icuio  à  iîruMi-  nipotentiaire  a  Espagne,  se  retira  a  JJruxel- 
les,  ne  jugeant  pas  de  sa  dignité  de  rester  ^ 
à  Munster ,  depuis  que  le  comte  de  Trant- 
mansdorlFet  le  duc  de- Longue  ville  n'y 
étoient  plus.  Le  départ  des  principaux  mi- 
nistres fit  d'abord  languir  la  négociation; 
et  les  médiateurs  avoient  entendu  tant  de 
fois  des  propositions  inutiles,  qu'ils  ne  dai^  :: 
gnoient  presque  plus  rien  écouter.  En  effet, 
il  n  y  avoitpas  d'apparence  de  terminer lej 
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différends  entre  la  France  et  l'Espagne  : 
mais  tout  faisoit  espérer  que  ceux  de  rem- 
pîre  alloîent  être  réglés. 

Les  députés  d'O^inabruck  attirèrent  à     Le.  aëpnt^* 
eux  toute  la  négocié|ion.  Les  Protestans  Se" Ir^nTg^u' 
trouvoîent  un  avantage  à  s'éloigner   de  *^°°' 
Munster,  où  la  présence  du  nonce  pouv'oît 
nuire  à  leurs  intérêts  ;  et  les  plus  considé- 
rables des  députés  catholiques  étoient  eux- 
mêmes  obligés  de  les  suivre  à  Osnabruck, 
puisque  c'étoit  le  lieu  où  l'on  alloit  traiter 
de  leurs  prétentions  et  de  leurs  droits.  Il  ne 
resta  guère  à  Munster  que  ceux  qui  étoient 
dévoués  à  la  maison  d'Autriche ,  et  qui  pro- 
testèrent inutilement  contre  tout  ce  qui  se 
feroit  à  Osnabruck. 

Il  paroissoit  être  de  lagloire  3e  la  France, 
€jue  le  traité  se  fît  dans  le  lieu  où  réskloient 
«es  ministres  :  mai^  il  étoit  bien  plus  de  son 
intérêt  que  ce  fût  où  ses  ministres  auraient 
plus  de  crédit.  Le  comte  de  Servien  auroit 
Toulu  sauver  cette  gloire  de  la  France,  si  ^ 
c'en  estJà  une  :  il  chercha  des  expédiens , 
qui  ne  lui  réussirent  pas  ;  et  il  prit  sagement 
le  parti  de  se  rendre  à  Osnabruck,  commç 
les  autres.  ^■■'. 
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n.  derienTicnt     II  d'^  avolt  plus'quc  la  maison  d'Autriche 


les  urbitres  des 

5)iiusanci 
'Europe. 


.nuance,   de  qui  sc  rcfusoit  à  la  paix.  Dans  l'attente  de 


quelque  révolution,  elle  eût  voulu  tout  ha- 
sarder pour  retarder  le  moment  gui  devoit 
la  dépouiller  d'une  partie  de  ses  domaines, 
et  meltre  encore  des  bornes  à  sa  puissance. 
Mais  l'assemblée  d'Osnabruck  devient  en- 
fin ^arbitre  des  longues  querelles  de  l'Eu- 
rope :  elle  a  pour  elle  les  armées  des  deux  j 
couronnes  ;  armées  qui  auront  bientôt  de  < 
nouveaux  succès.  Si,  par  conséquent,  lem 
d'Espagne  persiste  encore  dans  son  obsti- 
nation à  la  guerre,  l'empereur  au  moii» 
sera  forcé  à  subir  la  loi. 
charyuepi,!,,      H  étoit  impossiblc  de  terminer  à-la-fofe^ 

«auce       vouloit     '  ' 

iTn<jàrpi^M/*ous  les  dilïërends,  que  l'assemblée  se  pro-  ^ 
mtéifii,,  posoit  de  régler  :  il  importoit  même  peu  de 
,  commencer  par  les  Français  ,  pai?  les  Sué^ 
dois  et  par  les  états  de  l'empire,  pourv» 
qu'tMi  ne  conclût  le  traité  qu'après  que  tout 
le  monde  auroit  été  satisfait.  Cependant, 
parce  qu'on  craignoit  d'être  moins  ménagé, 
^i  on  re,«îU)it  en  arrière ,  chaque  parti  de- 
iiiandoit  que:  ses  intérêts  fussent  réglés  les 
f)remiers.  Le  comte  de  Servien  ne  cessoit 
de  rappeler  l'article  par  lequel  on  étoi 
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onvenu^d^avancer  d'un  pas  égal  le  traité 
e  la  France  et  celui  de  la  Suède  :  il  avoit 
atant  à  se  plaindre  de  la  précipitation  des 
uédois,  que  le  comte  d'Avaux  s'éloit  plaint 
e  leur  lenteur,  et  les  Sùédois;  avoient  le» 
lêmes  reproches  à  faire  aux  états  de  rem- 
ire.  On  eût  dit  que  chaque  parti  ne  pen-. 
oit  qu'à  soi,  et  qu'après  avoir  obtenu  ce 
lu'il  demandoit,  il  seroit  indifiërent  sur 
Dut  le  reste.  Mais,  parce  que  tous  avoient 
e  même  besoin  d'une  garantie,  ils  se  trou- 
'oient  tous  également  daJQS  la  nécessité  de 
e  soutenir  ;  et  ils:  voyaient  qu'aucun,  d'eux 
le  pourroit  s'assurer  les  avantages  qu'il 
>btiendroit,  qu'autant  qu'il  prôcureroit 
teùx  des  autres.  Ainsi  ,  quoique  d'abord 
chacun  s'occupât  séparément- de  ses  inté- 
rêts, ils  dévoient  ensuite  se  réunir;  parce 
^be  l'intérêt  général  demandoit  que  tous 
Fussent  également  satisfaits.  li  arriva  donc 
çjae , .nialgré  l'opposition  de  la  plupart  des  , 
négociateurs ,  on  suivit  dans  la  négociation 
tordre  qu'il  convendit  leWieuxde  suivre^ 
.  En  effet,  le»  député^  de  Terapire  vou-  Dan. 
l-nrent-  commencer,  et  commencèrent  par  «ut  u^um 
la  articles  qui  les.  concernoient.  G'étoit 


qu»-I  or- 
dre 11»  iiilûrét« 
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avec  raison  :  car  l'empereur  devoît  leiir  étif 
plus  favorable  lorsqu'ils  tràiteroient  sépa* 
rément;  et  les  coiuronûes  pouvoient  s'înté^ 
resser  moins  à  eux ,  lorsqu'une  fois  elles 
auroient  été  satisfaites.  Cfette  conduite  leur 
réussit  :  non  seulement  les  Françaîs^et  là 
Suédois  les  secondèrent ,  dans  l'espéraûce» 
d'en  être  ensuite  secondés;  mais  les  Im* 
périaux  se  montrèrent  encore  très-facile«f 
conformément  au  système  que  Ferdinand 
sMtoit  fait.  Cependant  après  avoir  satisfait^ 
les  états  de  l'empire ,  il  n'étoit  plus  pôssibb 
de  refuser  une  satisfaction  à  la  Suède,  dont 
les  états  appuyoient  les  prétentions  ;  et 
falloit  bien  en  accorder  encore  une  à  II 
France^  parce  que  les  états >  et  les  Suédoi 
là  demandoient» 
àuuahéd^lu      C'est  dan«  cet  ordre  que  s'acheva  cefié 
aont  arrêté.,     ^élèbrc  uégociatiou  :  l'assemblée  discuta  de 
nouveau  les  articles  dont  on  étoit  convenn|*  '■ 
elle  régla  ceux  qui  jusqu'alors  étoient  de^  ^ 
meures  indécis ,  elle  assura  les  intérêts  par*'  ^ 
ticuliers  de  chaque  puissance,  en  s'occupanl  ^ 
des  intérêts  communs  à  toutes;  enfin  elle  ^ 
arrêta  jusqu'à  la  forme  qu'on  donneroit 
aux  articles  du  traitée  Elle  accorda  une 
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^faction  aux  troupes  suédoises  :  le  duc  de 
orraine  fut  exclus  du  traité  de  paix,  et 
empereur  n'eut  pas  la  liberté  de  donner  * 

i$  secours  au  roi  d'Espagne.  Mais  dans  le 
mrs  des  conférences ,  il  survint  bien  des 
JQBcultésoù  la  France  eut  besoin  de  toute 
labileté  du  comte  de  Sqrvien,  Ce  que  j'ai 
Lt  jusqu'ici,»  vous  fait  connoître  les  priu- 
pau^  airticles  qui  furent  arrêtés  :  vous 
paverez  un  précis  du  traité  même  dans  le 
wit  public  de  V Europe  ^  fondé  sur  les 
laites. 
Le  traité  de  paix  étoit  donc  achevé  :  mais  Le.  «aeeés  «im 

«iT*  1  /      armée»     coitfë- 

fS  Impériaux  ne  chercnoient  que  des  pré-  î'/^^«»  »  f°f  i" 
attes  pourretarder  la  signature;  et  ils  eus-  "^'"'''' 
sut  affecté  délai  sur  délai,  si  les  succès  des 
cmées  confédérées  n'eussent  enfin  arraché 
5  consentement  de  l'empereur. 

.  Turenne  et  Wrangel,  s'étant  joints  , 
iroient  battu  les  Impériaux  et  les  Jîavarois 

Summer-Hausen,  près  d'Augsbourg,  le 
7  mai.  Pendant  qu'ils  ravageoient  la  Ba-  «^4«. 
Lère,  que  Maximilien  avoit  été  contraint 
B  leur  abandonner ,  Kœnigsmarck  surprit 
t  petite  Prague,  où  le  butin  fut  si  grand , 
QS  la  seule  part  de  la  reine  de  Suède  fut 

25 


■  1  s  V 


.  Les  dëpatéi  bavarois  propuière 
r,  et  de  Ibceer  ensuite  T 
aansertirilapaiz.  D^laf^ 
dks  autres  d^paiés  soimient  eet  a% 
Ions  paroissoBent  indignés  de  se  voir  4 
sard  de  perdre  le  finût  d^one  n^oc 
qui  durait  depnis  fl  loog^teikips.  11  n 
par  conséqnent ,  pas  possible  de  n 
davantage.  11  fallut  céder,  et  le  trai 
signé  le  14  cx^tobre  1648.  L'échange  ( 
tifications  se  fit  le  18  février  de  V 
âittvante« 
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LIVRE     SEIZIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Uepuis  la  -paix  de  Westphalie  jus-* 
qu^à  la  paix  des  Pyrénées. 


LiE  traîtëde  Westphaliefut  conclu  à  pro-  ^^r^^^^^^ 
!ps  pour  la  France,  où  la  guerre  civile  vé-  •■^'•""* 
K)it  de  s'allumer.  L'administration  du  car- 
Linal  avoit  fait  des  mécontens;  la  jalousie 
Bs  avoit  multiplies,  et  en  se  multipliant, 
|fi  s'étoient  enhardis.  D'un  côté,  étoient  les 
pondeurs,  qui,  sous  prétexte  du  bien  pu- 
blic, prenoient  les  armes  contre  le  roi;  et 
le  l'autre,  les  Mazarins,  c'est  à-dire,  le 
oi,  la  régente,  et  les  grands  qui  croyoient 
K)uvoîr  établir  leur  fortune  sur  la  puis- 
cnce  du  cardinal. 
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Len  finance,      Avcc  dc  Tordrc  dans  les  finances,  on  au- 

^oifiit  (iniii  un  ,  ,         -  pi 

^*iui  dcâordrc.  roit  pu  soutenir  la  guerre  sans  trop  iouler 
le  peuple.  Mais  Richelieu  étoit  ignorant 
dans  cette  partie  de  Tadrainistration  ;  Ma- 
zarin  la  corinoissoit  encore  moins  :  et  le 
gouvernement ,  qui  n'avoit  que  des  res- 
sources momentanées  ,  s'épuisoît  tous  lei 
V  jours  davantage.  Sully  avoit  détruit  pres- 
que tous  les  abus  :  ils  se  reproduisirent,! 
et  ils  se  multiplièrent  depuis  ce  ministre,! 
plus  grand  que  Mazarin  et  que  Richelien 
même. 

«rwn'fauf*^  Ccpcndant  le  parlement  crioit  contre 
mujjrali'^u.'  les  abus,souvent  avec  peu  de  discernemenli 
^  '  puisqu'il  favorisoit  les  impôts  les  plusoni 

reux,  et  qu^il  s^opposoit  à  ceux  qui  Fétoii 
moins.  Mais  il  crioit  ;  et  quoique  d'ordi 
naire  il  consultât  moins  Tintérêt  public  qui 
le  sien  propre,  il  gagnoît  la  confiance 
peuple ,  assez  simple  pour  croire  qu'on 
déclaroit  pour  lui,  lorsqu'on  se  déclaroi 
contre  le  ministre.  Ce  n'est  pas  que  les 
pots  fussent  plus  grands  qu'ils  le  sont  ai 
joufd'hui.  Ils  l'étoient  moins  :  le  mal  vem 
du  vice  général  de  l'administration  di 
celle  partie. 
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Il  parut  plusieurs  édits  bursaux,  pour    Ériiti  bur.«a« 

*  ,  qui      «oulèveut 

:!reer  plusieurs  olhces ,  entre  autres  douze  »«  «'"p*- 
Charges  de  maîtres  des  requêtes ,  pour  sus- 
pendre le  paiement  de  quatre  quartiers  des 
rentes,  et  pour  supprimer  pendant  quatre 
sins  les  gages  des  compagnies  supérieures. 

A  la  lecture  de  ces  édits  ,  le  cri  fut  gê- 
nerai. Les  compagnies  souveraines  s'ameu- 
tent, comme  la  populace:  on  s'assemble 
Cîontre  les  lois  :  on  forme  des  associations^ 
et  les  différens  corps  présentent  des  requêtes 
au  parlement,  qui  est  le  premier  à  se  sou- 
lever. Au  reste  l'intérêt  personnel  est  Puni- 
que cause  de  ces  mouvemens  ;  on  ne  songe 
point  au  bien  public,  on  ne  le  veut  pas  , 
ou  même  on  n'est  pas  capable  de  le  con- 
ïioître. 

Il  y  avoit  au  parlement  de  Paris  un  con-      ^Émeute  du 

*'  *  peuple  de  Vaxi«. 

seiller-clerc ,  nommé  Broussel ,  dont  tout  le 
ïnériteétoit  de  fronder  le  ministère.  Le  car- 
<3ioal  le  fit  arrêter  le  26  août,  avec  Potier  «m- 
die  Blancmenil ,  président  aux  requêtes,  et 
dès  le  soir  le  peuple  prit  les  armes.  Jean- 
Ïrançois-Paul  de  Gondi,  co^djuteftr  de 
taris,  et  depuis  cardinal  de  Retz,  alla  dans 
les  rues  en  rochet  et  en  camail  pour  ap- 
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paiser  la  sédition;  mais  la  nuit  seule  la  fit 
cesser, 
te  coadîn-      Mccontent  de  la  cour,  qu'il  trouvoît  trop 
•^dTaonT^""*  peu  reconnoissante ,  le  coadjuteur  médita 
lui-même  une  nouvelle  sédition.  Il  en  forma 
le  plan  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin 
on  tendit  les  chaînes  dans  les  rues  :  on  fit 
derrière  les  chaînes  des  retrancMemens  avec 
des  barriques  remplies  de  terre,  de  pierres 
ou  de  fumier;  et  les  bourgeois  à  couvert 
tirèrent  sur  les  troupes  du  roi,  commandées 
par  le  maréchal  de  la  Meilleraie.  Cette 
journée  est  ce  qu'on  appelle  la  journée  dei 
bariûcades.  La  régente  fut  obligée  de  ren- 
dre les  deux  prisonniers.  L'impuissance 
du  gouvernement  parut  donc  justifier  )es 
entreprises  du  parlement  et  du  coadjutenr, 
.  et  le  peuple  ne  pouvoit  manquer  d'être 
séduit. 
taamti'wfaît      Commc  le  parlement  et  les  autres  com- 
elle  manque  de  paguics  contmuoicnt  Qc  tcuiT  dcs  assem- 
^649.       blées  malgré  les  défenses,  la  cour,  craignant 
quelque  nouvelle  émeute,  s'enfuit  de  Pari 
pour^e  transporter  à  S.  Germain  en  Laje. 
Elle  y  manqua  de  tout,  au  point  que  let 
seigneurs  et  le$  dames  couchèrent  sur  k 
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paille.  Il  n'y  eut  de  lit  que  pour  Louis  XIV 
Bt  pour  la  rëgente.  Ils  manquèrent  souvent 
l*un  et  Tautre  du  nécessaire,  et  ils  congé*  ' 
dièrent  les  pages  de  la  chambre,  fauté  d^a* 
iroir  de  quoi  les  nourrir.  Il  est  bon  que 
les  grands  éprouvent  quelquefois  la  misère, 
pour  se  rappeler  qu*ils  sont  hommes.  Je 
souhaite.  Monseigneur,  que  vous  n^ayez  pas 
besoin  de  cette  leçon  :  mais  Louis  XIV,  à 
qui  elle  ëtoit  nécessaire,  en  perdra  bientôt 
tout  le  fruit. 
•    Pour  rentrer  d ans  Paris ,  il  en  falloit  for-    i*»  tewie. , 

maitre»  «le  l'a- 

mer  le  siège,  et  toute r espérance  ëtoitdans  ^'^éfeS*  * 
le  prince  de  Condé,  qui  avoit  suivi  lacour» 
Cependant  cette  capitale  levoit  des  troupes 
pour  sa  défense.Le  coadju teur  leva  lui-même 
à  ses  frais  un  régiment ,  qu^on  nomma  le 
régiment  des  Corinthiens,  parce  que  ce  pré- 
lat étoit  archevêque  titulaire  de  Corinthe. 
Les  compagnies  et  les  communau^tés  se  co- 
tisèrent, afin  de  faire  des  fonds  sufiBsans 
îpour  la  guerre  ;  et  en  se  soulevant  contre 
les  impositions  du  cardinal,  elles  se  mirent 
dans  la  nécessité  d'en  payer  de  bien  plus 
.considérables.  Enfin  le  prince  de  Conti , 
jaloux  du-  grand  Condé ,  son  frère  ,  vint 


f«etion 
gnoit. 
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ofirir  ses  services  au  parlementi  et  d^ autres 
suivirent  son  exemple.  Tels  furent  les  ducs 
de  Lougueville,  de  Beaufort  et  de  Ven- 
dôme ,  le  prince  d^  Marsillac  ,  le  duc  de 
Bouillon,  et  le  maréchal  de  Turenne,soii 
frère. 
M*.î. on  Toyoïk      Nous  avoHS  vu  que  les  firuerres  civiles  sous 

que   I  e«pnt  de  1  O 

.'étei-  LQuig  XIII  ëtoient  bien  différentes  des  guer- 
res de  la  ligue.  Celles  de  la  Fronde  en  dif- 
fèrent encore  davantage,  en  sorte  qu'oo^' 
voitPespritde  faction  s'éteindre  peu-à-peu. 
Non  seulement  les  chefs  étoient  divisés 
mais  encore  ils  ne  savoient  pas  ce  qu'ils  sa 
proposoient.  Ik  passoient  continuellement 
d'un  parti  dans  un  autre,  changeant  pouC] 
changer,  et.n' ayant  jamais  d-objet  fixe.  Desi 
g-ens  de  robe  entreprenoient  de  réformera 
.  le  gouvernement,  et  ils  n'étoient  capables I 
de  connoître  ni  les  causes  des  abus, ni  les 
remèdes.  Ils  fouloient  les  peuples,  qu'ils  se 
proposoient  de  soulager; ils  leur  donnoient 
des  armes  ,  dont  ils  ne  connoissoient  pas 
l'usage  ;  ils  troubloient  l'état  pour  le  bien 
public.  Les  soldatsn'étoient  pas  des  citojeoi 
que  le  fanatisme  armoit;  c'étoîent  des  bour^ 
geois  ornés  de  plumes  et  de  rubans,  qui 


* 
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levenoîent  la  risée  des  deux  partis.  Le  re'- 
)[iixient  du  coadjuteur  ayant  été  battu,  on 
le  fît  qu'en  rire  dans  la  ville,  et  on  appela 
^t  échec ,  La  première  aux  Corinthiens. 
[)e  graves  magistrats ,  de  grands  capitai- 
les,  des  prêtres  brouillons,  des  seigneurs 
;alans  et  de  jolies  femmes  ,  voilà  quels 
ïtoient  les  acteurs.  Aucun  d'eux  n'avoit 
es  qualités  nécessaires  à  un  chef  de  parti  : 
î'étoit  même  une  place  presque  toujours 
vacante  que  celle  du  chef.  Les  femmes  s'en 
^aisissoient  ordinairement,  on  la  leur  aban- 
ionnoit  par  galanterie  :  et  leurs  petites  in- 
3Îgues  gouvernoient  les  magistrats,  les  ca*- 
sâtaines,  les  seigneurs  et  les  prêtres.  Le  duc 
le  la  Rochefoucault  avoit  embrassé  le  parti 
le  la  Fronde  pour  plaire  à  la  duchesse  de 
LiOngueville,  sœur  du  prince  de  Gondé.  Il 
r«it  blessé,  et  il  fit  ces  vers  : 

Four  mériter  son  cœur ,  pour  plaire  à  ^s  beaux  jeuz^ 
J'ai  fail  la  guerre  aux  rois ,  je  l'aurois  faite  aux  dieux. 

S^taand  les  guerres  civiles  dégénèrent  à  ce 
pttnt,  elles  deviennent  ridicules  ;  et  c'est  un 
^mplôme  auquel  on  peut  juger  que  l'esprit 
ié  faction  va  finir. 
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Le  parlement      Lc  parlement  eut  à  peine  commencé  h 

fait  de»  propo-  i   •  «i     /      • 

inirâirl^  guerre,  qu  éprouvant  combien  il  etoit  pei| 
«epiéei.  propre  à  la  conduire ,  il  se  hâta  de  faire  des 
propositions.  Elles  furent  acceptées  ;  et  li 
paix  fut  conclue  par  une  amnistie  générak 
Mais  les  deux  partis,  également  timides, 
ne  quittèrent  les  armes  que  parce  qu^ilssf 
craignoient;  et  commeTunetrautre  compta 
sur  la  timidité  du  parti  contraire,  ils  s'o» 
piniâtrèrent  à  ne  pas  céder,  et  le  traité  b| 
satisfit  aucun  des  deux.  Le  parlement  coo^ 
tinua  de  s'assembler  malgré  la  cour,  et  11 
cour  conserva  son  n^inistre  malgré  le  par^ 
lement.  } 

rartctèïede      Coudé,  élcvé  parmi  les  armes,  avoitton 
les  talens  d'un  grand  capitaine:  mais  il  avoi 
aussi  les  défauts  que  les  succès  donnent! 
une  ame  fière ,  haute  et  impérieuse.  Pe» 
suadé  que  ses  services  dévoient  lui  doniu  ^ 
la  plus  grande  part  à  la  faveur ,  il  ne  i  ^ 
trouvoit  jamais  assez  récompensé;  et  il»  v^ 
gardoit  comme  un  affront,  si  on  refusQ 
une  grâce  qu'il  demandoit  pour  quelqu'iM  ^ 
de  ses  créatures.  Il  ne  considéroit  pas  qi  , 
s'il  eût  été  régent  ou  roi  même,  il  n'antt   ^ 
pas  été  en  son  pouvoir  de  rassasier  leur  ai  ^. 


Coudé. 
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lîf^.  Ses  valets  ne  manquoient  pas  de  Ten- 
retenîr  dans  cet  esprit  :  ils  faisoient  un 
rime  au  cardinal  de  tout  ce  qu'ils  n'ob- 
ttioient  pas  par  le  crédit  de  leur  maître  : 
t  Condé  menaçoit,  persuade  qu'en  iiiti- 
lidant  il  ne  seroit  pas  exposé  à  de  nou- 
îaux  refus.  C'est  ainsi  qu'il  se  mettoit  in- 
^nsiblement  à  la  tête  des  séditieux,  et  que'' 
î  croyant  fait  pour  réformer  le  gouverne- 
lent,  il  se  préparoit  à  prendre  les  armes 
>ur  ses  valets  et  pour  ses  créatures. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  ouvertement    n  /««  .«"*»« 

»  areelepniieede 

>ntre  le  cardinal,  dontil  venoitde  prendre  Seïiu^lTiïie! 
défense.  Il  se  joignit  au  prince  de  Conti 
au  duc  de  Longueville  ,  il  devient  fron- 
îur.  Alors  on  ne  trouva  plus  en  lui  le  grand 
>mme.  Tout-à-fait  déplacé  à  la  tête  d'un 
irtî,  il  donna  dans  tous  les  pièges  que 
!^azarin  lui  tendit.  Il  indisposa  toute  la 
ronde ,  accusant  le  coadjuteur  et  le  duc 
5  Beaufort  de  l'avoir  voulu  faire  assassiner, 
oi-méme  il  disposa  tout  pour  le  faire  con- 
tire  sûrement  en  prison.  En  un  mot ,  le 
•and  Condé  fut  joué  comme  un  enfant.  Il 
t  arrêté  le  i8  janvier  avec  le  prince  de  .  ,«50. 
Dnti  et  le  duc  de  Longueville  ;  et  on  les 


lib'  rté  ,  et  Ma- 
carÎD  est  îoïsé  i 
•o.  lir  dit  roynu 


me. 
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conduisit  d'abord  à  Vîncennes,  ensuilel 
Marcoussi,  eofin  au  Hâvre-de-grâce, 
Lent  parti  Gcux  qui  étoleiit  attachés  à  ces  princes, 
s'étant  déclarés  contre  la  cour ,  Turennefit 
un  traité  avec  TEspagne  et  arma  pour  les 
délivrer.  Les  rebelles  néanmoins  eurent  peu 
de  succès. 
Il,  «ont  mû  en      Pour  arrêter  le  prince  de  Condé ,  la  r^ 

ib'  rté ,  et  Ma-  ,*,  irl  • 

EariD  e.t  forcé  à  geute  ct  Mazariu  avoient  recherché  le  parti 
de  la  Fronde  ;   et  le  coadjuteur  avoit  été 
gagné  par  l'espérance  du  chapeau  de  car* 
dinal.  Des  femmes  avoient  conduit  toul 
cette  intrigue.  Mais  le  coadjuteur,  voyj 
qu'on  ne  se  pressoit  pas  de  tenir  ce  qui  li 
avoit  été  promis ,  engagea  le  duc  d'Orl 
qu'il  gouvernoit,  le  parlement  où  il  avoit 
grand  crédit ,  et  le  parti  de  la  Fronde 
dont  il  étoit  le  chef,  à  se  déclarer  haul 
ment  pour  la  liberté  des  princes ,  et 
l'éloignement  du  cardinal.  La  régente 
obligée  de  les  délivrer  ,   et  d'éloigner 
ministre,  qui  sortit  du  royaume.  LepeupI  1 
fit  des  feux  de  joie  pour  la  liberté  des  princei  s 
conime  il  en  avoit  fait  pour  leur  prison; 
ils  rentrèrent  dans  Paris  au  milieu  des  a^  « 
clamations  le  16  févriçr. 
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Le  parlement  rendit  plusieurs  arrêts  coiji-  tsu. 
re  le  cardinal  et  le  bannit  à  perpétuité  du  ^'^^  *'^' 
jyaume.  Mazarin  continuôit  cependant  de 
ouyerner  la  rëgente,  qui  feignit  d'être 
iccbmmodée  avec  lé  prince  de  Gondé  pour 
f  perdre  plus  sûrement.  Ce  grand  capitaine 
3  combattoit  pas  à  armes  égales.  Trompé 
îrla  dissimulation  de  la  reine,  ilfutla 
ictime  des  petites  intrigues  qu'elle  trama, 
ne  reconnut  son  erreur,  que  lorsqu'il  se 
it  rendu  odieux  à  la  Fronde.  Alors ,  pour 
5  venger  de  la  cour ,  il  fut  contraint  de 
>rmer  un  troisième  parti.  Il  fit  un  traité 
vec  TEspagne,  et  on  se  prépara  de  part  et 
'autre  à  la  guerre.  Dans  cette  conjonc- 
ire  ,  la  cour  acquit  lelmaréchal  de  Tu- 
2nne,  qui  revînt  sur  une^  lettre  que  le  roi 
li  écrivit. 
Louis ,  alors  maieur ,  rappela  lécardînal    i*»»*».  «i*»^» 

'  ^~^  *  majeur,  rapiiel- 

ij.  commencement xle  Tannée  suivante.  Le  JjjnriTpaTill 
iarlement  se  déclara  tout-àJa-fois  contre  rpdx?*^^**'^ 
îondé  et  contre  Mazarin.  Il  rendit  de  non-      «^^i. 
eaux  arrêts  contre  ce  ministre ,  il  mit  sa 
Ile  à  prix  ;  et  le  dufc  d'Orléans ,  qui  flottoit 
iujours  entre  les  partis,  leva  des  troupes 
our  forcer  Louis  XIV  à  le  renvoyer  :  mais 
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ce  prince,  toujours  le  même,  n'avoit  qu'un 
grand  nom  sans  talen&i  t 

Ptm ouvre .e.  La  fliierre  commence,  et  finit  presqtia 
aussitôt.  L'arrière  -  garde  de  Condé  ayant" 
été  défaite  près  de  la  porte  S.  Martio,  oa 
prince  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dacsle 
faubourg  S,  Antoine.  Il  alloit  être  forcé  par 
le  maréchal  de  Turenne ,  qui  commandcjit 
l'armée  royale  ;  lorsque  les  Parisiens,  qa 
jusqu'alors  n'avoient  été  que  spectateurs  dt 
combat ,  ouvrirent  les  portes  à  la  sollicitai 
tion  de  Mademoiselle, fille  de  Gaston d'Oft 
léans.  Cette  princesse  Et  même  tirer  le  ca^ 
non  de  la  bastille  sur  les  troupes  du  roi.  Ci 
«««.  combat  qui  se  donna  le  2  juillet,  est  remaï( 
quable  par  l'habileté  des  deux  généraui 
qui  se  couvrirent  d'une  gloire  égale.         1 

M«.  une  Ks.      Coudé  daus  Paris  paroissoit  redoutait 

eonde  retraite  du  »  < 

^îwJiT.  M^is  la  retraite  du  cardinal ,  qui  consenti 
nrtfrV  d^^«  à  sortir  une  seconde  fois  du  royaume,  a^ad 

Pây«^BM,etl«    _    .  ,  1/11         •»«_ 

j]^*  '«»-  lait  cesser  tout  prétexte  de  révolte,  les  Fi 
risiens  abandonnèrent  ce  prince ,  et  impb 
rèrent  la  clémence  du  roi.  Condé  sans  crédi 
se  retira  dans  les  Pa  js<-Bas,  où  il  alla  servi 
les  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  eut  ordn 
de  se  rendre  à  Blois  :  Mademoiselle  fut  &à 


M  O  D   E   R   N   Brf  399 

se  dans  ses  terres  ;  et  le  coadjuteur ,  que 
a  régente  avoit  fait  cardinal ,  fut  enfermé 
'abord  àVincennes,  et  ensuite  au  château 
e  Nantes ,  d'où  il  se  sauva  en  1 654^  Ce  fut 
i  fin  de  ces  guerres  civiles  ,  qu'un  esprit 
e  vertige  sembloit  avoir  allumées  et  con- 
iiites.  Le  cardinal  qui  fut  rappelé  au.  co^i- 
lencementde  i653,  reprit  toutes  son  iau-  ï«53. 
ttîté ,  et  il  la  conserva  jusqu'à  vsa  mort. 

^Ii'JÇspagne  avoit  profité  des  troubles  de  ,    i-»  ''««• 
l;  France  :  mais  elle  n' avoit  pas.tiu  tous  les  i^gi^creus'.* 
iccès,  que  le  ministère  de  Madrid  s'étoit  ^^*' 
remis,  lorsqu'il  refusa  d'accéder  au  traité 
a  Westphalie.  Pour  reconquérir  tout  ce 
^'elle  avoit  perdu ,  il  auroit  fallu  faire  de» 
Ibrts  que  son  épuisement  ne  permettoit 
is;  et  elle  continuoit ,  comme  à  son  ordi  « 
lire,  à  con^pter  plus  sur  les  événemens 
te  sut  ses  propres  forces.  La  France  reprit 
ivantage ,   lorsqu'elle  fut  délivrée  de  ses 
Qubles  domestiques  ;   et  elle  acquit  une 
us  grande  supériorité  en  i655,  par  ^1-      i^ss. 
tnce  qu'elle  fit  avec  Cromwel ,  protec- 
tnr  du  royaume  d'Angleterre. 

L'Angleterre  n'avoit  plus  de  roi.  Cette  cii«u.i«con. 

^  *  duMoit  ou  de»' 

iWutiou  avoit  eu  pour  cause  le  fanatisme  p«**»  v^  «^^ 
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^w  tonte  r*u-  que  nous  avons  vu  commencer  dans  ($i 

imité  Eéiide  ea  ^  r 

*«•  royaume  ,  et  la  conduite  înconsidërée  dt 

Charles  I«r. 

Depuis  Tannée  1629  ,   que  ce  prince  fit 
la  paix  avec  la  France  et  l'Espagne,  etqtfijj 
forma  la  résolution  de  ne  plus  convoquerdf^ 
parlement,  il  continua  d'aigrir  les  Anglaisi^ 
en  imposant  des  droits  et  des  taxes  arbitrai^ 
res ,  en  autorisant  les  entreprises  odieuse* 
de  la  chambre  ëtoilée  et  de  la  cour  de  hauti 
commission ,   et  en  permettant  à  Land^ 
évêque  de  Londres ,  d'employer  jusqu'à 
violence  pour  faire  adopter  de  nouvelk 
cérémonies,   que  les  Puritains   sur-tou 
regardoient  comme  un  reste  d'idolâtrkji 
Charles ,  en  un  mot,  se  conduisoitconuoi 
un  monarque  convaincu  que  toute  l'auto 
rite  réside  en  lui ,  et  que  les  privilèges  di 
la  nation  ne  sont  que  des  grâces  qu'il  aao 
cordées  lui  -  même ,  et  qu'il  peut  toujoiu 
retirer.  Il  étoit  entretenu  dans  cette  fad 
de^nser  par  les  évêques ,  qui  afiëctoiea 
une  sorte  d'horreur  pour  tous  ces  privilège 
qui  Tinvitoient  à  les  supprimer,  et  qui  01 
pendant  ne  le  révêtissoient  de  toute  la  pui   g 
sance  ,  que  pour  se  rendre  eux-mêmes 
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^pendaMi  La  faveur  dont  ils  Jouissoient 
tipahs  de  lui,  ëtoit  une  de^  choses  qui  dé- 
laisoient  le  plus  au  peuple. 
Maigre  ce  mécontentement  £;ënëral .  le   cependant  on 

,  *^  O  '  étoit  moînscho- 

a  ne  vit  que  des  marques  d'empressement  '^^/fli.oïrie 
de  respect ,  lorsqu'en  1 633  il  fit  un  voyagé  ?u\?uTo>^i 
i  Ecosse.  C'est  que ,  dans  le  fond,  le  gou^  •«"^i*»^** 
ornement  étoit  doux.  Favorable  à  Tindusr 
îeet  au  commerce,  il  faisoit  régner  Topu- 
QLce  avec  la  paix  ;  et  on  étoit  moius  choqué 
I  Fusage  que  ce  prince  faisoit  de  son  pou^ 
ir,  que  du  pouvoir  même  qu'il  s'arrogeoit. 
qi  ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  de  fouler 
peuple .:  mais  quelque  modérés  que  fus-^ 
Ht  les  impôts ,  il  les  mettoit  de  sa  seule 
Ltorité,  et  la  nation  ne  se  croyoitplus 
^re.  Les  Anglais  auroient  pu  sbu£Prir  en« 
ce  long  -  temps  de  pareilles  entreprises  i 
ï^ue  les  Écossais ,  plus  féroces ,  se  sour* 
^^rent,  et  donnèrent  naissance  aux  plus 
ands  troubles. 

Xkms  le  dessein  d'établir  les  tnémes  rites  nvouiateiirtii. 
l^  même  hiérarchie  dans  ces  deuxroyau-  ^éwi^*»**^' 
^ ,  Jacques  I^'^..  avait  fait  recevoir  l'épia* 
pat  en  Ecosse  ;  et  il  ^voit  obtenu ,  bu 
itôt  e:](torqué  Iqs  sufirages  4^^selnbléé9 
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ecclésiastiques,  Charles,  voulant  ache 
l'ouvragç  commencé  par  son  père,dédai| 
de  convoquer  des  assemble'es  où  il  pou^ 
trouver  des  oppositions ,  et  résolut  de  ré 
merréglise  d'Ecosse  par  des  voies  d^'autoi 
Eu  conséquence  il  fît  publier  en  i635, 
canons  sur  la  jurisdiction  ecclésiastiq 
et  une  liturgie  conforme  ,  à  peu  de  cl 
près  ,  à  celle  de  l'église  anglicane. 
^  Ce  fut  alors  Quoiquc  Ics  Auglais  fussent  séparés 
ttuiwa.  Rome  ,  les  Ecossais  les  regardoient  en( 
comme  idolâtres  ,  et  croyoient  seuls  a 
reçu  du  ciel  la  rebgion  avec  toute  sa  pui 
La  nouvelle  liturgie  ralluma  donc  leui 
natisme  ;  et  la  populace  ayant  comm( 
le  tumulte ,  les  Presbytériens  se  rendi 
de  toutes  parts  à  Edimbourg.  La  noble 
jalouse  des  évêques  que  Charles  aflec 
d'élever  aux  premières  dignités  de  Yé 
se  joignit  aux  Presbytériens  ;  et  insensi 
ment  tout  le  peuple  se  réunit  pour  s'opp 
aux  innovations ,  qu'on  vouloit  introdi 
Quatre  cou-      Charlcs  au  Hcu  de  se  désister,  a  l'im 

«fils  se  s<iî«îrent 

d«rau«ontd»ou.  dencé  de  soutenir  son  entreprise.  Le  se 
vement  qui  croît  par  degrés ,  éclate  en 
et  il  se  forme  quatre  conseils ,  qui  s'arro, 
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te  Pautorité  souveraine  :  le  premier  ëtoit 
iposé  de  la  haute  noblesse  ;  le  second  , 
a  noblesse  inférieure  ;  le  troisième ,  des 
listres  ecclésiastiques ,  et  le  quatrième, 
bourgeois, 
.e  Covenant  fut  un  des  premiers  actes  de    ^*  coreiumi. 

r  acte  par  kquel 

quatre  conseils.  Cet  acte  étoit  un  enga-*  l'ôpiT-^Moutî 

lent  par  lequel  les  Ecossais,  renonçant  à  ''^°''*'**''*' 

îligîon  romaine,  s'engâgeoient  avec  ser* 

it  à  rejeter  toute' innovation,  et  à  s'unir 

r  leur  dëfense  mutuelle  contre  toute  au* 

té ,  sans  excepter  le  roi  même. 

îharles,  qui  sentit  trop  tard  les  const?-    ciiarie.,qui 

*■  *  mollir ,  consent 

nces  de  sa  démarche,  rectila lorsqu'iM^^^;^'t7^^^^^^^ 

oit  plus  temps  ,  et  par  sa  foiblesse  il  paSatr  "^ 

ardit  les  rebelles.  Ils  acceptèrent  l'offre 

1  fit  de  convoquer  successivement  une 

îmblée  ecclésiastique  et  un  parlement , 

r  remédier  aux  maux  dont  on  se  plai- 

it,  bien  assurés  de  dominer  dans  l'une 

autre  assemblée ,  et  de  se  rendre  maîtres 

délibérations. 

în  eflet  l'assemblée  ecclésiastique  tenue  L>«embi«!ee«* 

'■  clt^siaittique  or- 

lascow  en  i638,  abolit  l'épiscopat,  la  îç^cor^iiT*" 
te  commission,  les  canons  ,  la  liturgie, 
DUS  le«  réglemens  que  Jacques  et  Char- 
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les  avoient  faits,  pour  étendre  leurantcAi 

Tout  le  monde  eut  ordre  de  signer  le  Ce 

nantsous  peine  d'excommunication. 

onâ^ureqxxB      Tout  paH^t  aloFs  décidé,  et  on  ne  ja 

min "* à"  c"uê  P*"^  nécessaire  de  convoquer  le  parlem< 

dj^ioa^et  oi  Q^i  ^  j^  supéricw,  dc  Jcsus -  ChrisI 

du  roi ,  demsuKloit-on  ?  Jésus-Cbrist/s 

doute.  Donc ,  lorsque  rassemblée  ecclés 

tique  ,  qui  est  le  conseil  d?  Jésus -Cbr 

a  jugé ,  le  parlement^  qui  est  le  consei! 

prince ,  n'a  plus  à  délibérer,  et  dcHtoi 

aveuglément.  Il  falloit  armer  pour  do* 

de  la  force  à  ce  raisonnement,  et  on  an 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  fome 

ces  troubles  ,  envoya  de  l'argent  et  àt^ 

mes  aux  Govenantaires.  Il  vouloit  occu 

.  Charles  eu  Ecosse,  parce  que  ce  prince 

naçoit  de  s'opposer  aux  projets  de  conqi 

que  la  France  et  la  Hollande  formoi 

alors  sur  les  Pays-Bas. 

ci.arie. ,  qui      Goutrc  uu  peuplc  fanatique  «  qui  com 

re'"Cr?eml^  ^^^  P^^^'  ^^  rcligiou  ,  Chavlcs  nepoa' 

<iAD|i«u«e.    Qppoger  que  des  soldats  mercenaires 

n^arma  que  pour  épuiser  ses  finances 

pour  contracter  des  dettes  ;  et  il  fallut  c 

voqueç  le  pairtemeat  d' Anglçtewe» 
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<36tt6  tesemblée  îs'ou'mt  au  mois  d'avril    Mai.  wcorp. 

ty  r  •       1  T     •         1  1      •  ■  ^^"*  profiler  da 

feio.  Le  roi  d^mandoit  des  subsides ,  et  ^*  conjoncturo 

'  '  pour  ruiner  le» 

is  communes  rëpoûdtrient  par  des  plaintes.  Faloifronne'ztî 
ïfcs  ^Wlloîent ,  avant  tout,  réformer  te  *^ ^'^ "*••"• 
otivtrîienïeiit ,  reibédier  aux  abtis,  rêtâ- 
lir  la  liberté.  Jja  conjoncture  étoil  favo- 
iblé.  Le  parlement,  convoquié  après  on^e 
is,  înterrûptîc»!  dont  les  annales  n'of- 
oieiit  point  d'exemple  ,  déceloît  l'impuis* 
Litee  dû  roi.  Il  étoit  manifeste  que  la  né- 
rssité  seule  Tavoit  forcé  à  cette  démarche; 
tite  sîa  conduite  démontroit  qu'il  avoit 
YtAvL  8upprim:er  ces  a*ssemblées.  On  aufoit 
»t5  chi  s«  foi^r  des  chaînes  ,  si  on  eèt 
«atribué  à  soumettre  les  Ecossais  ,  dotit 
révolte  étoit  favorable  à  la  liberté  an- 
^se;  et  on  jugeoit  tjue,  moins  on  secour- 
it  le  roi  dans  ses  besoins  pressaus ,  plus 
seroit  facile  de  ruiner  les  prérogatives 
t  la  couronne ,  et  de  rétablir  tes  privi- 
ajes  de  la  nation.  Charles  cassa  le  par* 
tiwnt. 
L^àtmée  royale  n'iSloit   pas  encore  «n    Le»  *eovaî# 

•^  *       .  •  armés    cleman- 

attdiB,  et  déjà  les  Ecossais  s'étoièntavan-  ^,^;;„fi^.^,X 
B  OTtles  frontières  d'Angleterre.  Ils  avan-  T^^^llI^r' 
irent  lencore ,  ik  se  rendirent  maîtres  de 


4o6  HISTOIRE 

Newcastle,  et  ils  eurent  la  précaution 
déclarer  qu'ils  ne  vouloient  pas  fain 
guerre  aux  Anglais,  et  qu'ils  nechercho 
le  roi  que  pour  jnettre  leurs  très-hura 
remontrances  à  ses  pieds.  Peu  après  il 
adressent  uaie  requête  ,  par  laquelle  i 
prioient  d'écouter  leurs  plaintes  ,  et  Fi 
toient  à  prendre  l'avis  du  parlement  d' 
gleterre,  curies  moyens  de  remédierai 
înaux.  Par  cette  conduite  ils  tendoie 
n'avoir  qu'un  même  intérêt  avec  les 
glais  ;  et ,  pour  montrer  la  sincérité  de 
langage ,  ils  observèrent  une  exacte  d 
pline  ,  ils  ne  prirent  rien  sans  payer,  ( 
eurent  soin  de  ne  point  troubler  le  ( 
înerce, 
«e  voyant  «aui  Cette  coudultc  dcs  Ecossais  xa€ 
|fo"ëUe"inTo-  Charles  dans  une  étrange  situation.  Il 
noissoit  le  mécontentement  général  de; 
glais.  Ses  trésors  étoient  épuisés  :  il  r 
restoit  qu'une  armée  mal  disciplinée 
marchoit  à  regret ,  et  qui  ne  pôuvoitn 
der  les  Ecossais  comme  un  peuple  em 
Il  fallut  céder.  Pressé  par  la  ville  de 
dres,par  Içs  instancesdequelquesséigD 
i  çtpar  Içs  vceux  dç  toute  Içi  cation,  Ch 
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îonvoqtia  le  parlement,  pour  le  3  novem- 
tare  1640. 
Entre  le  parlement ^. d' Angleterre ^t  Far-  ^  m^"  ".•'••* 

r  o  donné  un  juge, 

née  écossaise,  le  roi  reste  sans  puissance, 
ja  situation  où  il  se  trouve  ne  lui  permet- 
ra  pas  de  casser  ce  parlement  comme  les 
titres  ;  et  il  vient  de  se  danner  un  juge. 
Le  chambre  des  communes ,  se  proposant    i*»  comma- 

•         *■  ne»  reclietchent 

e  reTormer  le  gouvernement  dans  toutes  îeirîôndSe?* 

î«  parties ,,  reçut  les  plaintes  dès  paiticu- 

jers,  des  villes  ,  des  provinces,  et  com- 

lença  par  faire  arrêter  le  comteStrafford, 

rincipal  ministre  de  Charles.  Peu  de  jours 

près  Laud  fut. aussi  conduit  à  la  ix)ur ,  et. 

eux  autres,  ministres,,  ipenacés  du  mênie 

>rt,  ne  s'y  dérobèrent  que  pair  la  fuite. 

:  Bientôt  le  roi  se  vit  sans  troupes  ,  et  hors     i^^^gonver^ 

1  '  neurs ,  U'«  liuu- 

ëtat  d'en  lever  :  les  conamuneslui  en  ôtè-  *"'*"*• 
&ht  les  nçw^yens  ,en  recherchant  les  gouver- 
eurs  et  leurs  lieutenans ,  sur  la  conduite 
tfils  avoieiit  tenue  dans  les  comtés ,  et  en 
iveloppant ,  dans  diverses  accusations,  un 
îaud  nombre  d'officiers  de  la  haute  et  de  . 

petite  noblesse. 

En  même  temps,  pour  avoir  elles-mêmes    ehm  Honne»! 

1     '  '■  une  paie  à Iw- 

ae  armëe,  elles  donnèrent  une  paie  réglée  ^*'  ^•*«^* 
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aux  Ecossais  ;  et  elles  déclarèrent  qa^n&ei 
les  retîendroient ,  tant  qu^elles  crcHtmest 
en  avoir  besoin.  Elles  se  trouvèrent  donc 
tout-à-coup  saisies  du  pouvoir  muveraiit 
ïiie.*iH»iî.«mt      Enconséquence  elles  abolirent  la  cham' 

tout  ce  (ju  elles  ± 

rS^^"^  breétoilée ,  la  cour  de  haute  commisnon, 
les  droits, les  taxes  et  tous  les^ëtablissemeai 
qu'elles  jugèrent  contraires  à  k  liberté  de 
la  nation.  Il  fut  déclare  que  Tapprobatiott 
des  'deux  chambres  seroit  nécessaire  pour 
donner  force  diô  loi  aux  canons  e&cléà» 
tiques  :  que  le  pariienïént  ne  pourroit  pal 
être  dissous  sata  leur  consentement ,  ^ 
qu'il  geroit  convoqué  de  ttôia  en  trcrfs  aw 
Gharies  ratifia  tout.  Malgi^  ses  compU^ 
sances  il  ne  put  pas  empêcher  qii'cm  neftt 
le  procès  au  comte  Stra£R>rd ,  et  loe  ministio 
perdit  la  tête  sur  un  éckàfaud. 

Châtie,  faît  un   -  Charfes ,  dépouiUé  d'une  ^ûndfspartil 

voyage  en  Eeos'  *  O  i 

je, ofi  il  reçoi.  ^  g^^  autorité  cu  Ajjgletérre ,  fit  en  i^t 
un  voyage  en  Ecosse ,  où  ii  abdiqua  W  toêh- 
ronne ,  au  titre  de  roi  piès.  tl  reçut  h  M 
dm  piEirlement ,  jusqucs-là  qu'il  isè  CJonfiMinl 
au  culte  établi  par  les  GovenaïitàfMB. 

iiJ^t^^l  A  l'occasion  de  ce  voyageyles^ûMïMziHâei 
,parceç£ûxi  jjççjjeièpent Ics troupeeéôossifew^lesW*** 
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MI$àllgl&îses,parcequ'ellescraigi!oîentque  craint  qn^eiiet 

l  ,  .    t  f  ,  f         ne  se  décUrent 

8ô  roi  <}ui  devolt  traverser  ces  deux  armées,  ?<>«*•  «»• 
le  lés  fît  déclarer  JXMir  lui.  En  effet,  le  brtdt 
ivoit  déjà  couru  ,  qu'il  avoit  fait  des  teûtâ* 
îvés  pour  tes  engager  à  le  servir  contre  le 
larlément  :  on  ajoiitoit  même  quHl  propo- 
oit  de  faire  Venir  des  Irotipes  étrangères, 
'ies  accusations  aigrissoient  ses  anciens  eH- 
lèmid,  et  lui  en  suscifx)ient  de  nouveaujs:. 

Charles  ëtoit  en  Ecosse  lorsqu'il  apprît  ^^«««^«afiii 
il  nouvelle  d'ufa  soulèvement  en  Irlande. 
jfe  vieille  haine  des  peuples  de  cette  île 
lèntre  tes  Anglais  tf  iftoît  pas  éteinte.  Ils 
iMrtfoient  le  jôugaVec  impatience  :  Tèxemplé 
te  l'Ecosse  tes  éncôuriagfeoit  ;  les  trotibléS 
te  f  Angleterre  leur  assuïoîènt  dés  succès  : 
ï^ailleurs ,  ils  craignoîent  pour  la  relîgîoU 
î^tiiolique ,  s'ils  devenoient  sujets  d'un  par- 
cftaeiit  ou  tes  Puritains  dôUfiîtioiènt.  La 
STmSpiratiôU  conduite  avec  un  grand  secret, 
5lit  exécutée  avec  une  barbarie  qui  ne  peut 
ictrbuverque  dans  unenatîon  tout-à4a-ïbîs 
»«Wv*ge  et  feïrâ^Sque.  ï)ans  te  màè^àcre  qui 
5è  fit  des  Anglais ,  il  périt  plus  de  quarante 
feille  hoûimes  :  encore  ne  se  x^ntentoît-où 
»ted¥gôïger;  où  imagiuoit  les  tortures  les 
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plus  cruelles;  et  le  nom  de  religion  releu- 
tissoît  de  toutes  parts.  Tel  étoit  le  sort  de 
Charles  :  tous  ses  peuples  se  soulevoient, 
et  on  Taccusoit  d'avoir  été  Fauteur  de  la 
conspiration  d'Irlande,  et  d'en  méditernue 
setnblable  en  Angleterre  pour  faire  périr- 
tous  les  Frotestans  par  la  main  des  Catbch 
liques. 
Si  r«m  «Tdt      La  puissance  royale  étoit  comnie  anéan-. 

Vottln    reformer      ,  ^  , 

Ïem^^iê  ^î^'IÏ  paroît  donc  quec'étoit  le  moment  d'en 
SSlfefa^.**-  fixer  les  bornes  ,  d'assurer  les  privilèges  de 
!rbom^*à  ^ê  la  nation  ,  et  de  rétablir  l'ordre  et  la  tran- 
quillilé^  Mais  les  chefs,  qui  animoientle. 
peuple,  vouloientles  troubles,  soit  par  l'e^ 
pérance  de  s'élever ,  soit  par  Tappréheniioa 
de  n'être  plus  rien  lor.sque  tout  seroit  ré^ 
'  .glé ,  soit  par  la  crainte  d'être  alors  re^ 
cherchés  etpu^is.La  disposition  des  esprit» 
leurétoit  favorable.  Depuis  l'union  de  l'An*: 
gleterre  avec  l'Ecosse  ,  le  peuple  se  décb- 
roit  avec  enthousiasme  pour  la  disciplina 
presbytérienne  :  il  s'élevoit  contre  les  évê- 
ques  ,  il  en  dpmandoit  la  ruine  ;  et  le  par- 
lement ,  qui  leur  avoit  déjà  porté  plusieurs 
coups ,  allumoit  encore  ce  fanatisme.  Oih 
la  puissance  des  évéques   et  la  puissanqit 
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royale  étantunies  par.des  intérêts  communs, 
la  passion  pour  le  presb^^te'rianisme ,  qui 
rcndoit  tous  les  jours  la  religion  anglicane 
plus  odieuse  ,  faisoit  tous  les  jours  haïr  da- 
irantage  la  royauté.  \ 

Dans  cette  disposition  générale  des  es-  e,^i<K'^*"u- 
prits ,  plus  les  embarras  et  les  besoins  du  ?.'.re"^ùrPrI 

.  .  .  dre  cWlet. 

'01  croissoient ,  plus  le  parlement  osoit  en- 
:reprendre.  Il  répandoit  des  terreurs  pa- 
niques ,  il  supposoit  des  conspirations  tra- 
cées par  les  évêques  et  par  le  roi  ;  il  mon- 
;roit  le  papisme  prêt  à  s'établir  de  nouveau 
rar  la  ruine  de  toutes  les  sectes.  Par  cet  ar- 
dfice  il  animoit  les  peuples  ,  il  s'en  faisoit 
cm  appui ,  et  les  intéressoit  à  toutes  ses  dé- 
cnarches.  Il  acheva  de  soulever  les  esprits 
par  une  remontrance  qui  fut  adressée  à  la 
aation.  G'étoit  une  satyre  de  tout  le  règne 
3e  Charles.  Remplie  d'exagérations  et  de 
cnensonges  grossiers ,  elle  étoit  tracée  avec 
les  couleurs  lesplusnoires.il  jsembloit  qu'on 
D'y  avoit  répandu  des  vérités,  que  pour  don^ 
Der  plus  de  poids  aux  impostures. 

C'est  avec  cette  pièce  odieuse ,  qu'on  re-,   ^  p«>pie  «»• 

—  .  ^  f  ,  plusieurs    pro- 

gat  le  roi  à  son  retour  d'Ecosse.  Il  put  juger  ^^^Jl^^^^l 
l^ir  là  des  nouvelles  entreprises  qu'on  pr<>* 
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jettaît  n  èiolt  îèjcile  dé  prévoir  qtte  le  ] 
leifteatiie  mettroît  plus  de  bornes  à  ses  ! 
tentio&s ,  et  que  toas  ses  pas  tendrôte 
la  rînïië  éiitîàre  de  1&  mûnaiichîe.  En  e: 
les  choses  en  vinrent  an  point  que  le  ra 
èoAtraint  de  sortir  de  Londres,  où  il nU 
plus  en  sûreté.  Il  est  vrai  qne  la  tchan 
des  pAirs  d^fendoit  encore  les  restes  d 
prérogative  roytile.  Mais  les  cotnmmies 
s^ëtpient  saisies  de  toute  Tautorité ,  Ai 
îèrentqv^idles  it^ésentoient  seules  to^ 
corps  de  la  nation.  Cet  enthousiasme  ] 
ladëmocratiegagnoit  même  insensii&Iei 
tout  te  peupte,  et  Ton  se  voyoit  au  mot 
d^une  confusion  générale  et  d'un  boulï 
sèment  totale  Les  habitans  du  comt 
Bnddngbaiii  ptiésentèrent  au:s:  comm 
ttee  requête  signée  de  ^sîx  mille  person 
qui  promettoient  de  vivrfeet  de  m:ourir 
la  défense  des  privilèges  du  parlement 
ville  de  Londres ,  les  comtés  d'Esses 
Herreford,  de  Surreyetde  Bercks  suiv 
cet  exemple.  Tous  les  ordres  ,  jusqi 
phîs  vils ,  crûrent  devoir  offrir  leurs 
>ices.  Le^  apprentifs  se  présentèrent 
Ito  requête ,  tes  porte-faix ,  Ites  ment 
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ême  ,  enfin  les  femmes.  Dans  la  terrem! 
Telles  a  voient  des  papistes  et  des  évêques, 
les  disoient  avoir  le  même  droit  que  les 
>mmes  à  déclarer  leur  sensibilité  pomr  les 
aux  publics ,  puisque  le  Christ  les  avoit 
.chetées  au  même  prix ,  et  que  le  bonheur 
^s  deux  sexes  consistoit' également  dans 
jouissance  libre  du  Christ.  Les  commur 
is  reçurent  toutes  ces  requêtes  avec  ap- 
^udissement. 

Les  moyens  qu'on  emplojoit  contre  Fau-  ^'^^^^JUl 
rite  ro3rale  ,  devenoient  donc  tout  -  à-la- i^l^i^J^ 
is  odieux  et  ridicules,  et,  par  conséquent,  ^^**' 
^  dévoient  soulever  les  honnêtes  gens ,  à 
li  il  restoit encore  quelques  Imnières.  Aussi 
harles  avoitil  dans  le  parlement  un  parti 
insidérable  ,  qui  auroit  pu  devenir  le  plus 
ombreux ,  si  ce  prince  se  fût  conduit  avec 
41S  de  prudence.  Mais  les  chefs  des  com- 
munes profitoient  de  ses  fautes  :  en  entre-       

nant  la  fureur  d'un  peuple  aveugle, ils  in- 
midoient  tous  ceux  qui  auroient  voulu 
apposer  à  leurs  entreprises  >  et  le  parti  da 
Â  étoit  forcé  au  silence. 
Le  calme  étoit  seul  à  craindre  pour  les 
mmiunes.  Des  esprits  rassis  pouvoient  oa- 
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vrir  les  yeux  ,  et  revenir  au  gouvernetneûl 
monarchique  ,  auquel  on  ëtoit  accoutumé 
depuis  tant  de  siècles.  Le  moment  du  plu» 
grand  fanatisme  étoit  donc  une  conjoncture 
favorable  pour  porter  les  derniers  coups ,  et 
la  guerre  civile  commença^ 

Le  roi  s'étoit  retiré  dans  les  provinces  dtl 
nord,  où  il  avoit  trouvé  des  sujets  fidelles, 
parce  qu'elles  étoient  plus  éloignées  de  h 
^      contagion.  Son  parti,  fortifié  de  la  princi* 
pale  noblesse ,  se  grossissoit  de  tous  ceux 
^qui  commençoient  à  mieux  juger  des  vue* 
des  communes,  et  qui  voyoient  une  nou^ 
velle  tyrannie  s'élever  au  milieu  de  Fanai* 
chie.  Quoiqu'il  fût  encore  plus  foible  (pi 
le  parlement,  il  se  sentit  assez  de  force 
pour  montrer  de  la  fermeté;  et  il  avoit  pri 
féré  la  guerre  aux  conditions  honteuses  qui 
les  communes  avoient  voulu  lui  imposen 
i,.p«Tement      La  guerrc  se  faisoit  depuis  un  an,  ave 
wmade  .les  «e-  dcs  succès  varfés ,  lorsQu'cu  1643,  le  pai^ 

cours  atu  £cos-  *  7*      * 

lement  demanda  ^es  secoiu's  aux  Ecossaisi 
Il  étoit  assuré  de  ne  pas  essuyer  un  refué^^ 
car  si  le  roi  recouvroit  son  autorité  en  Aii 
gleterre  ,  il  devenoit  assez  puissant  poi 
pouvoir  rétracter  toutes  les  concessions  qvà 
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Ecosse  lui  avoit  arrachées.  Les  Govenan- 
iires  trouvoient  d'ailleurs,  dans  leur  fana- 
isme ,  un  motif  pour  répondre  favorable- 
lent.  Fiers  d'avoir  établi  le  presbytéria- 
isme  dans  leur  nation,ils  n'ambitionnoîent 
lus  que  la  gloire  de  le  répandre  au-dehors. 
)r  une  nouvelle  alliance  avec  le  parlement 
l'Angleterre  sembloithâteuce  moment  de- 
iré.  Les  circonstances  ne  permettoient  pas 
le  douter  du  succès  :  car  le  peuple  anglaise 
ivoit  en  général  les  évêques  en  horreur ,  et 
es  communes ,  qui  ne  cessoient  de  les  hu- 
nîlier  ,  déclaroîent  vouloir  réformer  Té- 
glise,  à  l'exemple  de  leurs  frères  du  nord. 
Cependant  c'étoit  au  parlement  d'Ecosse  trapaticmenf, 

^  .  '        convoquéeuÉ- 

iordonnerdes  levées  de  troupes  et  d  argent,  ^^^châSêr^feu 
&t  Charles  ne  pouvoit consentir  à  rassemblet  M^a^An^Ti^J 
an  corps  qui  devoit  s'armer  contre  lui.  On  "' 
y  suppléa.  Des  officiers  publics ,  à  l'insti- 
gation du  clergé,  le  convoquèrent,  et  en- 
l«vèrent  au  roi  la  seule  prérogative  qui  lui 
pestoit.  Les  deux  parlemens  firent  alliance: 
les  Ecossais   armèrent.  L'année   1644  se 
passa  en  marches,  en  combats,  en  négo- 
ciations, et  rien  ne  fut  encore  décidé. 
*«  Outre  les  Puritains,  anciens  ennemis  du  ptXV''i«'i^t 


îï^u^îwrî"  gouvernement ,  et  les  Presbytériens , 

Sfaï'bSJÏÏI  faisoient  tous  les  jours  de^  progrès,  il 

^T^u^T  sorti,  du  sein  du  fanatisme,  ime  dou 

secte,  qui  enchéri$soit  sur  toutes  lej 

très  :  c'est  celle  des  Indëpendans. 

Non  seulement  les  Indëpendans  } 
envoient  Tépiscopat,  ainsi  que  les  Pre 
tëriens  ;  ils  ne^vouloient  pas  même  de 
très.  Ils  prëtendoient  que  tout  homn 
droit  d'exercer  les  fonctions  du  sacerdc 
ils  rejetaient  comme  frivoles  les  cérémo 
de  Fëglise  pour  donqer  uu  caractère  à 
ministres  :  ils  condamnoient  tous  les 
blissemens  ecclésiastiques;  ils  abolissoi 
tout  gouvernement  spirituel.  L^ur  systé 
politique  portoit  sur  les  mêmes  princij 
Ce  n'dtoit  pas  a^sez  d'abolir  la  raonarc 
et  l'aristocratie  :  ils  se  dëclaroient  enc 
contre  toute  distinction  d'ordre  et  de  ra 
ils  vouloient  une  égalité  parfaite  dans  i 
république  absolument  libre  et  ;ndép 
dante* 

Dans  un  temps  où  le  fanatisme  règne 
çécte  qui  le  porte  plus  loin ,  doit  nécesj 
rement  dominer.  Les  Presbytériens  étoi 
péaiimoifis  en  plu^  grand  nombre  àam 
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lêment  ;  et  les  Indépendans ,  n'osant  en^ 
;  se  dëclarer,  se  confondoient  avec  eux* 
is  spus  le  manteau  du  presbytérianisme^ 
parvenoient  aux  emplois  >  ils  se  forti-^ 
3nt  insensiblement ,  et  ils  vinrent  à  bout 
euts  desseins  par  Tadresse  de  leura chef S) 
ae  0t  Gromwel* 

Is  répandirent  dans  le  public  que  les  gé-  ^^*  J^^t 
aux  songeoient  plus  à  prolonger  la  g;uerre  piJS^T 


re- 
noncer aux  I 


àt        n     •  t  ,         »  1  1  noncer  aux  em^ 

la  nnir  :  et  que  tant  que  les  membres  piou  civii^  ei 

parlensrent  exèrceroient  les  emplois  ci- 

s'et  militaires,  ils  n'auroient  garde  d^ 

lyailler  pour  la  paix ,  qui  devoit  leur  en-? 

er  toute  leur  considération.  De  semblar 

ss  discours  furent  répétés  en  chaire  par 

9  prédicateurs ,  dans  un  jour  de  jeune 

*oû  avoit  ordonné  pom:  implorer  l'assis-^ 

nce  du  cieL 

Le  lendemain,  Vane  harangua  les  conv 

unes  sin:  les  plaintes  des  prédicateurs  :  i^ 

marqua  que  tous  avoient  tenu  en  mêniç 

tDps  le  même  langage  :  il  conclut  que  cet 

cord  étoît  t^ne  inspiration  du  S.  Esprit  \ 

:  il  conjura  rassemblée  pour  la  gloire  dei 

\ftfi  et  de  la  patrie ,  de  mettrp  à  part  tout 

liMt  personnel  ^  çt  de  renoncer  à  tout 

«7     . 


\ 
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emploi  civil  et  militaire  :  ajoutant  que 
sence  des  membres,  occupés  à  les  reii 
rendoit  la  chambre  déserte,  et  dimi: 
l'autorité  de  ses  résolutions.  Il  donne 
même  l'exemple,  en  remettant  la  c\ 
de  trésorier  de  la  marine,  qu'il  poss 
depuis  long-temps.  Cromwel  applani 
ce  discours ,  et  entreprit  de  faire  voir  ( 
bien  il  seroit  avantageux  de  suivre  les 
seils  de  Vane. 
da"!i^dê!iciS!  Cette  proposition  souffrit  bien  des  ( 
cultes  de  la  part  dès  Presbytériens.  1 
enfin ,  après  de  grands  débats,  les  Inde 
dans  l'emportèrent  ;  et  les  membres 
avoient  des  emplois  s'en  démirent. 
-Purée luoren      Pcudant  ouc  ccs  choscs  SB  oassoi 

îl«   font    pasw  •//!  /i  !• 

toute  la  nuM-  Cromwel  avoit  été  chargé  de  conduir 

«ance    militaire  O 

dê'crômwê*'"*  corps  de  cavalerie.  Son  absence  ajani 
remarquée,  on  dépêcha  pour  son  ret( 
et  Faîrfax,à  qui  on  avoit  donné  le  c 
mandement  de  l'armée,  eut  ordre  d» 
remplacer.  Mais  ce  général  écrivit  au  [ 
lement,  pour  obtenir  qu'on  lui  laissât,  f 
dant  quelques  jours,  le  lieutenant-gén» 
Cromwel, dont  il  assuroit  que  les  Iuini( 
lui  étoient  utiles  pour  le  choi::^  des  nouve; 
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tciers;  et  peu  après  il  demanda  qu'on  le 
accordât  pour  toute  la  campagne.  C'est 
'  ces  artifices  que  les  Indépendans  exécu- 
ent  leurs  desseins,  et  firent  passer  toute 
puissance  militaire  entre  les  mains  de 
omwel.  Car  le  chevalier  Fairfax ,  quoi- 
e  bon  capitaine ,  e'toit  un  homme  simple, 
aie  à  gouverner, 
La  campa£;ne  de  1645  fut  funeste  à  chariMwime 

,  1  *"*     Éco«»ai«  «  ( 

larles.  Défait  par  les  Anglais ,  il  n'eut  j^»  «almëat?* 

autre  ressource  que  de  se  jeter  entré  les 

as  des  Ecossais, qui  le  livrèrent,  et  même 

vendirent  au  parlement  d'Angleterre  à 

fin  de  1646. 

La  captivité  de  ce  prince  fut  le  terme  de    i.e«  indtfpen- 

^    *  *  daj»  ,  qui   ont 

mtorité  du  parlement.  L'armée  se  ré  vol-  cha«édececorpf 

i  ^^  lous   ceux    qui 

-,  enleva  le  roi,  se  rendit  maîtresse  de  l'l"e.Tîe  fo"t» 

ondres  ,  chassa  du  parlement  tous  ceux  CluT 

ai  étoîent  contraires  au  ^arti  des  Indépen- 

ïns  ;  et  il  n'y  resta  plus  que  quelques  fac- 

eux  fanatiques,  qui  firent  périr  Charles  sur 

a  échafaud ,  le  3o  janvier  1649.  Toute  là 

ation  frémit  du  coup  qui  trancha  les  jours 

B'Ce  malheureux  monarque,  et  chacun  se 

i>procha  de  ne  l'avoir  pas  servi,  ou  d'avoir? 

a.  part  aux  troubles. 
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Alors  la  mai-       Gctte  ToiOTt  trâglquc  arriva  prëciséi 

«ou    (V Autriche  -i  ^  ^  l  a  • 

venoit d'être hu-  la  même  amiée  et  le  même  mois  quel 
E';!"'^^^^^^^  XIV,  fuyant  de  sa  capitale,  se  réfuj 
du  nécessaire,    g^  Germain ,  où  ce  monarque,  qui  v 

d'humilier  la  maison  d'Autriche,  man< 
du  nëcessaire.  Alors  Henriette  sa  ti 
veuve  de  Charles  et  fille  de  Hem'i  IV, 
retirée  àlParis,  où  elle  vivoit  dans  la 
grande  pauvreté  :  sa  fille,  qui  épousa  di 
le  frère  de  Louis  XIV,  étoit  obligé 
garder  le  lit,  n'ayant  pas  de  bois  poi 
chauffer.  Voilà  l'état  où  une  longue  gu 
de  grands  capitaines  d'habiles  minis 
de  grands  négociateurs,  et  une  pacific< 
q.u?oi3,. admire,  laissoient  les  puissance 
donnoient  la  loi  à  L'Europe.  Vous  lève 
Monseigneur;  les  Bourbons  sont  hom; 
et  quelquefois  misérables,  et  ils  le  sont  i 
le  montent  où  ils  paroissent  couvert 
gloire.  L'exemple  est  récent. 

L'ordre  que  j'^'ai  suivi  a  rapprochée 
guerres  civiles  d'un  caractère  bien  d 
rent ,  et  il  vous  sera  facile  de  comprei 
que,  si  la  France  fut  tout- à -coup  t 
quille ,  rAngleterre  devoit  être  encore  i 
agitée. 
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Tout  ëtoît  dans  une  confusion  qu'il  se-  Dé.o«îrenf.w 

J*rY»     «Il  I  T  •  1       trouvoit    TAo- 

it  diiiicile  de  représenter.  Jamais  peupre^  gieteac. 
avoit  étë  divisé  par  tant  de  factions  ;  et 
utes  ces  factions ,  plus  ou  moins  fanati^ 
les,  formoient,  dans  leur  délire,  des  sy»- 
mes  de  religion  et  de  gouvernement ,  et 
enoient  leurs  rêves  pour  des  inspirations. 
B^  rçstoit  plus  de  lois  :  tout  étoit  soumis 
iK  passions ,  auxquelles  une  imagination  . 
h:^;lée  lâchoit  la  bridç  :  chacun  se  faisoit 
;s  principes  à  son  gré;  et  l'impunité  du 
issé  enhardissoit  pour  Tavenir. 
Le  seul  avaïitage  que  la  nation  anglaise   Lanaiîonan- 

-  .  T,  ^11        /-a         glaise ,  devenu» 

îtira  de  sa  situation,  c  est  qu  elle  etoit  de-  piu»  «>ur«geus« 

'  1  •     •  ft   plus    entre- 

anie  propre  aux  plus  vigoureuses  entre-  Cn"*dC*' 

rises.  Le  génie  militaire  s'étoit  réveillé 

sndant  les  guerres  civiles  :  quantité  de 

ens  obscurs  s'étoient  élevés  par  leurs  ta- 

«s':  ils  conservoient  leur  courage  actif 

aquel  ils  dévoient  leur  fortune  :  ils  pou- 

oient ,  s'ils  étoient  bien  conduits ,  assurer 

n  moins  la  tranquillité  de  l'état  sut  le^des- 

otisme  :  il  ne  leur  falloit  qu'un  chef. 

Cromwel  fût  ce  chef.  Il  avoit  toutes  lès    iiwie  trou- 
ve cli(us  CiOiu* 

Halités  pour  réussir  dans  Jie  temps  où  il  '''**• 
îvt)it,de  l'hypocrisie ,  dé  l'audace  et  de  la 


422  histoire: 

fermeté.  Je  doute  que,  dans  un  autre  siè- 
cle ,  il  eût  eu'  occasion  de  faire  connoître 
ses  talens,  ou  seulement  de  les  connoître 
lui-même.  Il  acquit  du  crédit  dans  le  par- 
lement et  dans  l'armée  par  son  fanatisme 
Il  parvint  à  la  puissance  souveraine  p>r 
des  crimes  ;  il  gouverna  en  grand  homioe* 
Mais ,  pendant  qu'il  faisoit  trembler  set 
concitoyens  sous  son  despotisnoie ,  et  qu'i 
rendoit  l'Angleterre  redoutable  aux  nttr 
tions  étrangères  ,   il   redoutoit   tout  lui- 
même  ,  toujours  entouré  d'amis,  faui  e 
d'ennemis  irréconciliables, toujours  exposi 
aux  complots  des  différens  partis,  toujora 
menacé  par  le  fanatisme,  prêt  à  s'anru 
d'un  poignard. 
jf '°"îri^enr      Chargé  de  porter  la  guerre-  en  Irland 
3imîiîu«°'*  ion  et  en  Ecosse,  il  soumit  ces  deux  royaume 
Aussitôt  après  une  autre  guerre  comménç 
contre  la  Hollande.  L'amiral  Blake  s'j  dîi 
lingua ,  et  le  parlement  affecta  de  relev 
les  avantages  qu'il  remportoit  sur  mer.  Il 
plaignit  des  dépenses  que  coûtoit  l'arma 
de  terre,  il  insista  sur  la  nécessité  d'en 
cencier  une  partie.  Il  vouloit  abattre 
puissance  de  Cromwel ,  qui  lui  faisoit 


autorité. 


MODERNE»  423 

brage  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps  :  ce  géné- 
ral ,  maître  des  troupes ,  cassa  le  parlement 
Baos  trouver  d'opposition.  Accompagné  de 
soldats ,  il  parut  au  milieu  de  rassemblée 
comme  un  homme  inspiré  :  Retirez^çaus y 
leur  dit41,  vous  n'êtes  plus  le  parlement;, 
le  Seigneur  i^ous  a  rejetés;  il  en  a  choisi 
Vautres  pour  achei^er  son  oui^rage. 

Il  créa  ensuite  un  nouveau  parlement,    iiencn^eun 

*  ^  composé  de  fa- 

en  faisant  venir,  des  différentes  parties  des  "^«2  n^c;rrïi 
trois  royaumes,  ceux  que  le  ciel  avoit  choi-  t*w\e^^iw*t  rl"rZ 
«s.  Jamais  y  leur  dit-il,  7>  naurois  osé 
me  promettre  de  voir  le  Christ  si  haute-- 
fnent  reconnu.  Il  parloit  en  fanatique  à 
des  fanatiques ,  qui ,  croyant  avoir  reçu  le 
S.  Esprit  dans  toute  sa  plénitude ,  extra  va- 
^uoient,  et  croyoient  former  un  plan  de 
république.  Les  ambassadeurs  de  Hollan- 
de ,  qui  vouloient  négocier  avec  ce  parle- 
■ment ,  furent  fort  étonnés  de  trouver  des 
^saints,  qui  prétendoient  devoir  d'abord  les 
épurer  pour  les  rendre  utiles  au  grand  œur 
vre  de  subjuguer  l'Antéchrist.  Grom wel ,  , 
tonleux  de  son  ouvrage ,  cassa  ce  parlement 
ridicule,  et  fut  déclaré  protecteur  par  l'ar- 
inée ,  qui  régla  la  forme  du  gouvernement. 
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cepenaant       Pendant  que  rAngleterre  ofiProît  aHf 
étoit formidable  dedaus  de  pareilles  scènes,  elle  étoit  formî- 

au-debors   ,    et  *•  , 

faTrln?"*  dable  au-dehors.  Elle  paroîssoît  acquérir 
^"furriâ!'  Tempire  de  la  mer.  Elle  n'avoit  jamais 


•VOOl 


joué  un  plus  beau  rôle  avec  les  nations 
étrangères.  Elle  accorda  la  paii  aux  états- 
généraux  ;  et,  tout-à-la-fois  recherchée  par 
les  deux  couronnes  qui  se  faisoient  la  guer- 
re, elle  fit  un  traité  avec  la  France.  Crom-  . 
wel  dicta  les  conditions  avec  hauteur,  et  i 
le  cardinal  Mazarin  les  accepta. 
AvaniagM      Ou  rcprochc  au  protecteur  de  n'avoir  pai 

qucVAngleterre  *  ,      ,       *      ai  •  t1    î 

trouvadan-rai-  conuu  Ics  vrais  mtérêts  de  sa  nation.  II  de- 

lioDce     de     la 

ç^w^""'  ^'  voit,  dit-on,  soutenir  FEspagne  dans  sa  déca 
dence ,  et  maintenir  la  balance  entre  tes  deux 
couronnes.  On  ne  remarque  pas  qtre  dans 
l'étal  où  cette  monarchie  étoit  réduite,  rt 
-  projet  eût  été  chimérique  ;  qu'il  ne  suffisent 
pas  de  la  soutenir;  qu'il  auroit  fallu  la  relever 
malgré  les  vices  de  sa  constitution  ,  et  qu'jl 
étoit  plus  raisonnable  à  l'Angleterre  de  se 
préparer  à  devenir  un  jour  elle-même  U 
rivale  de  la  France.  Mais  il  s'agissoit  dV 
bord  de  s'agrandir.  Or  Cromwel  en  étoit 
bien  plus  sûr  avec  l'alliance  de  Louis  *XIV 
qu'avec  celle  de  Philippe  ïV  j  car  il  pouvcHt  ^ 
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romettre  des  conquêtes  en  Amërîque 
1  Flandre.  En  effet  il  enleva  la  Jamaï- 
,  que  l'Angleterre  a  conservée  ;.  et  en 
8, il  acquit  Dunkerque,  qui  lui  ouvroit 
Pays-Bas.  La  flotte  anglaise  bloquoit  le 

,  et  Turenne ,  qui  conduisoit  le  siège , 
porta  la  fameuse  bataille  des  Dunes  sur 
rince  de  Condé.  La  place  capitula  le 
uîn ,  et  fut  livrée  aux  Anglais  comme 
n  étoit  convenu.  CromVvel  mourut  le  3  ^ 
emfere  de  la  même  année,  âgé  de  cin- 
ite-huit  ans.  Ce  fut  à  propos  :  car  le  mé- 
entement  gagnoit  Tarmée.  Les  conspî- 
>ns  se  renouveloient  sans  cesse;  et  jus- 

ses  enfansjtout  le  monde. s'éloignoit 
il ,  et  lui  reprochoit  ses  crimes.  Richard 
fils,  qui  lui  succéda  dans  le  protectorat, 
Iqua  bientôt tme  puissance,  que  Crom- 

auroit  eu  bien  de  la  peine  à  conserver. 

a  guerre  entre  la  France  et  PEspagne,  rtaHéàwVf 

.  eu  1669.  Le  traité  fut  conclu  le  7  no-      xes^, 

ibre  par  le  cardinal  Mazarin  et  Don 

lis  de  Haro ,  dans  l^île  des  Faisans ,  sur 

ivière  de  Bidassoa.  On  céda  plusieurs 

:es  de  part  et  d'autre  ;  le  duc  de  Lor* 

le  fut  rétabli  j  le  prince  de  Condé  re- 
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vint,  et  rentra  dans  ses  guuvernemcnstt 
flarw  tu*  <es  biens;  la  France  promit  den 
point  donner  de  ieconrs  an  roi  de  Portugal; 
er  le  raariaee  de  Finfante  Marie-Théoi 
a'^ec  Loui.-»  XIV,  fat  arrêté ,  sous  la  oo» 
ri  if  ion  de  la  renonciation  à  la  succi 
(f  Espagne.  Lëopold  ,  qui  avoit  succélé 
Ferdinand  TII  son  père,  et  qui  souhaite 
(l'épouser  Tinfante,  tfomit  rien  pour  t* 
verser  ce  mariage. 
rh^ti^n .,» ,'.  Les  troubles  continuoient  en  Angleteiw 
i^V^M-yaLr,  Il    u'étoit   pQs   possiblc   aux  factions. à  i 

(lif  tinr'i  font  I«      «  i  1        f*  t  _i 

)u,]k.  ,h  accorder  sur  la  lorme  du  gouvernemeiH  s 

Monck,undes  généraux  de  Tarmécprctf! 
de  ces  divisions  pour  rétablir  les  Stuarts. 
allêc^la  un  zèle  républicain ,  et  il  prépara 
bien  les  choses,  que  Charles  II,  fils  aînée 
(^liarles  I®^,  fut  reçu  parmi  les  acclamatii 
(hi  peuple  ,  et  réiabli  sur  le  trône  de 
prn\s  en  1660.  La  même  année, les  rojan 
mes  de  Suède ,  de  Pologne  et  de  Danfl 
uKuvk,  luTut  la  paix  sous  la  médialiond 
la  l'rance.  11  semble  qu'on  respire  enfia 
i]\Kmd  on  \o\t  le  calme  se  répandre  d< 
pro>vjuo  louîe  TEurope. 


If.r.n, 
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CHAPITRE      IL 

Depuis  la  paix  des  Pyrénées  jusqu^ à 
la  paix  de  tiimègue. 

JLI  ANS  Tespérance  de  secouer  le  joug  d'un  çuei  ëtoît  i^ 
parlement  qui  s'ëtoit  rendu  odieux ,  les  dif-  «ppeu  curie. 
rérens  partis  oublioient  leurs  animosités , 
et  attendoient  avec  impatience  la  fin  des 
désordres  ;  lorsque  Monck,  qui  s'étoit  dé- 
claré pour  la  liberté ,  et  qui  par-là  avoit  ga- 
gné la  confiance  du  peuple ,  prit  sur  lui  de 
rappeler  les  membres  qui  avoient  été  exclus 
avant  qu'on  fît  le  procès  à  Charles.  Comme 
ces  membres  étoient  le  plus  grand  nombre^ 
la  plupart  des-Indépendans  prirent  le  parti 
de  se  retirer ,  et  le  parlement  fut ,  en  quel- 
que sorte,  renouvelé.  Les  membres  rétablis 
commencèrent  par  faire  quelques  régle- 
CQens  ;  et  après  avoir  ordonné  eux-mêmes 
leur  propre  dissolution ,  ils  convoquèrent 
Un  nouveau  parlement. 
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L'amour  de  la  liberté  n'ëtoît  plus  le  mê- 
me :  on  se  reprochoit  un  aveuglement  qd 
a  voit  cause  tant  de  maux  :  on  ne  voyoit  jpas 
qu'il  fût  possible  d' établir  quelque  forme  ^ 
*  de  gouvernement  ,  sans-  soulever  encore 
les  factions  les  unes  contre  les  autres.  Panm 
tant  de  divisions ,  il  paroissoit  qu'on  ne  poo- 
^  voitretrouver  la  paixque  sous  un  monarque: 
les  Presby  tëriens ,  qui  avoient  été  victimes 
des  Indépendans  ,  formoient ,  à  cet  ^ard, 
les  mêmes  vœux  que  les  Royalistes  ;  et, 
comme  ces  sentimens  étoient  généralement 
répandus ,  il  arriva  que ,  dans  toutes  lel 
provinces ,  les  suffrages  du  peuple  tombè- 
rent sur  ceux  qu'on  savoit  être  favorabla 
à  la  monarchie.  Tel  fut  le  parlement  qm 
rétablit  Charles.  Il  ne  mît  point  de  condi- 
tions à  son  rappel  ;  parce  que ,  dans  Timpa^ 
.  tience  de  jouir  du  repos  ,  il  ^ût  été  ef&ajé 
du  retardement  que  pouvoit  apporte^  Il 
lenteur  d^me  négociation.  En  cela  il  neft 
que  se  conformer  aux  vœux  des  peuples. 
Bm»Tie«etinan.  Charles  II  avoitles  qualités  quiséduisedii 
de  cLarie..  ^j^g  figurc  mâlc ,  uu  air  engageant,  deP^ 
prit,  de  la  pénétration ,  du  jugement,/d 
caractère  doux  et  une  affabilité  singulière 
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aroissok  avoir  oublié  dans  ses  malheurs 
1  e'toit  prince  ,  et  sur  le  Irône  il  ne  pa- 
soit  plus  s'en  ressouvenir.  Mais  il  avoit 
défautSjqui  ne  se  mon troient  pas  d'abord, 
caresse ,  qui  lui  donnoit  de  Tëloignement 
ir  toute  sorte  de  travail ,  rendoit  inutiles 
qualités  de  son  esprit.  Sa  bonté  n'étoit 
i  un  sentiment  de  Famé  ;  ce  n'étoit  que 
ïetde  sa  nonchalance.  Son  affabilité  dé- 
léroit  en  faiùiliarité  et  paroissoit  peu  dé- 
ite.  Il  étoit  le  même  pour  tous  ceux  qui 
Dprochoient,  les  accueillant  également, 
Q  aimant  aucudi ,  et  se  méfiant  de  tous. 

lui  reproche  encore  d'avoir  été  ingrat 
ers  ceux  qui  l'avoient  servi  avec  zèle,  et 
v^oir  été  livré  aux  plaisirs,  jusqu'à  dissiper 
revenus.  Il  est  doux  pour  un  prince  lâche, 

aime  à  dissiper ,  d'être  absolu.  C'étoit . 

si  tout  ce  que  Charles  ambitionnoit  : 

is  cette  ambition  lui  suscitera  des  afifai- 

qui  contrarieront  sa  nonchalance. 

Le  contraste  de  ses  adversités  et  de  laré-  Le  pâtiemen* , 

*  ^  •        1        ^  quoi'jue  soumit, 

ution  subite,  qui  venoit  de  le  rétablir  ,  •*,oî7"S« 


'a  ^^-.-   ,  paroît 

éressoit  en  sa  faveur,  et  ne  permit  de  re-  ueuT'****"" 


«roit  prendre 
leauiesoon- 
;  despotil* 

rquer  d'abord  que  ses  qualités  aimables.  "'' 
parlement ,  soumis  et  respectueux ,  lui^ 
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accorda  des  subsides ,  fixa  ses  revenus  ï 
douze  cent  mille  livres  sterling;  c'étoitplus 
qu'aucun  autre  roi  d'Angleterre  n'avoit  eu: 
enfin  il  fit  përir  par  les  supplices  dix  de  ceux 
qui  avoient  condamné  Charles  I".Il  donna 
cependant  avec  beaucoup  d'économie  :  les 
fonds  mêmes  qu'il  assigna  pour  les  revenus . 
de  la  couronne  ,   ne  faisoient  pas  les  deux 
tiers  des  douze  cent  mille  livres  ;  et  en  se 
rései-vantde  remplir  dans  la  suite  ses  enga- , 
gemens  ,   il  paru|:  vouloir  tenir  le  roi  dans 
la  dépendance.  Néanmoins  Charles  ,  qui^ 
n'avoit  pas  en  général  lieu  d'en  être  mécon-' 
tent,  le  congédia  en  lui  témoignant  com-' 
bien  il  étoit  satisfait.  - 

Un  nouyeau      Cc  parlcmcut  .avoit  été  principalement' 

parlement     re-  j     ^        -n  t  j    •  i      •  •      i 

nonce  au  droit  comDosé  de  Presbytériens  :  celui  qui  sas^ 

dcf  amiPt  :  mau  i  •/  T 

de"îëger^"*«3b!  scmbla  l'année  suivante  fut  encore  plus  fa-^ 
"'^"'  vorable  ,    parce  que  les  Royalistes  et  lei 

Anglicans  y  dominoient.  Non  seulement 
il  condamna  toutes  les  maxjimesqui  tendent 
à  la  révolte  :  il  déclara  même  qu'aucunedes 
deux  chambres,  ni  les  deux  ensemble  n'ont 
pas  le  droit  des  armes  ;  et  il  porta  la  soumi 
sion  jusqu'à  renoncer  au  droit  de  se  défei 
dre  contre  le  souverain.  C'étoit  donnera 


léger* 
'a. 

lC6i. 
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Duronne  une  prérogative  sans  bornes.Mais 
5  plus  grand  nombre  des  membres  étoit 
îcore  si  frappé  des  derniers  désordres  , 
x^\  étoit  plus  porté  à  prendre  des  précau- 
3ns  contre  la  révolte  des  sujets ,  que  con- 
B  Tanibition  du  roi.  Ils  firent  encore  un 
île  fort  avantageux  à  la  monarchie  :  ce  fut 
;  rétablir  Téglise  anglicane  dans  le  même 
at  où  elle  étoit  avant.les  guerres  civiles  ; 
dans  cette  vue  ils  ordonnèrent  à  tous  les 
clésiastiques  de  suivre  cette  communion, 
us  peine  de  perdre  leurs  bénéfices.  Les 
resbytériens  ,  qui  ne  voulurent  pas  se 
«mettre ,  furent  appelés  Non-conformis- 
s.  Mais  ce  parlement ,  si  pénétré  des  prin- 
pes  de  la  monarchie ,  la  rendoit  impuis- 
inte  par  Téconomie  avec  laquelle  il  donnoit 
es  subsides  :  s'il  vouloit  qu'on  ne  lui  portât 
as  des  coups,  il  paroissoit  vouloir  qu'elle 
ît  assez  foible  pour  qu'elle  n'en  pût  pas 
iwter  elle-même. 

Les  revenus  de  la  couronne ,  trop  bornés    Pour  founûi 
our  les  charges  de  l'état ,  étoient  encore  Suni^rqu^Tu 
îsapés  par  les  prodigalités  du  monarque.  *'*""*'' 
l-ûe  restoit  à  Charles  que  des  dettes.  Dans 
•tte  situation,  il  résolut  de  vendre  Dunker- 


x66%. 
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quç  dont  la  garnison  lui  coûtoit  châqiieitt*  g 
née  cent  mille  livres  sterling  ;  et  il  la  hvi  n 
pour  quatre  cent  mille  à  la  France. 

«eitwtbu-      Il  fut  généralement  blâmé,  parce  ffa$  l 
Dunkerque,  entre  les  mains  des  Frâoçaûf  s 
pou  voit  faire  beaucoup  de  tort  au  commerçai 
de  l'Angleterre.  Il  Peut  été  encore  plus,  i 
Ton  eût  connu  dès-lors  Tambition  de  Louii. 
XlV  ;  car  l'acquisition  de  cette  place  à»» , 
noit  à  la  France  de  grands  avantages  poid| 
s'étendre  du  côté  des  Pays-Bas.  ^^ 

A  u  toiueî-    '  Les  communes  offrirent  enfin  à  Chaïki 

tation  des  com- 

mune,,  qui  lui  nuc  occasiou  d'obtenir  des  subsides.  JaioOk 

promettent   de«  ^ 

T^'^^V^ll  ses  du  commerce  florissant  des  ProvijQcei(i; 

.*  **  Unies ,  elles  cherchèrent  des  jHrétextes  pool 
faire  la  guerre  à  cette  républiqiie;  et,qiioi| 
qu'ellesn'en  trouvassent  que  de  bien  frivole^ 
elles  promirent  au  roi  de  lui  donner  toubi 
sortes  de  secours ,  s'il  vouloit  entrer  dm 
leurs  vues.Elless'imagiaoientqu'aprèsavQi 
abattu  la  puissance  des  Hollandais ,  l'An; 
gleterre  seroit  en  possession  de  tout  le 
»W4.  merce  ;  et  la  guerre  fut  décUrëe». 
xea  Angiai-s ,  "  Les  combats  sur  mer  ne  sont  pas  d< 

comme  let  ilol- 

landai. ,  de«-  Qomme  sur  terre  :  souvent  on  se  rume 

lent  bientôt  la 

^"^  ruiner  son  ennemi ,  &an&  rien  acquérir» 
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latîôn  qui  a  le  pli^  de  ressources,  reprend 
mtôt  tous  ses  avantages.    Les  Anglais 
rent  lieu  de  connoître  la  supëriorité  que 
Hollande  avoit  à  cet  égard  ;  et  ils  com- 
mencèrent à  se  lasser  de  la  guerre  :  lesHol- 
Jidais  qui  Tavoîent  entreprise  raalgré  eux, 
'  dont  le  commerce  souffroit  beaucoup , 
îsiroient  la  paix  :  Charles  ,  plus  noncha- 
tnt  qu  ambitieux ,  n'étoit  pas  capable  de 
Srsisterdans  des  projets ,  où  il  trouvôit  de 
:ands  obstacles  :  le  Danemarck  venoit  d'ail- 
urs  d'armer  pour  les  Provinces  -  Unies , 
nsi  que  la  France ,  alliée  de  cette  républi- 
le.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  puissance 
jîssoit  foiblement,  et  qu'elle  paroissoit 
!atôt  montrer  ses  forces  que  donner  des 
scours.  Louis  XIV,  qui  ne  vouloit  ni  la. 
ï>spérité  ni  la  ruine  de  la  Hollande  ,  for- 
loit  alors  un  projet,  qui  ie  mettoît  dans 
;  nécessité  de  ménager  lé  roi  d'Angleterre; 
•La  paix  se  négocioit  «à  Bréda.  On  étoit    :^^^'^'^^ 
accord  sur  les  principaux  articles  ;  et  les  j;'^'^!;^^'* 
ifficultés  qui  restoient ,  paroissoient  si  lé^ 
hres,  qu'elles  n'auroîentMû  apporter  au-. 
Étt  retardement.  Mais  deWit,  pension- 
lire  de  Hollande,  prolongeoit  la  négocia- 

28 
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tion,  dans  Tespërance  d'humilîerlesAngl 
et  de  venger  sa  patrie  de  l'injuste  gu( 
qu^ils  lui  aVoient  faite.  Il  jugea  qup  Cbai 
dans  Fespérance  d'une  paix  prochaifae,  { 
geoit  plus  a  ménager  ses  finances ,  ( 
prendre  des  mesures  contre  Tennemi.  I 
se  trompa  point.  L'Angleterre  étoit  dan 
plus  profonde  tranquillité ,  lorsque  le  f 
sionnaire  avoit  fait  tous  ses  préparatifs, 
flotte  hollandaise  entra  dans  la  Tamise, 
elle  brûla  plusieurs  vaisseaux  ;  elle  men 
toutes  les  côtes  d'Angleterre;  et  elle  eût 
faire  une  descente,  si  elle  eût  été  soutei 
par  les.  Français.  Mais  Louis  XIV ,  qui  \ 
loit  maintenir  la  balance  entre  ces  d( 
puissances  maritimes,  n' avoit  garde  dec 
tribuer  à  la  supériorité  de  l'une  ou  de  l'aul 
»«7-       La  paix  fut  signée  à  Bréda  le  lo  juillet.l 

nouvelle  scène  va  s'ouvrîn 

A  u  mort      Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  mort  au  m 

îuïïîia/pa'll  ^®  septembre  io65,  laissoit  la  couronn 

ïfLiiS  son  fils,  Charles  IL  Or,  parce  que  (1j 

■^**  ««  em-  q^giq^gg  provinces  des  Pays-Bas  l'ordre 

^succession  exclut  les  enfans  d'un  secc 

mariage  pour  donner  la  préférence  à  a 

du  premier  >  Louis  réclama  les  Fajs  *  1 
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>our  Marîe-Thérese,  sa  femme,  née  d'iw 
xremier  lit.  Il  est  vrai  qu^il  avoît  renoncé  à 
oos  les  droits .  de  cette  princesse  :  mais  il 
•cgardoit  cette  renonciation  comme  tauUe^ 
vr  ce  principe  :  qu'un  père  ne  sauroit ,  par 
Lucun  acte,  frustrer  ses  enfans  de  leurs 
Iroits.  On  répondit  qu'il  avoit  donc  traité 
le  mauvaise  foi  ;  que  TEspagne  ayant  ac- 
cepté la  renonciation ,  comme  une  sûreté 
lèelle,  la  France  étoit  censée  Tavoir  donnée 
Munme  telle  ;  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de 
riolence ,  qu'on  a  voit  contracté  librement  ; 
^que ,  par  conséquent,  on  devoit  de  part 
t|  d'autre  remplir  également  les  conditions 
tu  traité.  Mais  les  rois  n'^ont  point  de  juge, 
s  t  leurs  querelles  se  décident  par  les  armes. 
.    Louis  XIV  avoit  été  fort  mal  élevé.  Né  i^^uxiviuAt 

■  ne  avec  d  heu- 

Itrec  des  dispositions  heureuses ,  qu'on  ne  '^^^  ^^'^^; 
voulut  pas  cultiver ,  il  n'eut  aucun  goût  ^S'àtoît^^ren- 

K.  -        -  '  .  -      duMinutilw. 

Hpor  \a  lecture ,  aucune  connoissance  de 
ffilistoire ,  aucune  notion  n\éme  des  beaux; 
|gt$  :  en  un  mot ,  on  rendit  stériles  les  dis- 
Ipsitions  que  la  nature  avôit  mises  en  lui ,  r^ 

I  qu'en  ne  l'accoutumant  pas  à  s'appli- 

r,  on  le  rendit  peu  capable  d'application. 

ime  ses  maîtres  ne  savoient  pas  lui  fair^ 
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goûter  l'étude,  et  qu'ils  n'osoient  le  conf* 
rîer,  Louis  se  livroit  àses  caprices ,  hefaiscnt 
que  changer  d'objets,  et  ûe  contractoit  pu 
rhabitude  d'une  attention  soutenue,  lire- 
tenoit  les  faits  parce  qu'il  avoit  de  la  nrf- 
moire,  il  lesracontoit  même  avec  grâce: 
mais  il  paroissoit  avoir  de  la  peine  à  saiâr 
une  suite  de  raisonnemens  ;  et  ce  qu'il  B8 
comprenoit  pas  du  premier  coup,  illm 
arrivoit  rarement  de  le  comprendre. 
L«  Tigetite  et      Ouoiqu'il  cût  été  déclaré  maieur  à 

Vazatm       au-  v  l  / 

"S17:;iuei"  ans  et  un  jour  ,  en  1661 ,    la  r^ente 
'^'  Mazarin  ne  songeoient  pas  assez  à  le  fc 

peu-à-peu  dans  l'art  de  gouverner.  Jaloài 
de  l'autorité,  ils  vouloient  l'un  et  Faut 
faire  durer  l'enfance  du  roi.  Louis ,  ab 
donné ,  obéissoit  aux  penchans  de  son  1 
et  se  dégoûtoit  de  toute  application , 
se  livrer  à  des  amusemens  frivoles.  Il  avoi 
vingt  ans,  et  il  ne  s'occupoit  encore  que  ( 
ballets,  de  mascarades  ,   de  tournois, 
comédies,  de  chasses,  de  jeux  et  d'intrig 
d'amour. 

Be  du^w^t  de      Bien  loin  d'avoir  de  l'autorité,  à  peÎB 

rien  ,  il   désire  ••11 

i,«kTû'to  *voit-il  o"  crédit.  Il  ne  disposoit  d'auc 
JvaX  ««grâce  :  il  n'avoit  que  la  voie 'de  larec 
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xnandation  et  des  prières  auprès  du  cardinal 
et  de  la  régente.  Ses  courtisans  ne  manqué, 
rent  pas  de  lui  en  faire  quelque  honte,  et 
de  Pinviter  à  prendre  les  rênes  du  gouver- 
Dement.  La  confiance  qu'il  avoit  donnée  à 
Mazarin ,  et  la  méfiance  qu'il  avoit  de  lui- 
même,  ou  peut-être  encore  le  dégoût  du 
travail  l'en  empêchèrent.  Cependant  quoî- 
qu'afiermi  dans  le  dessein  de  laisser  l'admi- 
nistration à  ce  ministre,  il  parut  désirer  de 
prendre  quelqjaes  connoissances  de  ses  af- 
f aires.Le  cardinal  ne  se  refusa  pas  à  un  désir 
aussi  louaI;)le  :  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après  ,  en  1661. 

Le  roi  n'ayant  plus  de  premier  ministre,  ^Apr&femoci 

•'  *  *  '  jde  ce  cardinal , 

gouvemapar  lui-même,  tenant  conseil  tous  ^'"ro^^îiîeV^ 
les  jours,  ei  travaillant  séparément  avec  S^it^^qu^Trt 

T:  ,       ,  -,  .  -ri  •         11  1  tout^t  qu'il  fait 

les  secrétaires  détat.  Il  prit  d  autant  plus  toutp«iui-»ô. 
Ida  goût  à  ce  travail ,  que  ses  ministres  ne 
cherchoient  qu'à  le  lui  rendre  agréable,  et 
n  flattoient  continuellement  pour,  gagner 
sa  confiance.  Ils  l'accoutumèrent  si  fort  à 
«'entendre  louer,  que,  quoique  convaincu 
de  son  ignorance,  dont  il  faisoit  quelque- 
Kpis  des  sujets  de  plaisanteries ,  il  commença 
à  ci:oire  qu'il  avoit  naturellement  tou$  le$ 

ï 
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,  talens  de  son  état  ;  et  bientôt  il  se  crut  ca- 
pable de  former  lui-même  sles  mîmstres.Lc 
Tellier ,  qui  avoit  le  département  de.  la 
guerre,  excelloit  sur -tout  dans  Fart  de 
flatter.  Il  sut  toujours  persuader  au  roi, 
qu'il  étoit  le  seul  auteur  des  projets  qui  réo^ 
sissoîent;  et  pour  l'intéresser  à  la  forfune 
deLouvois,  son  fils,  qu'il  avoit  iâstrmt 
dans  le  même  art,  il  lui  fit  croire  queLott- 
vois  étoit  son  élève  ,  et  qu'il  tenoit  de  Im 
toutes  ses  lumières.  Vous  pouvez  prévoir 
qu'une  trop  grande  confiance  fera  faire  dei 
fautes  à  Louis  XIV. 
Il  goAtemoin.      Il  ue  faut  pas  confondre  avec  de  tels  mi* 

Çolbbrt ,  qui  le       ,  x^    ii  •  t  -i  r 

«ert««iuieflai.  nistrcs  ,  Loloert ,  qui  eut  dans  son  depa^ 
tement  les  finances  et  le  commerce.  H  avoit 
été  l'homme  de  confiance  de  Mazatiû,  et 
ce  cardinal  ^  qui  l' avoit  recommandé  i 
Louis  XIV  comme  propre  à  l'administra* 
tion  des  finances,  avoit  donné  une  preirra 
de  son  discernement ,  et  fait  un  présent 
roi  et  à  l'état.  Mais  trop  grand  pour  flatte 
son  maître,  comme  le  Tellier  et  Louvoisi 
'  Colbert  en  fut  aussi  beaucoup  moins  icon\ 
et  lorsqu'il  mourut ,  en  i683  ,  il  étoit  li( 
dé  la  faveur.  Ce  fut  à  lui  néanmoins  f 
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mis  XIV  dut  toute  sa  puissance.  Sans  Col- 
rt ,  jamais  il  n'eûf  été  capable  de  soute- 
p  les  grandes  entreprises,  dans  lesquelles 
s'engagea  par  de  mauvais  conseils  ;  et 
as  ces  malheureuses  entreprises,  quimet- 
ent  dans  la  nécessité  de  fouler  les  peuples, 
>lbert  eût  enrichi  le  prince  et  les  sujets, 
ant  donc  forcé  par  les  circonstances  à 
îttre  des  bornes  à  ses  grands  desseins,  il 
în  exécuta  qu'une  partie.  Cependant  dès 
nnée  1666,  il  avoit  misunsi  grand  ordre 
ns  les  finances ,  et  rendu  le  commerce  sî 
rissant ,  que  la  France  se  trouvoit  des 
•ces,  dont  elle  nes'étoit  pas  doutée  avant 
dministràtion  de  ce  sage  ministre.  En 
ici  la  preuve.  En  1660 ,  le  peuple  payoit 
atre-vingt.dix  millions  d'impôts:  les char- 
5  de  l'état  montoient  à  cinquante  -  cinq 
liions  ;  et  le  roi ,  à  qui  il  n'en  restoit  que 
înte-cinq,  n'étoit  pas  même  au  courant  : 
ux  années  de  son  revenu  é^cnent  consumées 
ivance.  En  1666  les  impositions  produi- 
sent quatre-vingt-treize  millions  :  les  char* 
s  de  l'état étoient  réduites  àtrente-quat|»e, 
il  en  réstdit  au  roi  cinquante  -  neuf.  Les 
ïenus  de  la  couronne  étoient  donc  gqa** 
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sîdéràbleinent  augmentés  ,  et  cependant 
Colbert  avoit  soulagé  les  peuples.  Voui 
pouvez  lire  à  ce  sujet,  les  Recherches  etconf 
sidérations  sur  les  finances  de  France. 
ë^iT/eT**"'      Il  aurait  fallu  une  longue  paix,  pour  ré- 
parer les  pertes  que  la  France  avoit  faîtes 
tlepuis  François  IL  Certainement  la  po- 
pulation dévoit  être  fort  diminuée,  et  le 
royaume  pat  conséquent  étoit  encore  foibfe 
par  lui-même.  S'il  paroissoit  donc  puissant, 
c'est  que  Colbert  savoit  donner  du  ressort 
à  toutes  les  parties^  Il  étoit  puissaLnt,sll^ 
tout  par  rapport  aux  autres  états  de  rEurçH 
pe,  qui  avoient  fait  de  pareilles  pertes,  etqoi 
ïi'avoient  point  de  Colbert.  La  populatioa 
ne  s'étoit  accrue  que  dansr  les  Provinces 
"Unies  ;  c'étbît  une  raison  pour  qu'elle  fft 
^moindre  ailleurs,  puisque  cette  république 
avoit  été  rasyle  des  familles  pers&utées, 
ci.peiia.nt  ■     Si  Louis  XIV  eût  été  plus  éclairé,  il  eft 
rinhTX' de  "iiiîs  toute  sa  gloire  à  faire  le  bonheur  de 
^.XifrJL'-*'  peuples, et  ii'ne  se  fût  servi  dé  sa  puissaocii 


> 


qu.  fois  clan,  des  Que  pQur  cntreteuir  la  paix:  en  Europe.  H' 

eireoastaiices  on     X  r  ,  .  l  t  i 

il  .  ■■ 

snîeut     pat 


aiices  on     X  r  l  l  • 

P'k  né  falloit  qu'écouter  Colbert ,  étudier  ave» 
ïtii,et  le  laïsèer  faire.  Mais  ses  courtisanifc 
ne  rêntrétèïioieiït  que  de  sa  puissance,  dl  \i 
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lie  instant  Tëtaloit  à  ses  yeux.  Elle  se 
roit  sur-tout  dans  ces  fêtes- magnifia 
qu'il  donnoit  souvent  à  sa  cour-,  et  où 
roissoit  avec  un  air  majestueux  ,  tel 
i  peindrait  lé  maître  du  monde.  C'est 
lilieu  d'une  de  ces  fêtes, qu'en  1662 
fgat  vint  s'humilier  devant  lui,  pour 
satisfaction  d'uneinsulteque  les  gardes 
ape  avoient  faite  à  l'ambassadeur  de 
ce ,  et  la  même  année  le  roi  d'Espagne 

essuyé  mie  humiliation  à-peu-prèS 
)lable.  Le  baron  de  Watteville ,  son 
îssadeur  à  Londres ,  ayant  insulté  le 
e  d'Estrade,  ambassadeur  de  France, 
equel  il  vouloit  prendre* lé  pas,  Phi«- 
I  IV  fut  obligé  d'envoyer  un  ambassa- 

extraordinairé  pour  déclarer  à  Louiii 
,  en  présence,  de  tous  les  ministres' 
igcrs,que  ses  ambassadeurs  céderoient 
^out  la  préséance  aux  ambassadeurs  de 
ice.  Gomment  dans  de  pareilles  cir-^ 
tances ,  Louis ,  jeune  encore ,  n^auroit- 
s  été  ébloui  lui-même  d'un  éclat  qui 
iiissoit  ses  courtisans,  et  (pii  portoit  la 
lut  jusques  dans  une  monarchie ,  aupa- 
nt  redoutable  à  la  France  et  à  l'Europe? 


16(7* 


442  HISTOIRE 

Pouvoît-il  se  ressouvenir  de  ces  temps  mat- 
heureux  où  il  n'avoit  pas  un  page  pour  b 
servir ,  et  où  il  n'étoit  pas  en  état  de  tires 
de  la  misère  Henriette  sa  tante ,  veuve  de 
Charles  I«'  ?  Il  les  oublia  donc,  et  il  ne  yit 
plus  que  sa  grandeur. 
EDft-fimn  ;i«n»      Il  fut  toujours  (entretenu  dans  cette  ilh* 
î:rpr.tl:i!w  sîon  par  Louvois,  qui,  voulant  se  rendre 
qu'a  «îï.?tTÛI  nécessaire ,  et  tout-à-la-fois  flatter  la  fd* 
'blesse  de  son  maître ,  lui  présenta  la  Flaa' 
dre  comme  un  pays  sur  lequel  il  avoit  dos 
droits  ,  et  dont  il  devoit  se  saisir  par  1^ 
.armes.  La  guerre  fut  aussitôt  décidée.  £9 
une  seule  campagne,  quarante  mille  howr 
laesj  commandés  par  les  plus  habiles  géaé' 
jraux ,  envahirent  sous  les  yeux  de  louisi 
.Charleroi ,  Ath ,  Binche ,  Menin ,  Gomines, 
peinse  ,  Tiel ,  Tournai ,  Bergues ,  Fumcn,] 
Armentières^  Cour  trai ,  Doyai ,  Oudenarda^ 
.Alost,  Lille.  Ces  villes, sans  magasins, 
fortifications ,  sans  munitions ,  ne 
.presque  point  de  résistance  ;  car ,  qi 
cette  invasion  eût  été  prévue»  les  Espag^ 
ne  s^y  étoient  pas  préparés.  Au  commence 
jnent  de  Tannée  suivante,  et  pendant  Tld 
"ver  ,  Louis  conquit  encore  la  Francbt 
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Comté  en  moins  dW  mois.  Gondë  coui-      xces, 
mandoit  sous  lui. 
A  ses  premiers  succès ,  obtenus  sans  obs-  Fî<^de«e«prc- 

A  '  ixuen  «uccèa ,  il 

tecles,  le  roi,  qui,  dans  le  vrai,  avoit  servi  °urc^;,.î;^r"r 
lous  Condé,  s'imagina  être  un  conquérant:  ^omSiii! 
il  se  crut  puissant ,  parce  que  l'Espagne 
ftoît  foible  :  et  il  n'eut  plus  d'autre  ambi- 
tion ,  que  de  reculer  ses  frontières  et  de  se 
rendre  redoutable  ,  sans  considérer  qu'il 
répandoit  l'aleirme  chez  ses  voisins,  et  qu'il 
pouvoit  armer  contre  lui  toute  l'Europe. 
Son  principal  avantage  étoit  dans  ses  gé- 
néraux et  dans  ses  ministres ,  bien  supé- 
rieurs à  ceux  des  autres  puissances  :  avan- 
tage qu'il  connoissoit  peut-être  trop  peu; 
car  il  croyoit  déjà  être  tout  par  lui-même. 
L'invasion  de  la  Flandre  faisoit  connoî-    j^^nrop^w^ 

roit  dû  ptêvoit 

Ire  que  si  Charles  II,  roi  d'Espagne,  dont  i".;J^eT« 
la  santé  étoit  languissante  ,  mouroit  sans  d^s^^!!)^ 
ènfans ,  Louis  formeroit  des  prétentions  sur 
b  couronne  de  ce  prince.  Il  semble  donc 
^e  les  puissances  de  l'Europe  auroient  dû 
(urévenir  la  réunion  de  ces  deux  royaumes  ; 
ib?est  ce  dont  elles  ne  parurent  pas  s'occuper. 

L'empereur  Léopold,  qui  avoit  eu  pen-    Mau  L«?opoi«i 
3ant  quelques  années  la  guerre  avec  les 'i"*^''""^^"** 
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il  traita  de  rebelle  un  peuple  qui  ne  v 

pas  être  esclave.  Il  saisit  par  surprise 

ques  chefs  du  patriotisme;  il  leur  fit 

cher  la  tête  sous  prétexte  d'une  prêt 

conspiration  ;  et  il  répandit  dans  t 

royaume  des  troupes  qui,  vivant  à  d 

tion  comme  en  pays  ennemi,  forcèrenl 

les  Hongrais  à  se  révolter  véritable 

Pendant  qu'il  donnoit  tous  ses  soins 

peupler  la  Hongrie  pour  y  régner  e; 

pote,  il  ne  pou  voit  pas  porter  son  att 

sur  ce  qui  se  passoit  ailleurs. 

L«iprfne«,îe      Malgré  le  traité  de  ^/Vestphalîe 

i^'vTrl^UI^l  avoit  peu  d'union  entre  les  memb 

":;fer:  l'empire.  L'empereur,  les  électeurs 

^•i^  p.o.^.r ,  autres  princes ,  formoient  trois  parti! 

•voit  proirg^,.  diète  étoît  au  moins  troublée  par  des  t 

tatîons  qu'on  ne  terminoit  pas.  Les 

mands ,  accoutumés  à  se  précaution! 

tre  Pambition  de  la  maison  d' Autric 

s'appercevoient  pas  encore  que  la  ma 

Bourbon  dcNenoit  beaucoup  de  jour 
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asformîdable.  Ils  contînuoîent  de  la  regar-  • 
;rcommeune  puissance,qui  devoit  les  pro 
ger  contre  Tempereur.  C'est  pourquoi  en 
)58,  Louis  XIV  fut  rtecu  dans  une  al- 
mce  que  les  électeurs  ecclésiastiques  et 
autres  princes  avoîent  faite  pour  leur  de- 
nse commune ,  et  qu'on  nomme  la  ligue 
a  Rhin  ;  et  en  1 668 ,  plusieurs  persisloîerit  ♦ 
icore  dans  leurs  engagemens  avec  la  Fran- 
î.  Il  est  difficile  que  tout  un  corps ,  tel  que 
îliii  de  Tempire  sache  changer  à  propos 
e  vue  et  de  politique.  Les  princes  d'Alle- 
lagne  ne  pensoient  donc  point  à  s'opposer 
ux  progrès  de  Louis  XIV,  ou  ceux  qui 

pensoient  ,  ne  savoîent  encore  quelles 
lesures  prendre.  Les  républiques  et  les  ^mt^ut  m 
rinces  d'Italie  étoient  encore  plus  favoi^a-  '^^'^^^'^»»*^ 
les  au  roi  de  France,  parce  qu'ils  croyoient 
oir  leur  élévation  dans  rabaissement  d'une 
)uissance  qui  occupoit  le  royaume  de  Na- 
)îes  et  de  Lombardie. 

Les  Hollandais  jugeoient  mieux  du  dan-  Le-Hoiiandaî. 
jfer,  parce  qu  ils  en  etoient  plus  près  :  mais  "ôrfoibïe."Iêt 
5ette  république  étoit  trop  foible  contre  *fact^«l^"'''*'* 
butes  les  forces  de  la  France ,  et  d'ailleurs 
îUe  étoit  troublée  par  deux  factions. 
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ïiâetâîgTH>î«i      Frëdérîc-Henri  étoit  mort  en  1647,  ^* 
«outre  lequel  il.'  avoît  Idissé  Ic  Stathoudérat  à  Guillauiiie  H 

«oiigi>oieiit    à 

Siain,f*'^'^'  son  fils.  Guillaume  ne  parut  pas  aussi  boa 
républicain  que  ses  aïeux  :  il  se  rendit  sus* 
pect  par  son  ambition  ;  et  peut-être  eût-il 
-  causé  une  guerre  civile ,  s'il  eût  gouverné 
long-temps.  Après  sa  mort ,  qui  arriva  en 
f  i65o,  les  partisans  de  la  liberté,  e&rajés 
du  danger  qu'ils  avoient  couru,  songèrent 
à  mettre  des  bornes  au  Stathoudérat ,  ou 
même  à  exclure  de  cette  dignité  le  fils  pos* 
thume  de  Guillaume  II. 

Lepmrionna?.      Dc  Wit,  pcusionnaire  de  Hollande, et 

Tc  (le  Wit  avoit  .  • .         i  1  /         i  T  t 

^^"àGuuiiu"  ^^^  gouvernoit  alors  la  répubbque,  donna 
rvoi"kvé!'""  *^^^  ^^^  ^9^^^^  ^  l'éducation  de  Guillaume 
III,  qui  étoit  né  huit  jours  après  la  mortl 
de  son  père.  11  ne  négligeoit  rien  pour  k  1 
former  aux  affaires,  voulant ,  disoit-il,b| 
rendre  capable  de  servir  la  patrie,  s'il  arriri 
voit  jamais  que  des  circonstances  lui  mil?} 
sent  l'administration  entre  les  mains, 
même  temps  il  tâchoit  de  prévenir  ceA  , 
circonstances ,  et  en  1 667  il  avoit  fait  rend 
un  édit,  par  lequel  Guillaume  et  ses  deilpi 
cendans  étoient  exclus  à  perpétuité  miç, 
Stathoudérat.  lUi 


Guillaume  avoit  alors  dix^sept  ans.  On  cçttet^^^ia^o» 

if'\    \      o       •      1      11/1  ••  i«i  •      donaoitdenoa- 

)yoit déia  le  iruit  de  1  éducation  qu  il  avoit  ^*»««  pa.u.mnt 
îçue  :  les  vertus  et  lès  talens  se  dëvelop-  ^^^^^1^'  **** 
nent  en  lui.  Il  paroissoît  aimer  la  républi- 
le:  il  paroissoit  dans  la  résolution  d'en  vou* 
ht  dépendre  entièrement  ;  et  les  peu  pies  r  e  - 
îrdoient  comité  une  injustice  Texclusion 
[l'on  venoit  de  donner  à  un  prince, auquel 
Si  s'intéressoient.  Uëdit  avoit  augmenté  le 
ombre  de  ses  partisans.  On  le  comparoit 
ses  ancêtres,  dont  on  se  rappeloit  les  serr 
Ices  :  on  le  jugeoit  digne ,  à  toutes  sortes 
e  titres,  de  la  même  confiance  et  des 
lémes  honneurs. 
Ce  jeune  prince  étoit  fils  d'une  sœur  du  Paree(în'iîé!m> 

^      '  ^  ,  fil*  d'une  «oeuc 

DJi  d'Angleterre.  Il  étoit  donc  à  craindre  fJJ,^^*^^^^ 
ue  Charles  ,  qui  ne  demandoit  qu'à  trou-  Sauce^^'u 
lier  la  Hollande ,  ne  donnât  des  secours  à   '"^ 
SI  faction  de  Guillaume.  C'est  pour  cette      "    " 
aison  que  de  AVit  étoit  resté  jusqu'alors 
ians  l'alliance  de  là  France.  Mais  un  dan- 
jer  plus  pressant  ayant  changé  toutes  ses 
Ties,  il  ne  voyoit  plus  que  l'Angleterre, 
yx  pût  arrêter  les  progrès  de  Louis  XIV. 

Les  Anglais  ne  pouvoient  voir  sans  jalou-  j^'pî^\'^'\"Ç 
ie  lasupériprité  que  pyenoient Içs  Français.  *"^''  ^""** ' 


\ 
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«i*n««fd?f^,  Charles,  vonlantdoiicfaîreuilecho^ea 
A  la  pus.  ble  à  la  nation  9  chargea  le  chevalier  1 
pie,  son  ministre  à  Bruxelles ,  de  se  cot 
ter  avec  le  pensionnaire.  Ces  deux  ha 
négociateurs  conclurent  en  quatre  ou 
jours  un  traité,  auquel  la  Suède  accéda 
par  lequel  ces  trois  puissances  se  propose 
d'offrir  leur  médiation,  et  de  forcer  la  Fn 
et  TEspagne  à  la  paix.  Aucune  d'elles  n* 
moins  ne  s'étoit  encore  préparée  à  lagu< 
La  Suède  étoit  bien  loin  pour  être  rec 
table ,  et  pour  s'intére^^ser  vivement 
Pays-Bas.  Les  Hollandais  n'a  voient  p 
de  troupes  de  terre  :  et  Charles  étoit 
Jours  indolent ,  irrésolu  et  sans  argent, 
pendant  le  ministère  français  ayant 
l'alarme,  la  triple  alliance,  qui  ne  pou 
que  menacer,  eut  tout  lejjuccès  qu'en  n'é 
promis.  La  négociation  ne  fut  même 
longue  :car  le  traité  fut  conclu  et  signé  t 
tetraît^ene-t  mois  aDvcG  à  Aix-la-CliapeUe.  Louis  rer 
chapeue.     .  la  Frauchc  -  Ccmté ,  etconserv^a  toutes 

x6tf8« 

conquêtes  faîtes  dans  les  Pays-Bas. 
lonî,  «nge  à      Louis  XIV  avoit  fait  une  paix  assez  s, 

et  venger  Ue  I«  1  C 

rieuse,  pour  se  promettre  de  nouveaux  5 
ces.  Il  s'en  promit ,  et  dans  sa  confiaiK 
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songea  sur-tout  à  se  venger  de  laHoUande, 
fà  avoit  eu  la  plus  grande  part  à  la  triple 
Uiance.  Pour  y  réussir ,  il  se  proposa  de 
éterminer  l'Angleterre  à  rompre  les  enga* 
emens  qu'elle  avoit  contractés  avec  cette 
(publique. 
Sous  prétexte  de  visiter  ses  conquêtes,  le      t«7«* 

,  ■*  La  duebe«f« 

(H  se  transporta  dans  les  Pays-Bas  avec  p^^tn  AnJ!^ 
pute  sa  cour,  et  fournit  à  la  dûchçssè  d'Or-  ;:r;o7w%'; 
Iftns  1  occasion  de  passer  en  Angleterre ,  «ition.  f«voM- 
tour  voir  son  frère ,  Charles  II,  ou  plutôt  ^^«J*- 
(pur  négocier  un  traité  avec  ce  prince. 
(Charles  donnoît  alors  toute  sa  confiance 
iClifîbrd,  Ashley,  Buckingham,  Arling- 
|m  et  Laiiderdale  ;  et  le  public  nommoit*' 
l^bale  le  conseil  composé  de  ces  ministres, 
Iftrce  que  les  lettres  initiales  de  ces  cinq 
libms  forment  le  mot  dé  cabal.  Les  vues  de  , 
licabale ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
poduite  de  ces  cinq  ministres ,  étaient  de 
ll^lre  le  roi  tout- à -fait  indépendant  du 
ploiement.  Pour  y  réussir ,  on  proposoit  une 
ifiance  avec  la  France  contre  la  Hollande; 
irce  que  sous  le  prétexte  de  la  guerre ,  il 
iiXxit  facile  de  lever  et  d'entretenir  un  corp^ 
^troupes  dans  le  royaiune^  et  que  Charles 
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pourvoit  encore  obtenir  de  Louis  XI^ 
secours  pour  soumettre  ses  sujets  reb 
Ce  projet  étoit  assez  mal  concerté  :  on  d 
juger  que  si  le  roi  de  France  s'y  préto: 
seroit  moins  pour  rendre  Charles  ab 
que  pour  faire  naître  des  troubles  en  A 
terre.  De  pareilles  vues  s'accordoient  ] 
moins  avec  le  caractère  de  Charles . 
l'économie  des  communes  laisSoit  dan 
digence,  et  qui  ne  pouvoit  pas  prend] 
lui  d'avoir  une  confiance  entière  pou 
peuples.  Telles  étoient  les  dispositions 
duchesse  d'Orléans  trouva  son  frère, 
fut  donc  aisé  de  sortir  de  sa,  négoci 
avec  succèa.EUe  lui  laissa,  pourmair 
l'alliance  entre  les  deux  couronnes  , 
demoiselle  de  sa  suite  dont  il  devint  a 
reux,  et  qui  a  été  connue  sous  le  tit 
duchesse  de  Portsmouth. 
iM  deux      Les  deux  rois  déclarèrent  la  guern 

roîi  déclarent  ia  ,  xT-  n\  •!*• 

gaerreàUHol-  Proviuccs  -  Unics.  Gommc  ilsn  avoiec 

Uiide. 

'^7>.  de  raisons  solides  ,  ils  employèrent  le 
textes  les  plus  frivoles  :  ils  se  plaignirej 
quelques  médailles  et  de  quelques  pain 
injurieuses  à  leurs  majestés.  Ils  aun 
mieux  fait  de  xxe  pas  publier  des  déc. 
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Lons ,  qui  ne  faisoîent  que  dévoiler  davan- 
îgeleuf  injustice.  Gharleseut  en  particulier 
i  mortification  de  perdre  toute  la  confiance 
e  son  peuple.  Car  dans  la  vue  de  trouver 
lus  de  facilité  dans  son  parlement,  il  avoit 
3Înt  de  vouloir  rester  fidelle  au  traité  de  la 
liple  alliance,  et  ce  motif  lui  avoit  fait  ob- 
^nir  des  subsides  considérables.  Mais  les 
anglais,  qui  voyoient avec  chagrin  que  ces 
absides  étoient  destinés  à  remplir  les  vues 
le  la  France,  ne  lui  pardonnoient  pas  d'à-* 
oir  employé  la  mauvaise  foi ,  pour  sacrifier 
Jus  sûrement  les  intérêts  de  la  nation. 

Les  Provinces -Unies  cultivoient  lecom-   cette  nSpuW!- 
nerce  et  iamarme ,  et  dans  la  sécurité  ou  enétatdtwdé- 

f«ndte» 

les  laissoient  la  paix  avec  l'Espagne  et  leur 
alliance  avec  la  France,  elles  avoient  licen- 
ce la  plus  grande  partie  (ies  troupes  de  terre, 
pt  négligé  d'entretenir  la  discipline  dans 
fDelles  qui  leur  restoient.  Jalouses  de  leuç 
liberté,  elles  avoient  sur -tout  congédié  un 
grand  nombre  d'officiers  expérimentés ,  qui 
paroissoient  trop  attachés  à  la  maison  d'O- 
sangcEUes  n'eurent  donc  pour  toute  défense 
ftte  quelques  troupes  levées  à  la  hâte  ,  avec 
^«quelles  on  ne  pouvoit  ni  tenir  la  campa-*, 
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gne,  ni  mettre  des  garnisons  sufiBs. 

dans  les  places. 

ae  L^Txiv       Contre  tin  pays  sî  mal  défendu,  ] 

ÎTiîi^ii  XIV,   qni  avoit  engagé  dans  son  ail: 

^^ji      révéque  de  Munster,  et  l'électeur  de  < 

gne  ;  marcha  à  la  tête  de  cent  soixante 

sept  mille  hommes.Il  prit,  dans  peu  de: 

plus  de  quarante  villes  fortifiées,  et  en 

les  provinces  de  Gueldres,   d'Utrec 

d'Over-IsseL  Guillaume  III ,  que  la  : 

blique  avoit  mis  à  la  tête  des  troupes ,  i 

tira  dans  la  province  de  Hollande,  me 

toute  sa  ressource  cjans  la  force  naturel 

pays.  Cependant  le  peuple  tourna  sa 

contre  le  pensionnaire.  Regardant  co 

Fauteur  de  ses  maux  ,  celui  dont  il 

admiré  jusqu^alors  la  prudence  etPint^ 

il  le  massacra  avec  son  frère ,  et  il  se  soi 

contre  \es  magistrats ,  qu'il  força  à  n 

Hoitre  le  prince  d'Orange  "pour  Stathoi 

*^îî^t1onte«      ^®  jeune  prince  ,  car  il  n' avoit  er 

uTî^pri^  q^^  vingt-deux  ans,  se  montra  digne  d 

u  btit^i^oL  le  chef  de  la  république.  Il  rendit  le  cou 

aux  plus  consternés.  Les  factions  cesséi 

Tout  se  réunit  sous  lui,  et  le  désespoii 

prendre  un  nouvel  essor  à  Tamour  de  1 
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Les  ëcluses  étoient  ouvertes  :  le  pays 

nondé.  La  mer  foriuQit  upe  barrière 

îemî. 

mpereur  avoît  d'abord  vu  sans  inr  ^Y7S!^él 

ide  les  préparatifs  de  Louis  XIV  conr  ^iL'à'ïr 

.^  .  _-     .  -.1  •  •       ^       Hollandalf ,  fait 

j  Provmces-Unies.  Il  avoit  promis  de  unejiguec«ittf 

r  point  donner  de  secours  :  il  desiroît 

I  rhurailiation  de  cette  république;  et 

urs  autres  puissances   d'Allemagne 

oient  cette  politique  aveugle.  Il  ouvrit 

les  yeux,  lorsqu'il  considéra  qu'après 

quête  de  la  Hollande ,  les  Pays  -  Bas      ««734 

;nols  seroient  menacés  ;  et  il  fit  une 

avec  le  roi  d'Espagne ,  l'électeur  de  ^ 

lebourg  et  les  étatsrgéaéraux.  Louis 

)ligé  d'évacuer  plusieurs  des  places 

lises. 

aïs  le  parlement  d'Angleterre  étoît  ^f^^e""^"^ 

,  sur  lequel  les  Hollandais  pouvoient  ZT  ^^     ' 

5  compter  :  il  commençoit  à  soupçon*- 

»  desseins  de  la  cabale.  Charles  connut 

l'obtiendroit  rien  pour  une  guerre  que 

mmimes  désapprouvoient.  II  frénjit , 

fvoyant  les  suites  d'un  mécontente- 

qui  se  montroit  déjà ,  et  il  fit  sa  paix      1^7*1 

les  états-généraux* 


magi 
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T<m<eVAne-      L'^lectcur  de  Cologne   et  l'évêqui 
eont«Lom«,à  Munstet  futeiit  aussi  contraints  de  pre 

qui  il  ne  reste  *^ 

juer^anced.  |g  n^ême  parti ,  et  les  princes  d'Allem^ 
qiii  avoient  été  neutres  jusqu'alors  ,  S( 
clarèrent  encore  pour Perapereur-C'est 
que  la  France  perdoit  ses  alliés,  se  faisoi 
ennemis ,  et  se  voyoit  réduite  à  faire 
de  tous  côtés.  Le  roi  de  Suède,  qui  * 
abandonné  les  vues  de  la  triple  allia 
restoit  seul  à  Louis  XIV  :  mais  il  ne  poi 
lui  donner  aucun  secours,  parce  qu'il  ( 
en  guerre  avec  le  Danemarck. 
cepenaânt      -Daus  ccttc  conjoucture  les  Francai 

Xioaia      «      de  '  ^  > 

Moud*  .uccè*.  yent  obligés  de  changer  d'objet.  Ils  a 
donnèrent  les  Provinces-Unies  ;  et  de 
de  conquêtes ,  ils  ne  purent  conservei 
Grave  etMastricht  rieurs  efforts  se  porte 
•  ^or  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin  :  ils  cor 
rentla  Franche  -  Comté  et  plusieurs  p 
-en  Flandre ,  et  ils  pénétrèrent  dans  le  ] 
tinat.  Cependant  la  guerre  se  faisoit  '< 
«I Danemarck,  en  Suède,  sur  la  mer 
Jîque,  surTOcéan,  sur  la  Méditerrai 
*ur  les  frontières  d'Espagne,  et  en  Sic 
V  où  la  France  donna  des  secours  aux  M( 

nois,  qui  s'étoient  révoltés  contre  les  Eî 
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^nols.  C'est  ainsi  que  la  république  de  Hol- 
lande vit  tout-à-coup  le  danger  s'éloigner 
d'elle.  Les  autres  puissances  avoient  armé 
pour  la  secourir,  et  elle  continuoit  la  guerre 
pour  les  secourir  elle-même. 

Cette  guerre  finit  en  1678  par  le  traité  Pacification  a*- 
3e  Nimègue  ,  dont  Loui^  XIV  dicta  les  1678. 
conditions.  Elle  fut  donc  glorieuse  par  les 
mccès  des  généraux  ,  si  elle  ne  le  fut  pas 
par  les  motifs  qui  la  firent  entreprendre.Le 
ministère  français  sut  diviser  les  ennemis  , 
OU  plutôt  profiter  de  leur  peu  de  concert. 
Les  états -généraux,  auxquels  on  rendoit 
Mastricht ,  la  seule  place  qu'ils  n'avoîent 
pas  recouvrée,  déclarèrent  à  leurs  alliés  que, 
g'ils  n'acceptoient  pas  les  conditions  que 
Louis  XIV  leur  offroit,  ils  ferôient  leur  '^^•^ 
paix  séparément  ;  et  en  effet  ils  la  signèrent 
le  10  août.  Ee  traité  assuroit  à  la  France  la 
Franche-Comté,  Cambrai ,  Aire,  S. Orner, 
iValenciennes,  Tournai,  Ypres,  Bouchain, 
iCassel ,  etc.  Il  ne  restituoit  à  PEspagne  que 
t'Cbarleroi  ,  Courtrai ,  Oudenarde  ,  Ath  ^ 
6and  ,  le  pays  de  Lîmbourg,  qui  avoîent 
•été  donnés  à  la  France  par  le  traité  d'Aîx- 
Ja**Chapelle.  Enfin  il  obligeoit  le  roi  de  Da^ 
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nemarck  et  Télecteur  de  Braiideboiirg  i 
rendre  tout  ce  qu^ils  avoieot  enlevé  à  la  Suè- 
de. Les  puissances  intéressées  se  plaignirent 
delà  Hollande,  qui  en  les  abandonnant» 
s^unissoit  encore  àLouisXIV  pour  leur  faiit 
la  loi<  Toutes  cependant,  les  unes  après  les 
autres,  acceptèrent  les  conditions  qu^oa 
leur  prescrivoit  :  TEspagne  le  17  septembre 
1678;  et  dans  Tannée  suivante,  Tempereiir 
le  5  février  ;  Télecteur  de  Brandebourg  le 
29  juin  ;  et  le  roi  de  Danemarck  le  2  sep- 
tembre. 
•Deeè^"LS  ^^  ^^^^  attribuer  les  succès  de  la  France 
émmtesaef^  daus  ccttc  guerre  et  dans  cette  négociation, 
a  la  supériorité  de  ses  généraux,  à  la  foiblesse^ 
de  chacun  de  sies  ennemis  en  particiilier ,  A 
au  peu  de  concert  de  toutes  les  puissances 
confédérées. 

L^Espagne,  aussi  foible  par  rusagequ^elle^ 
faisoit  de  sesfovçes,  que  parce  qu^elleeili 
avoit  peu,  étoit  d^ns  Timpuissance  de  dM 
fendre  tout-à-la-fois  les  Pajs-Bas  et  m 
frontière  du  côté  des  Pyrénées  ;  et  cep 
dant  elle  avoit  encore  À  rétablir  809  aut 
rite  dans  la  Sicile,  où  les  Messinois  s^étoie 
révoltés. 
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tes  Hongrois ,  tP^jou^8  opprimes ,  faî- 
K)ieiit  iii^e  diversion ,  et  mettoient  Tem- 
|>ereur  hors  dMtat  d^agir  vigoureusement 
»iitre  la  France.  Les  princes  de  Tempire 
rembarrassoient  mutyelleipejat  :  les  uns 
le  sMtoient  pas  déclarés  encore  ;  les  autres 
ivoient  pris  un  parti  sans  avoir  de  plan 
irrêté.^Or  Ic^  force;  d'une  confédération  ne 
îonsiste  pas  dans  le  nombre  des  a.lliés;  il 
atit  un  chef  qui  ait  fissez  dç  talens  pour  en 
liriger  les  mouvemens ,  et  qui  paroisse  avoir 
issez  d'expérience  pour  mériter  la  confian- 
le  de  tous  les  mei^bres.  Guillaume  III 
Itoit  Iç  seul  qui  eût  les  takns  nécesjiaires  : 
nais  trop  jeune  encore,  il  ne  pouvoit  pas 
irendre  assez  d'çtutoritç.  Il  essuya  des  con- 
radictions  de  la  part  de  sa  république  :  les 
gouverneurs  des  Pays-Bas  ©'epti'èi'ent  pas 
bns  ses  vues  ,  hs  p^rince^  d'Allemagne 
lompirent  souvent  ses  mesures;  et  il  paroit 
Bdéme  avoir  été  quelquefois  trahi.  Il  levoit 
les  sièges ,  il  perdoit  des  batailles  :  néan- 
mains  les  contradictions ,  les  trahisons,  le$ 
«vers,  rien  ne  pouvoit  Fabattre.  Son  cou- 
ine lui  restoit,  et  ce  courage  siuscitera 
Hea  des  afiaires  à  la  France. 
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L'Angleterre  auroît  balance  la  imis-' 
sance  de  la  maison  de  Bonrbon ,  si  Charles 
n'eût  pas  eu  d'autres  vues  que  celles  de  son 
parlement.  Mais  pour  avoir  abandonné  la 
France,  il  ne  s'étoit  pas  joint  aux  confédérés, 
IlpouvoitêtreaumoinsParbitrederEùrop^ 
îl  pouyoit  prescrire  les  conditions  de  paixc 
sa  médiation  avoit  même  été  acceptée.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  jamais  tirer  avantage 
d'une  conjoncture  aussi  favorable ,  quoique 
les  communes  ,  inquiètes  des  progrès  de 
Louis  XIV,  l'invitassent  à  prendre  les  or- 
mes, et  lui  fissent  quelquefois  des  remoiH 
Irances  d'un  ton  à  lui  donner  de  l'inquié- 
tude. Il  ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des' 
sujets  de  crainte.  Il  se  méfîoit  des  commu- 
nes comme  elles  se  méfioient  de  lui.  B 
n'osoit  les  contredire  ouvertement  ;  et  îl; 
n'osoit  pas  non  plus  se  rendre  à  leurs  i 
tances  ;  parce  qu'il  appréhendoit  qu'api 
Tavoir  engagé  dans  une  grande  guerre,  el 
ne  profitassent  de  ses  besoins  pour  l'obligi 
au  sacrifice  de  quelque  partie  de  sa 
rogative.  Cest  ainsi  qu'après,  avoir 
la  confiance  de  ses  peuples,  il  ne  cro; 
plus  leur  pouvoir  donner  -la  sienne  :  et 
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ette  position, il  ëtoît  incapable  de  prendre 
n  parti.  D'ailleurs  ,  s'il  se  déclaroit  ou- 
ertement  pour  les  confédérés ,  il  renonçoit 
ûx  secours  qu'il  attendoit  de  la  France 
our  assurer  son  autorité  ;  et  s'il  se  déclà- 
Dit  pour  Louis  XIV,  il  soulevoit  le  par- 
îment  et  la  nation.  Cette  incertitude  parut 
ans  la  conduite  qu'il  tint,  comme  média- 
3ur.  Toujours  flottant  entre  la  crainte  et 
1  fermeté ,  il  agit  avec  une  lenteur  qui 
ervit  la  France ,  peut-être  plus  utilement 
ue  s'il  eût  pris  les  armes  pour  elle.  Car 
[ans  ce  cas,  il  n'eût  point  obtenu  de  subsi- 
les  :  il  n'eût  donc  pu  donner  aucim  secours , 
til  eût  été  sans  doute  bien  embarrassé. 

L'état  de  l'Angleterre  étant  aussi  favo- 
rable à  l'agrandissement  de  la  France ,  les" 
Provinces- Unies  ^  qui  voyoient  la  foiblesse 
îe  la  maison  d'Autriche,  et  le  peu  de 
5oncert  des  confédérés ,  ne  furent  plus  sen^ 
ibles  qu'aux  dépenses  que  la  guerre  en- 
faînoit,et  aux  pertes  qu'elles  faisoient  tous 
îs  jours  par  la  ruine  de  leur  commerce. 
-Iles  abandonnèrent  donc  des  alliés ,  sur 
îsquels  elles  ne  pouvoient  plus  compter, 
-  «Iles  firent  la  paix. 
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Vous  voyez  que  Louis  XIV  réussît  momf 
par  se$  propres  forces ,  que  p^rce  que  $e$  « 
ennemis  ne  surent  pas  se  réunir,  U  eût  pa 
succomber ,  si  yn  çûef  habile  eût  été  Famé 
de  la  confédératioja. 


•  d 
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CHAPITRE    III. 

epuis  la  pacification  de  Nimègue 
jusqu^à  celle  de  Ryswick^ 


jA  grandeur  de  Louis  XIV  paroîssoît  à    Le»  ememu 
n  plus  haut  période.  Il  avoît  fait  des  con-  ^««t.  *^*wp 

*•  *    F  humiliés,  pour 

lêtes  :  il  avoit  donne  la  loi  à  toutes  les  puis-  S°«j"  V*  '^''' 

nces  confédërëes  :  il  ne  devoit  pas  natu- 

îUement  craindre  qu'une  nouvelle  ligue  se    . 

innât  contre  lui.  Tous  ses  ennemis ,  di-^ 

isés  et  mécontens  les  uns  des  autres ,  se 

îprochoîent  mutuellement  des  fautes  ou 

es  trahisons  ;  et  Texpérience    de  leur 

îrnière  confédération  ne  leur  promettoit 

is  plus  de  succès ,  s'ils  se  réunissoient  de 

mveau  contre  la  France. 

En  usant  de  ses  avantages  avec  modéra-     Haï.  l«wî» 

'-'  veut  étrecraint, 

>n ,  le  roi  eût  dissipé  les  alarmes  qu'il  ewgè?e?a"pu^"J 
oit  données  à  l'Europe  ;  il  eût  répandu  la  îa^einîéîi- 

•     -  •    1  •  «  dfe  à  répandra 

îunté  parmi  des  puissances,  qui  ne  pou-  de.  teneur, j,*^ 
m  comptet:  les  unes  sur  les  autres ,  ne 


nouvea» 
coalre  die. 
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cherchoient  que  des  prétextes  pour  se  per- 
suader qu'elles  n^avoient  rien  à  craindra, 
de  lui  ;  et  s'il  ne  les  eût  pas  forcées  à  se 
faire  un  système  contraire  aux  vues  qu'elles 
avoient  eues  jusqu'alors ,  il  ne  les  eût  pas 
mises  dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'em- 
pereur ,  et  d'abandonner  le  système  pour 
lequel  elles  avôient  combattu  et  négocié  si 
long-temps.  Mais  Louis  ne  voyoît  hors  de 
ses  frontières  que  des  ennemis  qu'il  avoit 
vaincus  ,  et  qu'il  se  flattoit  de  vaincre  en- 
core. Déjà  les  Français  fe  croyoient  un 
peuple  conquérant ,  et  demandoient  à  être 
conduits  à  de  nouvelles  conquêtes.  Ils  câé- 
broient  à  l'envi  la  gloire  du  vainqueur  qd 
les  gouvernoit.  Des  poètes ,  qui  se  faisoient 
lire  malheureusement ,  lui  promettoient 
plus  vaste  empire.  11  étoit  le  héros  de 
nation  dans  les  monumens  publics,  dans 
spectacles ,  dans  les  fêtes ,  dans  les 
seils  de  ses  ministres.  Toujours  l'objet 
la  flatterie  de  ses  sujets ,  il  paroissoit  6fl4rn 
core  la  terreur  de  ses  voisins.  Le  prii 
d'Orange  afiectoit  de  le  craindre  «:  il  Tacw^  r,: 
soit  d'aspirer  à  la  monarchie  universel 
il  répandoit  l'alarme  dans  les  cours , 


i 
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terreur  panique ,  qui  suscitoît  des  en- 
>  à  Louis ,  le  confirmoitdans  l'idée  que 
3nnoient  de  sa  puissance, ses  derniers 
s,  et  ses  courtisans.  C'est  ainsi  qu'au 
:s,  comme  au  dedans  du  royaume, 
îoncouroit  à  lui  faire  illusion.  Cepen- 
il  eût  élé  effrayé  lui-même ,  s'il  eût 
X  apprécié  la  fausse  gloire  dont  il 
^roit.  Ce  qu'il  avoit  acquis  par  le  traite 
imègue  ,  valoit  à  peine  ,  dit  l'abbé  de 
3rre,  vingt  millions  une  fois  payés, et 
le  cours  de  six  ans,  la  guerre  lui  avoit 
f  plus  de  quatre-vingts  mille  hommes, 
us  de  trois  cent  cinquante  millions, 
id  les  conquêtes  se  font  à  ce  prix ,  une 
irchie  est  bientôt  épuisée ,  pour  peu 
je  recule  ses  frontières.  Mais  Louis  ne 
Boitpas  à  faire  ces  calculs;  et  Louvois, 
l'avoit  garde  de  les  lui  mettre  §ous  les 
,  entretenoît  le  prestige  qui  l'égaroit. 
i  gloriole  de  Louis  XIV,  pour  parler     n  eût  hVbÊ 

"  ^  *  *■  dissiper  leaalav» 

ne  l'abbé  de  S.  Pierre ,  n'étoit  donc  "°"  '^^  *'*'*'•- 
n  épouvantail  ;  mais  cet  épouvantail 
oit  réunir  encore  les  ennemis  de  la 
ice  ,  et  leur  apprendre  à  se  mieux  con-    : 
îr.  Il  faljioit  donc  ne  rien  négliger  pour 
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dissiper  les  alarmes  que  le  prince  d^Oraiçe 
s'étudioit  à  répandre.  Louvoîs  les  accrut  au 
contraire,  et  leur  donna  quelque  fonde- 
ment par  les  démarches  dana  lesquelles  il 
engagea  son  maître. 
tf8«.  Louis  érigea  deux  chambres ,  Tune  à 

p»oit.eeo.u:^r  Metz  ,  Fautrc  à  Brîsach.  Il  cita  devant  ces 
fo^T^kùr^  tribunaux  plusieurs  princes  allemands.  Il 
les  somma  de  lui  reildre  des  terres,  sur 
lesquelles  il  formoît  des  prétentions  ;  ef 
sur  les  décisions  dô  ses  propres  sujets,  il  se 
saisit  de  tout  ce  qui  étoit  à  sa  bienséance. 
QueFques-uiies  de  ses  prétentions  pouvoient 
être  fondées  :  mais  après  que  le  traité  de  Nî*^ 
mègue  paroîssoît  avoir  f  erminé  tous  les  dît 
férends ,  il  faut  convenir  que  cette  manié 
de  se  faire  justice  étoit  odieuse  ;  et  elle 
devenoît  encore  davantage  par  Tinsoleni 
des  magistrats ,  qui  composoient  ces 
bunaux. 

Mais  Louis  se  croyoît  plus  puissant , 
proportion  qu'il  itoit  plus  craint  ;  et  sa 
sion  étoit  de  montrer  sa  puissance.  Louv( 
songeoit  donc  à  le  faire  craindre  ;  il 
portoit  là  toutes  ses  entreprises.  Pend 
qu^il  achetoit  du  duc  de  Mantoue ,  Gasif i 
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kîtaie  du  Montferrat ,  il  se  rendoit  maî-' 
de  Strasbourg  par  surprise.  Il  saisissoit 
tes  les  occasions  de  vexer  lés  puissances 
sines.  Si  elles  se  plaignoient ,  il  leur  fai- 
;  un  crime  de  leurs  plaintes;  on  mena-' 
t  de  les  punir  ^  comme  on  eût  menacé 

peuples  rebelles.  L^alarmei  se  répandit 
ic*  Louvois  plaisoît  à  son  maître ,  parce 
il  le  faisoit  redouter  ;  et  la  guerre  qui  se 
tparoît ,  rendoit  Louvois  nécessaire. 
3n  avoit  cru  que  les  projets  de  Louis  XIV 
borneroient  à  la  conquête  des  Pays-Bas, 
les  Allemands  auroient  volontiers  sacri- 

PEspagne  à  l'ambition  de  ce  prince, 
ais  les  arrêts  des  chambres  de  Metz  et 
Brisach ,  et  la  prise  de  Strasbourg  avoient 
jà  décelé  d'autres  vues  ;  lorsque  trois 
tnps ,  que  Louvois  forma  du  côté  de  TAl- 
aagne,  donnèrent  de  nouvelles  inquiétu- 
;.  L'un  étoit  en  Bourgogne ,  l'autre  sur 
5are,  et  le  troisième  sur  la  Saône.  Le  Roi 

alla  visiter.  11  jouit  de  sa  puissance^  il 
dtdu  plaisir  de  l'étaler  presque  aux  yeux 
ses  voisins ,  et  bientôt  après  il  commença 

hostilités. 

Grâces  à  Louvois ,  Louis  se  faisoit  craiu-   se^s^ui  rem 

'    3o 
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tnMî  faire  te-  clrc  SUT  tcFrc.  Scignelaî ,  fils  de  Co 

douter  le  roi  <ux  ,  ..  -  '•ii^ 

««•  étoit  secrétaire  d  état ,  et  avoit  le  de 

ment  de  la  marine.  Jaloux  du  minis 
la  guerre ,  il  voulut  plaire  par  les  n 
moyens  ;  et  il  chercha  Toccasion  der 
le  roi  redoutable  sur  mer. 
Ti  bombarde      LorsQu'il  s'élèvc  une  guerre  entre 

Gdnes,  et  force  ^  *  ,  .    , 

'^uekât^^lûi  puissances ,  tout  peuple  voism  est  cerl 

3ogc  «a  toi.     ment  en  droit  de  se  déclarer  pour  Tiu 

l'autre,  suivant  ses  intérêts;  et  la  puisî 

contre  laquelle  il  se  déclare,  est  en 

de  le  traiter  en  ennemi,  tant  que  lagi 

dure.  Mais  lorsque  la  paix  est  faite, 

roit  absurde  de  lui  faire  un  crime  d 

engagemens ,  comme  il  seroit  peu  gloi 

de  se  venger ,  parce  qu'on  est  le  plus 

Or  en  plusieurs  occasions  la  républiqi 

Gênes  avoit  préféré  Talliance  de  l'Esps 

parce  qi;ie  les  Espagnols  Tavoient  touj 

ménagée  ,  qu'ils  n'avoient  jamais  rien 

trepris  sur  elle ,  et  que  les  principale 

milles  de  cette  république  avoient  de  g 

des  terres  dans  le  royaume  de  Naples 

des  rentes  censidérables  sur  le  Mila 

Louis ,  conseillé  par  Seignelai ,  crut  (^ 

étoit  de  sa  gloire  de  punir  des  républici 
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i  osoient  se  mettre  sous   la  protection 
m  autre  prince  ;  et  comme  on  ne  pouvoit 
s  même  leur  reprocher  d'avoir  commis 
cune  hostilité,  on  les  accusa  d'avoir  formé 
dessein  de  brûler  les  vaisseaux  français 
ns  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon. 
1  Quesne ,   le  premier  homme  de  mer 
e  la  France  eût  alors ,  fut  commandé 
ec  une  escadre  considérable ,  pour  forcer 
république  de  Gènes  à  faire  satisfaction  » 
il  fit  voile  sous  les  ordres  de  Seignelaî  : 
miflistre  voulut  paroître  conduire  une 
treprise ,  dont  le  succès  étoit  facile  ,  et 
.'il  croyoit  devoir  lui  mériter  le  bâton 
maréchal.  Les  Français  commencèrent       *^'*' 
r  jeter  dix  mille  bombes  qui  brûlèrent 
«  partie  de  la  ville  ;  ils  firent  ensuite  une 
scente  dans  le  faubourg  de  Saint-Pierre 
\rena ,  qui  fut  entièrement  consumé.  Les 
înois  eurent  alors  de  quoi-  s'excuser  au- 
hs  du  roi  d'Espagne  :  ils  étoient  ;"certai- 
Oient  à  Tabri  de  tout  reproche.  Ils  con- 
itirent  donc  à  la  satisfaction  que  Seigne- 
exigea  d'eux.  Les  conditions  du  traité 
rent  que  le  doge  se  r  endroit  à  la  cour  avec 
Latre  sénateurs  ;  que  contre  les  lois  de  la 
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répabîique  il  conserveroit  sa  dîgnît^ 

dant  son  absence;  et  que,s' humiliant  d( 

le  roi ,  il  témoigneroit,  avec  les  exprei 

les  plus  soumises  ,  combien  la  répub 

avoit  de  regret  d'avoir  déplu  à  sa  ma 

et  combien  elle  desiroit  d'en  mériter  à 

nir  la  bienveillance.  Le  doge ,  Fran 

Maria  Impérial! ,  remplit  toutes  ceb 

ditions  avec  l'approbation  de  tous  les 

tisans.  On  eut  soin  de  publier  le  dis 

qu'il  avoit  prononcé  ;  et  le  roi  jouit 

toute  l'Europe  du  plaisir  qu'il  avoit  < 

voir  le  chef  d'une  république  à  ses  j 

Il  est  vrai  que  ce  spectacle  coûtoit  chei 

Français;  car  le  bombardement  de  G 

avoit  mis  dans  la  nécessilé  de  levei 

les  peuples  cinq  à  six  millions  d'ext; 

dinaire. 

«oidudcge.        Louis  XIV  habitoît  alors  Versai 

qui  fut  achevé  peu  après.  G'étôitlemoi 

où  l'on  parloit  avec  le  plus  d'enthousii 

de  ce  monument  qu'il  élevoit  à  ca  gran( 

•   Parce  que  d'un  vilain  lieu  ,  d'un  re] 

de  bêtes ,  il  avoit  fait  un  château  c 

d'être  le  séjour  de  la  cour  la  plus  brill 

et  la  plus  magnifique  ,  on  disoit  qu'il  ( 
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juelque  chose  de  rien  ,  c'étoît  Texpres- 
familièie.  On  ne  conaptoit  pas  un  milr 
que  ce  <juelque  chose  pouvoit  avoir 
!.  On  s'attendoit  qu'un  républicain 
oit  comme  un  courtisan ,  et  on  lui  de- 
la  ce  qu  il  trouvoit  de  plus  singulier 
rsailles  :  C^estdemyvoir^  répondit 
2;e. 
Seiernelai  copîoit  si  bien  Louvpis.Lou-  i^marAîiiaide 

^-^  *  .  .  Crt'Cfui  «e  rend 

le  restoit  pas  en  arrière.  Pendant  qu'on  "^^Zm,^.  ^"^^ 
)ardoit  Gènes,  le  maréchal  de  Gréqui 
it  le  siège  de  Luxembourg ,  et  cette 
se  rendit  après  vingt-quatre  jours  de       ^«84. 
hée  ouverte.  I^a  guerre  avoit  recom- 
é  Tannée  précédente  au  sujet  du  comté 
)^\^  que  la'France  prétendoit  lui  avoir 
3dé  par  TEspagne.  Vous  demanderez 
e  faisoient  les  ennemis. 
s  réunions  que  les  chambres  de  Metz     i/Aiiemagné 

cc'|)eiKlant    pa- 

Brisach  faisoient  à  la  couronne  de  '?'"°*'  '^""^°'' 

8  opp05or      aux 

3e  ,  avoient  excité  dans  l'Allemagne  Lour"'  "' 
louvemens  grands  et  vagues,  qui,  en 
,  aboutirent  en  un  congrès,  tenu  à 
:fort,  pour  discuter  les  droits  de  Louis 
Mais  on  oublia  l'objet  pour  lequel 
îtoit  assemblé.  Tout  le  temps  fut  con- 
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sumé  en  dëbats  entre  les  princes  de  l'empire' 
et  en  contestations  sur  le  cérémonial. 
^^îl^i^^^pf/.      L'année  suivante,  les  cercles  du  haat- 
?ï'nrîto'ita^  Rhin,  de  Suabe  et  de  Franconîe  conclurent, 
Turw.  a  Laxem bourg,  une  alliance  avec  l'empe- 

reur pour  la  défense  de  l'empire  contre  les 
réunions.  Le  roi  de  Suède ,  les  électeurs  de' 
Saxe  et  de  Bavière ,  le  duc  de  Lunébourg 
et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  accédèrent 
à  ce  traité,  ainsi  que  l'Espagne;  et  tous  ces 
confédérés  convinrent  de  rassembler  trois 
armées  sur  le  Rhin.  Comme  il  n'est  pas 
raisonnable  de  se  faire  des  ennemis  dans 
ses  états,  quand  on  a  un  ennemi  redoutable 
au-dehors ,  Léopold  ,  dans  cette  conjonc- 
ture, auroit  dû  suspendre  au  moins  le  projet 
d'opprimer  les  Hongrois ,  et  tourner  toutes 
ses  forces  contre  Louis.  Mais  tout  occupé 
d'établir  son  despotisme  sur  ce  peuple, il 
médita  la  guerre  contre  la  France ,  et  se 
mit  hors  d'état  de  la  faire.  Les  Turcs,  ap- 
pelés par  Teckeli ,  qui  étoit  à  la  tête  des 
^  révoltés ,  fondirent  sur  l'Autriche ,  et  mirent 
le  siège  devant  Vienne  en  i683.  Il  fallut 
donc  employer  contre  eux  les  forces  qu'on 
avoitdestiuées  contre  la  France. 
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L'<€mperenr  se  sauve  à  Passau ,  pendant    toM^re  j««n 
que  Jean  Sobîeski ,  roî  de  Pologne,  marche  îoii7ndr'''iî 
contre  les  Turcs,  les  met  en  déroute,  se  J^ede^'i.Z: 
rend  maître  de  leur  camp,  de  leurs  baga-  v^^nneuèl 
ges,  et  délivre  Vienne.  Il  vouloit,  après  sa  <*?**• 
victoire ,  saluer  Léopold  ;  et  Léopold  vou-  - 
loît  l'assujettir  à  un  cérémonial  qu'il  n^eût 
pas  exigé  sanS  doute,   lorsqu'il  fujoit   à 
Passau.  Il  se  relâcha  cependant  :  mais  il 
étoit  trop  humilié  pour  témoigner  de  la  re- 
eonnoissance  au  vainqueur ,  qui  venoit  de  . 
sauver  l'Autriche  et  l'empire*  Il  le  reçut 
froidement.  Le  roi  de  Pologne  néanmoins 
lai  donna  des  conseils,  illuimontrases  vrais 
intérêts,  il  tenta  de  lui  faire  accepter  les  pro- 
positions "raisonnables  que  faisoit  Teckeli. 
L'empereur,  toujours  aveugle  et  obstiné, 
.   voulut  continuer  la  guerre  contre  les  Hon* 
■  ',  grpis  et  contre  les  Turcs,  ita  frontière  d'Al- 
lemagne restoit  donc'  sans  défense  du  côté 
.du  Rhin  ;  l'Espagne  éloit  trop  foible  pour  \ 
;  agir  sans  le  secours  de  l'empire;  lesPro- 
\^\  vînces- Unies  étoient  épuisées  ;  et  la  France 
^■soutenoit  ses  entreprises  sans  craindre  la 
I  ligue  de  Làxem bourg.  Les  états -généraux , 
:  vtïulànt  rétablir  la  paix,  ne  trouvèrent  d'au* 
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.  tre  moyen  ,  que  de  proposer  imeirève  de 
vingt  ans ,  pendant  laquelle  Louis  XIV  con- 
servoit  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  la 
««»4r       pacification  de  Niinègue.  Elle  fut  acceptée. 
rAngie/orro      Lcs  Anfiflais  ne  se  mêloient  point  alors  des 
Sfnduè""cÔnïpt  affaires  du  reste  de  l'Europe.  Ils  étoient  oc* 
duHié'^du  par-  cupés  d'uue  prétendue  conspiration  ,  dont 
Ttfti«eipi>iabic.  on  accusoit  les  Jésuites.  Le  pape,  disoit-on, 
ayant  déclaré  que  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande  lui  étoient  dévolues  par  l'hérésie 
du  prince  et  des  peuples  ,  avoit  transporté 
tous  ses  droits  à  la  société  des  jésuites,  qui 
se  proposoit  d'assassiner  le  roi  et  de  prendra 
possession  de  ces  trois  royaumes.  Toutes  les 
circonstances  de  ce  complot  étoient  presque 
autant  d'absurdités  ;  et  les  délateurs ,  qui  j 
ji'en  donnoient  aucune  preuve,  étoient  des 
hommes  perdus  et  sans  aveu.  Ils  nevou-» 
loient  qu'acqueri»  de  la  considération  au* 
près  du  peuple,  qug  l'ombre  du  papisme 
effrayoit  toujours.  En  effet,   ils  se  virent' 
bientôt  sous  la   protection  du  parlement 
ils  en  obtinrent  des  gratifications,:  leurs  dé- 
positions en  eurent  .plus  de  poids,  et  la  ter* 
reur  devînt  si  générale,  que  douter  c'eût  Aë  ^ 
^  yçftdf  eg\ispect  soi-mêroç,  Leroi  fut  oblige 


toit  cuUTtrrli. 
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le  paroître  approuver  les  mesuresqu'on  vou- 
oit  prendre  contre  une  conspiration  à  la- 
juelle  îï  ne  croyolt  pas.  Cependant  depuis 
juelques  années  les  Prolestans  d'Angleterre 
ivoient  de  Tinquiëtude ,  et  ce  n'étoit  pas 
jans  fondement. 

Le  frère  de  Charles  II,  le  duc  d'Yorck  O"  jvtoîtdp. 
pi  s'étoit  converti  pendant  son  exil,  se  dé-  it'flTot«aT: 
dara  publiquement  catholique  en  1 671.  Or  d^oric,^!*^! 
comme  la  conversion  de  l'héritier  présom- 
ptif de  la  couro^ne  flattoit  les  Catholi- 
ques de  Tespérance  de  détruire  un  jour  les 
hérésijBs ,  elle  ne  pouvoit  pas  ne  pas  ré- 
pandre Falarme  parmi  les  Protestans.  Ils 
voyoient  avec  frayeur  que  le  papisme  mena- 
çbit  de  reparoitre  sous  un  nouveau  règne, 
ris  craignoient  même  qu'il  ne  se  hâtât  çle 
'aire  des  progrès  sous  Charles,  qu'ils  soup 
pnnoient  d'être  dans  les  mêmes  sentimens 
[ue  son  frère*  Ils  fpndoient  leurs  soupçons 
ur  les  liaisons  que  ce  prince  avoit  avec  la 
rànce ,  et  sur  les  tentatives  qu'il  avoit  fai- 
5^  pour  introduire  une  tolérance  générale  : 
Ir  ils  l'accusoieut  de  ne  vouloir  tolérer  les 
on-Conformistes  ,•  qu'afin  de  procurer  aux 
Qtjioliqwes  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
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Telles  étoîent  les  frayeurs  des  Protestant; 
quand  on  crut  découvrir  la  conspiration  des 
jésuites.  Plusieurs  circonstances^  avoient 
accru  Pépouvante;  ceux  qui  voiïloient  trou- 
bler ,  fomehtoient  les  craintes  du  peuple  ; 
le  duc  d'Yorck  devenoit  tous  leis  jours  plus 
odieux,  et  Tesprit  des  communes  paroissoit 
se  préparer  à  la  révolte ,  lorsque  le  roi  cassa 
chariei  ea.se  Je  parlement.  G'étoit  néanmoins  le  même 
parlement  quMl  avoit  assemblé  le  mois  de 
mai -1661.  Après  avoir  tenu  des  sessions  â 
diverses  reprises,  il  finit  avec  l'année  i&yo» 
Charles  se  flaltoit  que  la  dissolution  de  ce 
corps,  qui  entretenoit  les  préventions  dû 
public,  rétabliroit  une  sorte  de  calme;  et 
qu'il  pourroit  former  un  nouveau  parle- 
ment, dont  les  membres  seroient  plus  mo-fci 
dérés.  Cependant  celui  qu  il  venoit  de  coJDt-ln 
gédier ,  presque  entièrement  composé  de" 
royalistes  ,  lui  avoît  d'abord  été  très-fav( 
rable.  Il  en  avoit  ensuite  perdu  la  confiance  ire 
par  sa  faute.  La  conversion  du  duc  d'Yorck  O 


iri 


avoit  donné  de  nouvelles  inquiétudes 
conspiration,  attribuée  aux  CatholiqneSi  p 
avoit  achevé  d'aliéner  les  esprits  J  par* 
qu'on  jugêoit  que  le  gouvernement  ne  fe«f 


sa 
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sferoît  que  trop  favorable.  Enfin  TEcosse , 
tout-à-fait  subjuguée ,  gémissoit  sous  Top- 
.  pression  des-ministres  de  Charles^  et  faisoît 
craindre  un  pareil  sort  aux  Anglais. 

A  la  manière  dont  se  firent  les  élections,     xc  nouveau 

paTlemcnt     e»t 

l€Toi  prévit  quel  seroit  Tesprit  du  nouveau  Pi^,^.*^'***^'"* 
;    parlement.  Les  peuples,  persuadés  que  la-^ 
"    religion,  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens  ' 

r  ëtoîent  dans  un  danger  manifeste ,  avoieut 
I  fait  tomber  leur  choix  sur  les  sujets  qui  mon- 
tiroient  le  plus  d'audace.  Le  désir  général  de 
la  nation  étoît  sur -tout  d^exclure  le  duc 
d'Yorck  des  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ir- 
kndë.  Or  un  peuple  qui  menace  de  changer 
la  succession  ,  n'est  pas  loin  de  menacer  le 
1:  lôuveraîn  même.  Une  conjoncture  aussi  cri- 
L  tique  demandoit  de  la  vigilance,  delà  pru- 
i-dence ,  de  la  fermeté.  Charles  le  sentit ,  il  • 
^ïfit  un  effort  ;  et  trouvant  des  ressources 
:4&ns  son  esprit ,  il  se  montra  tel  qu'il  devoit 

^n  avoît  exécuté  quelques  -  uns  des  pré-     n  exciuf  le 

/^    '     1      ■  •  Vk  •  •       1      o    •  *'"*'  d'Yorck  du 

étendus  conspirateurs.  On  contmuôit  de  faire  ♦^ôneinehan- 

^  *  mt  -  il  ert  cu-w 

e  procès  à  d'autres.  Le  peuple  demandoit 
e  sang  de  ces  malheureux.  Sa  fureur  se  fût 
^•«titée  davantage ,  si  elle  eût  trouvé  des 


nit ,  il  ext  cu<« 
eotii  oasfié. 
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obstacles.  Charles  laissa  donc  un  libre  cours 
à  ces  procédures.  Mais  parce  que  la  présence 
de  son  frère  entrelenoit  la  haine  et  les  soup- 
çons ,  il  engagea  ce  prince  à  se  retirer  à 
Bruxelles.  Voulant  ensuite  lui  assurer  la 
couronne,  il  proposa  au  parlement  de  mettre 
à  Pautorité  royale  toutes  les  limitations , 
qu'on  jugeroit  nécessaires  pour  assurer  la 
religion  et  la  liberté  sous  un  prince  catho- 
lique. Celles  qu'ail  proposoit  lui-même  ,  dé- 
pouilloient  le  souverain  des  principales  pré- 
rogatives ;  et  si  on  ne  les  trouvoit  pas  suf- 
fisantes, il  ofïroit  d'en  accepter  d'autres. 
Le  duc  d' Yorck  eût  mieux  aimé  être  exclus; 
parce  qu'une  entreprise  injuste  lui  laissoit 
tous  ses  droits ,  et  lui  formoit  un  parti  ;  et 
Charles  qui  prévoyoit  que  les  commîmes  se 
•  refuseroient  à  tout  accommodement,  vouloit 
faire  retomber  tous  les  torts  sur  elles.  En 
effet  non  seulement  elles  exclurent  le  duc 
d' Yorck  du  trône  ;  elles  le  bannirent  encore 
du  royaume.  Charles  cassa  ce  parlement, 
lorsqu'il  méditoit  de  nouvelles  entreprises*; 
et  l'ordre  fut  donné  pour  de  nouvelles  ékc^ 
tions. 
On  lui  fait  de.      Cependant ,.  comme  il  ne  se  pressoil  f^   ^ 


,.A^ 
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sembler  le  nouveau  parlement,  il- fut  «uppiîqne«po« 
ment  sollicite:  et  il  lyi  vint  de  toutes  «^«ire.  n  .eu 

'  fait    faire  pour 

S  des  suppliques  à  ce  sujet.  Afîp  de  se  ^'^.^•*~*'^' 

ser  à  ces  instances,  il  se  fit  adresser 

itres    suppliques  ,    dans  lesquelles  on 

itroit  beaucoup  de  respect  pour,  sa  per- 

16  ,  une  grande  soumission  à  son  auto-** 

,    et  une  vraie*  horreur  contre  (Jeux;,  qui 

endoient  lui  prescrire  un  tempa  pout 

;emblée  du  parleraeiit.Ily  ^idônc  Jeux 

;is  qui  se  distinguèrent  par 'les  «onir*.  de 

Uionnaires età^ :Abhorrans  :ils  sedon^ 

^nt  encore  ceux. de  Whigs  et  de  Torys^    Para d«t w- 

thionnaire*"  on 

ce  que  lesabh^ratisçu  roy^th-stes  cora*  ^]*'«iii;^ 

3ient  les  pàtitionaaires.  aux  fanatjques  °*''^**'^'v  „: 

cosse  ,  qu'on  riommoit  Whîgs  ;  ;  et  ^  que 

pétitionnaires  comparbient  le»  ablior-^ 

s  aux  brigands  d'Irlande^  qu'où  ilomr 

it  Torys.  Cependant  quelqueanimésque 

sent  ces  deux  partis^ ,  on  n'en  devoit  pas 

>réhender  les  mêmes  excès ,  '  qu'on  avoit 

1  sous  le  dernier  Tegne.  Car,  depuis  que 

nbition  avoit  démasqué  l'hypocrisie:,  on 

Dit  des  ridiculès'sur  le  jargon  des enthou- 

st es  ;  le  fanatisme  avoit  ceasé  ;i  xmiVLXxsoit 

is  s6  montrer;  et  la  religion  çntroiLmoins       '   : 
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'  dans  la  haine  du  papisme ,  que  la  craiaCé 
de  perdre  la  liberté* 
i*^îiroI*"f*U      ^^  parlement  s^assembla  le  12  octobre 
n^nd^a«iu  ,680^  Lg5  communes  renouvelèrent  le  bill 
d^exclusion  :  elles  sévirent  contre  les  abhor» 
rans  :  la.  liberté  des  citoyens  fut  violée  cha- 
que jour  par  leurs  jugemens  arbitraires  ;  et 
il  n'y  eut  bientôt  qu'un  cri  contre  leurs  vio- 
lences. Le  despotisme  qu'elles  s'arrogeoicfnt, 
devenoit  d'autant  plus  odieux,  que  Charles 
affectât  beaucoup  de  modération,  eto£Broit 
toujom:s  de  limiter  la  puissance  royale* 
x^peoifleMm.      Sur  CCS  entrcfûites  le  vicomte  de  Stafibrd, 

metwe  h  voir  ^  -,  ^  -,  -m 

S^t^u^  condamne  par  le  parlement  xx>mme  un  des 
ÊroIreiTrayr'  couspiratciurs ,  fut  exécuté.  G'étoit  un  hooi- 
me  respectable  par  son  âge  ,  et  dont  tonte 
la  vie  assuroit  l'innocence.  Tout  le  peuple 
fondit  en  larmes  à  la  vue  du  courage  de  ce 
vertueux  vieillard.  Malgré  ses  préventions , 
il  ne  put  se  persuader  que  StafFord  fût  coih 
pable.  Il  eut  honte  de  sa  crédulité,  il  ouvrit 
les  yeux ,  et  rejeta  comme  autant  d'impostu- 
res tous  les  bruits  qu'on  avoit  fait  courir. 
Le  sang  de  Stafibrd  est  le  dernier  qui  Mi  f 
versé  pour  cette  prétendue  conspiration. 
pir^^n""  It      Pendant  que  les  communes  accumuloîci 
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rtir  elles,  les  reproches  de  tous  les  citoyens ,  «  eonyoqtie  »« 

«ulreàOjuor4. 

îlles  procuroient  à  Charles  de  nouveaux  par- 
isans.  Ce  prince,  dont  les  qualités  aimables 
aisoient  oublier  les  torts ,  s'attachoit  encore 
ous  ceux  qui  se  souvenoient  des  dernières 
pierres  civiles*  L'horreur  j  qui  en  ëtoit  en- 
îore  présente,  soulevoit  contre  les  commu- 
les,  qui  violoient  la  liberté  des  citoyens  sou$ 
)rétexte  de  la  défendre.  On  étoit  donc  bien 
iloigné  de  vouloir  approuver  et  soutenir 
eurs  violences.  Le  roi,  qui  avoit  prévu  ce 
aoment,  le  saisit: il  cassa  le  parlement;  et 
[  en  convoqua  un  autre  à  Oxford.  Il  pen- 
DÎt  qu'il  pourroit  peut-être  se  réconcilier 
vec  l^s  communes,  lorsqu'elles  seroient 
loîgnées  de  Londres,  où  elles  trouvoient  des 
ictieuxqui  les  soutenoient;  et  que  si  aucon- 
raire  elles  persistoient  dans  leurs  violences , 
L  seroit  autorisé  à  rompre  tout- à -fait  avec 
Ues,  et  à  ne  plus  convoquer  de  paiement. 
'^  Le  nouveau  parlement  s'assembla  au  '^  "".*  *^°«o  • 

r  ce  denutr. 

aois  de  mai  1681.^  Le  roi  jugea  qu'il  étoit 
smps  de  parler  aux  communes  avec  plus 
e  fermeté.  Il  leur  offrit  encore  d'agréer 
DUS  les  moyens  de  pourvoir  à  la  sûreté 
«ublique  :  mais  il  leur  déclara  que ,  comme 
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il  ne  prétendoit  point  au  gouvernement  ar* 
bitraire ,  il  ne  le  souffriroit  jamais  dans 
les  autres.  Cependant  les  communes ,  qui 
étoient  à-peu-près  composées  des  mêmes 
membres,  se  portèrent  à  de  nouvelles  vio' 
lences  ;  et  lé  roi,  saisissant  le  moment  où 
elles  étoienl  déhavouées  par  la  nation,  à  qui 
elles  se  rendoient  de  plus  en  plus  odieuses, 
se  hâta  de  casser  le  parlement, 
i^  nation  «p-  Ccttedissolutiou  subite  et  impré\Tie  ëtour- 
âiuuxdxe.  dit  les  communes.  Leur  parti  dispersé  resta 
sans  forces  :  de  toutes  parts  on  félicita  le 
roi  d'avoir  échappé  à  la  tyrannie  des  par* 
lemens.  Les  maximes  les  plusfavorablesâ.j 
la  monarchie  retentirent  dans  tout  lerojan- j 
me  :  et  la  nation  parut  courir  d'elle-même  J 
à  la  ijervitude.  C'est  ainsi  que  le  peuple] 
passe  subitement  d'une  extrémité  à  rautrej 
^c'tc^JXl  ^^^  communes  avoient  toujours  crue 
le  besoin"  des  i^ubsîdes  tiendroit  le  roi  da 
leur  dépendance.  Mais  Charles  devintéooJ 
nome.  If  fit  des  reti-anchemens  considé 
râbles  dans  sa  maison.  It  fut  en  état  d'e 
tretenirune  petite  armée.  Il  put  agir  et  .^ 
agit  en  monarque  absolu.  Londres  se  reJ 
sentit  bientôt  de  cette   révolution.  CetÉ 


nenmouar'juc 
tJauilu, 
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Aoît  à  la  portée  des  esprits  les  pla^  gfX)9^ 
«ers.  Jacques  II  va  bientôt  démontrétéÛ3^ 
rois ,  qu^en  abusant  d'un  pouvoir  légitime  i 
on  met  dans  Faîne  du  peuple  le  plus  sou- 
mis ,  le  désespoir  à  la  place  du  devoir.   " 

Charles  II  avoit  joui  pendant  sa  vie  d^un  d^^j^^tiel^" 
ipevena,que  le  premier  parlement  de  son  vo?"'dimaud« 
r^ne  lui  avoit  accorde.  Ce  revenu  étoit  *"  ^"  *"***  ' 
expiré  avec  lui.  Jacques  II  se  l'attribua  de 
sa  seule  autorité.  C'étoit  se  faire  une  idërf 
bien  étrange  de  sa  jirériogative ,  ou  respec- 
ter bien  peu  les  droits  de  la  nation.  Cepen- 
dant comme  il  eût  été  itn prudent  de  ne  pas 
teieox  assurer  ses  revenus  ,  le  parlement 
fiit  convoqué  bientôt  après.  Il  étoit  presque 
tout  composé  de  Torys  :  car  depuis  que  les 
Communautés  avoient  perdu  leurs  privilè- 
ces ,  le  roi  s'étoit  rendu  maître  des  élec-* 
ibns. 
'    Au  lieu  d'accorder  à  Jacques  un  revenu    itie.  ôUiem 

^  ^  ^  ^  ensuiteduparlcM 

ixe,  comme  à  Charles  II,  il  étoit  de  Fin-  mentquiicon- 
érét  de  la  nation  de  lui  fournir  seulement 
(tes  subsides  par  intervalles.  C'étoit  le  seul 
tïoyen  de  tenir  dans  la  dépendance  un 
•Wncc-,  qui  se  trouvoit  d'ailleurs  revêtu  de 
knte  Pautorité.  Cependant  le^  communct  ' 
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lui  accordèrent  pour  sa.  vie  les  revenus 
doiit  Charles  avoit  joui.  Elles  y  ajoutèrent 
même  encore,  de  sorte  que  Jacques,  en  j 
comprenant  son  apanage  en  qualité  de 
duc  d' Yorck  ,  eut  deux  millions  sterlÎDg 
de  rente.  Elles  étoient  si  intimidées,  que  le 
roi  ne  crut  pas  devoir  les  ménager.  C'est 
en  menaçant  qu'il  obtint  des  revenus  ans» 
considérables  :  car  il  fit  entendre,  qu'en 
vertu  de  sa  prérogative ,  il  se  les  procure- 
toit  sans  l'aveu  du  parlement. 
fKonmoaih  Pendant  que  ces  choses  se  pas8oient,le 
duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  ] 
II,  et  qui  avoit  trempé  dans  là  conspiratioir 
de  1 683,  fît  ime  descente  en  Angletenie, 
comptant  sur  l'affection  que  les  peuples 
lui  avoient  toujours  témoignée.  Mais  si  oa 
étoit  mécontent,  on  n  osoit  encore  le  dédêfir:^ 
rer.  Monmouth  fut  vaincu, fait  prisonnieTi 
décapité,  et  il  parut  n'avoir  pris  les  armes, 
que  pour  augmenter  l'autorité  de  Jacquet 
Cependant  cet  événement  fut  suivi  de  tant 
de  cruautés  et  de  tant  d'imprudences,  qn'iltp 
devint  funeste  au  roi  même.  r  '- 

7«eiae«  vxùia      Persuadé  que  tout  devoit  désormais  plisi  ^ 

ce  ooTtrteintiii  ,  *  * 

ii^cadiou^ii..,  30U5  le  joug,  Jacques  ne  parla  plus  qui 
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pi 
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maître  absolu.  Il  auroit  pu  protéger  les  Ca-  eteimippar- 
tholiques,  sans  le  déclarer  ouvertement  ;  le  «<«»»• 
parlenaent  n'eût  pas  osé  paroître  vouloir 
pénétrer  ses  desseins.  Mais  il  déclara  qu'il 
les  dispensoit  dès  lois  qui  avoient  été  faites 
contre  eux  ;  et  il  ne  permit  pas  d'ignorer, 
que  la  religion  anglicane  étoit  menacée. 
Les  deux  chambres  commencèrent  donc  à 
lui  résister.  On  demanda  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  si  le  roi,  en  vertu  de  sa  prérogative, 
pouvoit  dispenser  des  lois.  Cette  question 
occupa  le  public  :  il  se  répandit  plusieurs 
écrits  à  ce  sujet  :  la  haine  du  papisme  se  ral- 
luma, et  les  chaires  ^entretinrent  la  frayeur 
du  peuple.  Jacques  ayant  alors  cassé  le 
parlement ,  on  jugea  qu'il  n'en  vouloit  plus 
convoquer  :  car  il  n'étoit  pas  jpossible  d'eu 
Ebrmel:  un  plus  dévoué  à  la  monarchie. 
-    Un  événement  étranger  accrut  l'incen-    surcMenfre. 

^  ^  faite»   ,     Louit 

die,  qui  venoit  de  naître.  Louis  XIV  révo-  JF/J^  ^r^wT' 
qua  redit  de  Nantes ,  donné  par  Henri  IV  **'*  ,-«85, 
Em  1698  ,  et  tous  les  autres  edits  rendus 
àepuis  en  faveur  de  la  religion  prétendue     - 
tréformée.  Cette  révocation  fut  dans  la  suite 
iiiivie  de  déclarations  d'arrêts  du  conseil 
^t  de  différens  ordres ,  qui  dégénérèrent  en 
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une  véritable  persécution.  Les  temples  des 
.  Huguenots  furent  dëmolîs  ,et  Texercice  du 
calvinisme  fut  absolument  défendu. 
Et  «n  lui  fait      Le  roi  vouloit  détruire  Fhérésie  :  on  ne 

•roi recru  lia ex- 

p^Ke.p'iulul  peut  qu'applaudir  à  son  zèle  :  mais  il  faut 
gon«  wntre^ii  leconnoître  que  les  moyens  n'étoient  pas 
prudens.  Nous  voyons  aujourd'hui  ce  qu'il 
auroit  pu  prévoir  lui-même  :  c'est  qu'il  n'a 
servi  ni  l'église ,  ni  Tétat.  Défendre  aux 
Huguenots  l'exercice  de  leur  religion ,  et 
envoyer  contre  eux  des  dragons,  c'étoitles 
persécuter  pour  en  faire  des  hypocrites,  ou 
pour  les  chasser  du  royaume.  Cependant 
on  fit  croire  à  ce  prince  qu'il  avoit  extirpé 
l'hérésie;  c'est-à-dire,  que  tous  les  Hugue* 
nots  étoient  convertis ,  ce  quiétoit  uneim* 
posture;  ou  qu'i)s  avoient  tous  abandonné 
la  France ,  ce  qui  étoii  heureusement  un 
mensonge.  Il  eût  perdu  plus  de  trois  mil- 
lions de  sujets. 
[u"?rT,gi'nî  I^^"s  de  cinq  cent  mille  néanmoins  sot' 
tirent  du  royaume.  G'étoit  sur-tout  ceux  à 


qui  j 

en   Angleleirc, 

font  craiiulrc  lus 

tionsde  la  part  QUI  1  industric  assuroit  de  quoi  vivre  pa^    , 

me  Jacç£ues.  ■■  ^  i  '^ 

tout.  Ils  portèrent  chez  l'étranger  les  arti 


et  les  manufactures,  qui  enrichissoient  là 
France.  Ils  y  portèrent  encore  l'horreui 
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Ûes  persécutions  ;  et  les  Anglais ,  qui  avoîent 
donne  asyle  à  plus  de  cinquante  mille, 
crurent  voir  Jacques  marclier  déjà  sur  leé 
traces  de  Louis. 

Les  démarches  de  ce  prince  ne  confir-  vJae"!ëuîîî«e'îîî 
moient  que  trop  les  soupçons  de  ses  sujets.  ""^ônlomaiZ'!' 
Comme  il  étoit  plus  absolu  en  Ecosse ,  il 
J  dissimuloit  moins  ses  desseins  ;  et  il  les 
montroit  ouvertement  en  Irlande  ;  où  le^ 
Catholiques  dominoient.  Les  Anglais  pré- 
voyoient  donc  le  danger  dont  leur  religion 
étoit  menacée.  L'église  anglicane  s'oppo- 
loit  à .  la  tolérance  générale  que  le  roi  vou-    • 
loit  introduire  ;  parce  qu'elle  jugeoit  qu'il 
û'affectoil  de  tolérer  toutes  les  sectes ,  que 
dans  la  vue  de  favoriser  ensuite  la  religion 
romaine  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres. 
lies  non  -  conformistes  ,  qui  auroient  pro- 
fité de  cette  tolérance ,  ne  se  laissoient  pas 
prendre  à  cet  appât.  En  vain  Jacques  téh- 
toit  tout  pour  les  attirer  dans  son  parti.  Ils 
pensoient  qu'après  s'être  servi  d'eux  pour 
Ruiner  les  Anglicans  ,  il  voudroit  ensuite 
les  rainer  eux-mêmes  ;  et  dans  cette  pré-^ 
V^ention  ils  étoient  disposés  à  se  réunir  à 
ise  anglicane  contre  l'église  romaine. 
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7a«<r]e*enToie      Lcs  Gatholiqucs  ne  faîsoient  pas  alori 
au  pape ,  pour  la  Centième  partie  du  peuple  :  cependant  le 

récoueilier     «on  1  *  *  ^  * 

îvSiir  *"""  ^  'parloit  et  agissoit  déjà  comme  si  sa 
religion  eût  été  dominante.  Le-  comte  de 
Castèlmaine  fut  envoyé  à  Rome  avec  la 
qualité  d^ ambassadeur  extraordinaire  pour 
obtenir  du  pape  qu'il  réconciliât  TAngle- 
terre  avec  la  communion  romaine.  On  eût 
dit  que  tout  le  royaume  étoit  converti,  et 
qu'il  ne  restoit  plus  à  faire  que  la  céré- 
monie d'une  réconcilia,tion.  Si  cette  démar- 
che déplut  aux  Anglais ,  qui  se  souvenoient 
qu'un  acte  du  parlement  déclaroit  haute 
trahison  toute  communication  avec  le  pape;  ■ 
elle  ne  déplut  pas  moins  au  pape  même, 
qui  la  trouva  de  la  plus  haute  imprudence. 
L'ambassadeur  fut  fort  mal  reçu.  Innocenl- 
XI ,  qui  étoit  sur  le  saint  siège ,  avoit  toit- 
jours  conseillé  au  roi  de  ne  rien  précipiter: 
il  n'entroit  qu'à  regret  dans  un  projet ,  dont 
il  prévoyoit  le  peu  de  succès. 
cojRaiïee  «.      Un  noucc  vint  à  Londres.  On  lui  fit  une 

▼euçlci  fie*  Ca- 

îîetoK?'^'^''"  réception  publique.  Il  sacra  des  évêques,  i 
qui  publièrent  des  instructions  pastorales  ] 
avec  la  permission  du  roi ,  et  déjà  les  Ca-. 
tholiques  étoient  assez  indiscrets  pour  diit 
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qn^ils  iroient  bientôt  en  procession  dans  la  . 
capitale.  Ils  comptoient  sur  la  puissance 
d^un  monarque  ,  qu'ils  jugeoient  absolu  : 
que  devient  néanmoins  cette  puissance  , 
lorsque  le  souverain  aliène  insensiblement 
tous  ses  sujets  ? 

Jacques  voulut  ouvrir  les  universités  aux  iifaîicomTortt 

à  la  tour  Mlle vè- 

Catholiques  ;  et  les  violences  dont  il  usa ,  SÏ'n7de"pJbu« 
avoient  soulevé  tous  les  esprits ,  lorsqu'il  «/ 1«  toiîrIiÎ5°^ 
publia  une  seconde  déclaration  pour  éta- 
blir la  tolérance.  Il  ordonna  qu'elle  seroit 
lue  dans  toutes  les  églises.  Cette  entreprise 
était  une  usurpation  manifeste  sur  les  droits 
ie  la  nation  :  car  le  parleçiént  avoit  dé- 
claré plusieurs  fois ,  avec  le  consentement 
iu  prince ,  que  le  roi  même  ne  pouvoit  pas 
iispenser  des  lois  portées  contre  ceux  qui 
36  professaient  pas  la  religion  anglicane. 
Le  clergé  ne  croyant  donc  pas  devoir  obéir , 
iix  évêques  firent  des  remontrances  au  roi , 
H  le  supplièrent  de  ne  pas  insister  sur  la  . 

ecture  publique  de  sa  déclaration.  Ils  fu- 
rent conduits  à  la  tour.  ''^"• 

Le  peuple ,  qui  les  regardoit  comme  des  ^  te  p«i|>ie  et 
ïiartyrs ,  courut  en  foule  sur  leur  passage.  ^;*/^;'^';î;;?'* 
i  8ë  prosterna  devant  eux ,  il  demanda  leur 


bénédiction  :  les  soldats ,  saisis  du  m^e 
esprit ,  se  jetèrent  aux  pieds  de  ces  prélats 
qu^ils  conduisoient  à  regret  ;  jet  tout  le 
monde  imploroit  la  protection  du  ciel.  Ce- 
pendant les  évéques  exhortoient  le  peuple 
à  la  crainte  de  Dieu  ,  à  respecter  le  roi  > 
et  à  rester  fidelles  :  langage  qui  redoubloit 
rintérêt  qu'on  prenoit  à  leur  sort. 
Ei«ppi«tidî*-      Depuis  la  révolte  de  Monraouth ,  Jac- 

•rnt    au    fuge»  *■ 

SSiwïo^!'  q^^s  faisoit  camper  ses  troupes  pendant 
Tété  sur  une  hauteur  près  de  Londres.  B 
étoit  dans  le  camp  ,  lorsqu'il  entendit  tout- 
à-coup  des  cris  de  joie  qui  lBe  répandoient 
autour  de  lui.  C'est  que  les  évêques  ve* 
noient  d'être  jugés  ,  et  avoîent  été  déclaré»  n 
înnocens.  Il  ne  pouvoit  donc  pas  ignorer 
qu'il  étoit  seul,  avecune  poignée  de  GathcH^  c 
liques,  contrôle  peuple  et  contre  son  ann^ 
même.  Cependant  il  s'opiniâtra  dans  sel 
entreprises ,  et  il  usa  de  nouvelles  violence*. 
Tel  fut  son  aveuglement. 
Alors  Gnnian-      Alors ,  prcsquc  toutes  les  puissances  iê 
SbnJ^  ^côÉl  l'Europe  se  réunissoient  contre  Louis  XIV^  î 
Loui*xiv.     g|.  j^^g  1^  cours  des  années  i686  et  1687, 

elles  avoient  conclu  à  Augsbourg  une  li*  a 
gue ,  qu'on  nomma  la  grande  alliance.  Lo/ 


î 


2 
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irince  d^Orange  étoit  Tame  de  cette  confé- 
lëration.  Il  Tavoît  formëe  lui-même.  La 
[uciTe  de  1667,  faite  malgré  les  renoncia- 
ions ,  Tinvasion  de  la  Hollande,  les  cham- 
ires  de  Metz  et  de  Brisach ,  la  surprise  de 
ttrasbourg  ,  la  prise  de  Lux:embourg ,  le 
lombardement  de  Gênes ,  les  persécutions 
es  Huguenots  ,  tant  d^entreprises  peintes 
vec  les  couleurs  qui  font  craindre  de  nou- 
illes injustices  de  la  part  d'un  prince  am- 
iûenx ,  sont  les  motifs  quUl  employa  au- 
près des  souverains  dont  il  voulut  réunir  les 
orces  contre  la  France.  Il  avoit  d'ailleurs 
in  intérêt  personnel  à  la  guerre, puisqu'elle 
jsuFoit  sa  puissance  dans  les  Provinces- 
Jnies  ;  et  il  n'étoit  pas  peu  flatté  de  se 
'oir  le  chef  d'une  ligue  aussi  formida* 
Je ,  et  d'imaginer  quHl  pourroit  humilier 
-douîs  XIV. 

Il  avoit  épousé  Marie ,  fille  aînée  du  roi  G<mdrec!e  jie. 
l'Angleterre,  et  il  étoit  alors  l'héritier  pré-  îiJ';'i,p;^/„3; 
omptif  de  ce  prince.  Jacques,  considérant  piojeude 
55  secours  qu'il  en  pourroit  tirer  potir  l'exé- 
tation  de  ses  desseins  ,  le  sollicita  d'y  con- 
oarir  ;  et  dans  la  vue  de  l'y  déterminer , 
i  lui  fit  espérer  qu'il  accéderoit  à  la  ligue 


aux 
ce toi; 
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-d'Augsbourg,  et  qu'il  Taideroît  de  tout  fioît 
pouvoir.  Mais  Guillaume  ,  qui  étoit  déjà 
cher  aux  Anglais  par  les  projets  qu'il  mé* 
clitoit  contre  la  France ,  ne  vouloit  paslei 
aliéner  pour  favoriser  une  religion  qu'il  ne 
professoit  pas.  Jacques  en  fut  si  offensé, 
qu'il  parut  ne  chercher  que  des  prétextes 
pour  déclarer  la  guerre  aux  Provinces- 
Unies. 

ïi  .'attacTieiea      Jusqu'alors  Ic  prînce  d'Orangç  ne  s'étcrit 
iMiiHucent  plu.  jamais  permis  d  autoriser  les  cns  des  An- 

à    1  appel»   au   '  1  ,  • 

wntqieS  glais  coutrc  leur  roi  :  il  ne  garda  plus  les 
fu»  «  ua  fiii.  jjjgjjjgg  ménagemens.  Considérant  qu'il  de» 
venoit  l'unique  ressource  de  la  nation» 
il  chargea  son  envoyé  à  Londres  de  s'ex-; 
pliquer  ouvertement  sur  la  conduite  d« 
roi  ,  de  lui  faire  des  représentations  en  > 
public  y  et  de  ne  rien  négliger  pour  gagnée  3 
toutes  les  sectes.  Bientôt  tous  les  yeuxii  : 
tournèrent  sur  lui ,  et  il  fut  appelé  au  trône  : 
par  les  vœux  de  la  noblesse  et  du  pea{^  r 
Cependant  il  n'osoit  encore  se  livrer  à  sol  a 
ambition  :  car  il  craignoit  de  hasarder  und  ? 
couronne,  que  les  lois  assuroient  à  la  pri»  s- 
cesse  sa  femme  ;  et  les  Anglais  protestcUMi  qi 
eSrayés  d'une  guerre  civile  ,  paroissoieat  J 
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vouloir  attendre  le  moment  où  Marie  se- 
roit  appelée  à  la  succession.  Mais  la  reine  ,«,/ 
l'Angleterre  ayant  accouché  d'un  prince, 
e  10  juin  ,  la  nation  réduite  au  désespoir^ 
16  balança  plus ,  et  Guillaume ,  sollicité  de 
x>utes  parts  ,  fit  ses  préparatifs  pour  dé- 
xôner  son  beau -père.  La  naissance  d'un 
prince  de  Galles  avoit  été  l'objet  des  vœux 
lu  roi  Jacques ,  qui  se  crut  plus  assuré  sur 
le  trône ,  et  des  Catholiques ,  qui  jugèrent 
[a  religion  mieux  afièrnaie  :  mais  elle  hâta 
la  ruine  du  roi  et  celle  des  Catholiques. 

Louis  XIV  songeoit  alors  à  prévenir  les     aiow  louh 
>rojets  de  ses  ennemis.  Quoique  la  ligue  ™^°j;*  Jr^rôi 
TAugsbourg  ne  parût  d'abord  que  défen-  ^ii£^'^''*^ 
âve,il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  devînt  ofifen- 
lîve  bientôt.  Il  avoit  d'ailleurs  pour  pré- 
mxt9èÂe  commencer  la  guerre,  les  droits 
le  la  duchesse  d'Orléans  sur  la  succession 
le  son  frère  l'électeur  Palatin  ,  ceux  du 
cardinal  de  Furstemberg  à  l' archevêché  de 
Z^ologne ,  et  le  refus  de  l'empereur  à  con- 
irertir  la  trêve  de  vingt  ans  en  une  paix 
fKrpétuelle.  Mais  il  trouvoit  dans  sa  poli- 
tique des  raisons  qu'il  ne  publioit  pas. 
.    Depuis  1684  les  Impériaux  avoient  eu 


493  H  I  s  T  O  T 

-d^Augsbourg,  et  qu'il  raid 
pouvoir.  Mais  Guillaumr 
cher  aux  Anglais  par  les 
clitoit  contre  la  France  ,  ? 
aliéner  pour  favoriiier  uo^ 
professoit  pas.  Jacques  » 
qu  il  parut  ne  chercher 
pour  déclarer  la  guerre 
Unies. 

Jusqu^alors  le  prince  d' 
iMiLoicrtit' plu.  jamais  permis  d'autoriser 

à    Inppiîer   «u   '  T 

^:,^^'i^  glais  contre  leur  roi  :  il  i 

gue*  a  ua  fiJU.  a  /  ^^ 

mêmes  ménagemens*  Con  : 


II  a*tttneLe1ei 
Alliai),  :[ui  ne 


venoit  Tunique  ressource 
il  chargea  son  envoyé  à  1 
phquer  ouvertement  sur 
roi  ,  de  lui  faire  des   rep 
public ,  et  de  ne  rien  néglig  i 
toutes  les  sectes.  Bientôt  to^  t 
tournèrent  sur  lui ,  et  il  fut  a[ 
par  les  vœux  de  la  noblesse  t 
Cependant  il  n'osoit  encore  Bt 
ambition  :  car  il  ciaîgnoit  de  hi 
Couronne,  que  les  lois  assuroieu 
cesse  sa  femme  ;  et  les  Anglais  | 
effrayés  d'une  guerre  civile  ,  pîi 
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Bsbourg ,  de  ^Manheim ,  de  Spire,  Worms , 
Trêves,  et  le  cardinal  de  Furstemberg  reçut 
•àrnison  française  dans  toutes  les  places 
îbrtes  de  Télectorat  de  Cologne. 

Cette  guerre  couvrit  les  desseins  du  prince    son.  prëtexui 
f  Orange.  11  paroissoit  armer  contre  Louis  la France, guîu 

*-'  *  laume  se  prépa- 

SIV ,  et  il  préparoit  tout  pour  faire  une  ZJ^ni^LM- 

lescente  en  Angleterre.  D'Avaux,  minîs- ^^"^* 

re  de  France  à  la  Haye,  découvrit  cepen- 

lant  le  but  dé  ces  préparatifs.  Louis  se 

îâta  d'en  informer  le  roi  Jacques  ,  auquel 

1  offrît  des  secours.  Il  proposoit  de  joindre 

me  escadre  à  la  flotte  anglaise ,  de  faire 

lasser  ua  corps  de  troupes  ^n  Angleterre, 

m  de  porter  une  armée  dans  les  Pays-Bas. 

je  dernier  moyen  eût  été  capable  d'arrêter 

B9  Hollandais  chez  eux.  Toutes  ces  offre» 

brent  rejetées.  Jacques  voyoit  de  Tincon- 

<^nient  à  les  accepter  ;  il  ne  pouvoit  croire 

es  desseins  qu'on  attribuoit  à  son  gendre, 

4  il  n'imagiiloit  pas  que  tous  ses  sujets  fus- 

lefit  au  montent  de  se  révolter. 

Bientôt  le  prince  d'Orange  ne  dissimula  n  jdébarçpw. 
»lus.  Il  publia  uii  manifeste ,  dans  lequel, 
."près  un  grand  détail  des  abus  qui  souIe* 
'<HéïH:  le  peuple  coiitre  le  gouyemement 
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de  Jacques ,  il  déôlaroit  qu'il  ne  se  propcl^ 
soit  de  passer  en  Angleterre  avec  une  ar| 
xnée,  qu'afîn  de  convoquer  un  parlemeni 
libre  ,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  na- 
tion. Il  mit  à  la  voile  avec  une  flotte  d'en* 
viron  cinq  cents  vaisseaux ,  su^  laquelle! 
avoit  plus  de  quatorze  mille  hommes  ai 
1685.  troupes  ,  et  il  débarqua  le  5  novembre  i 
Torbay.  \ 

aoîS! wmilê      Les  peuples  commencent  à  se  déclare! 

taiTrAnee.       pour  lui.  Lcs  ofiîciers  de  l'armée  rojah 
croient  ne  pouvoir  en  copscience  combattre 
contre  le  prince  d'Orange.   Plusieurs  àé^ 
sertent.  Le  lord  Ghuirchill ,  depuis  duc  d( 
Marlborough  ,  qui  ^voit  la  confiance  dî 
roi ,  qui  lui  devoit  toute  sa  fortune ,  est 
des  premiers  ;  et  il  en  entraîne  plusieuiSi 
De  ce  nombre  ,  est  le  prince  Georges  ^ 
Danemarck,  qui  avoit  épousé  là  princesK  & 
Anne,  fille  de  Jacques.  Cette  princesse] 
élevée  dans  la  religion  protestante ,  ainl 
que  Marie  sa  sœur,  abandonne  encore  soi  c 
père.   Toutes  les  troupes  font  connotM  l^ 
leur  mécontentement ,.  et  le  malheurem  ^: 
monarque  voit  de  toutes  parts  des  trahi-  1 
sons  qui  l'enveloppent  Ainsi  la  fidélité,  ta 
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îcoimoîssancé ,  le  sang ,  les  devoirs  les  plus 
icrés,  tout  cède  au  torrent  des  préventions 
u  peuple.  Jacquesfuit,  est  arrête,  échappe, 
t  se  retire  en  France. 
Ce  prince  craignit  sans  doute  le.  sort  de    ^^  parlement 

*•  *-'  met  des  bomet 

Ml  père  :  mais  les  circonstances  étoient  te^Vdo3  u 
ien  différentes-  L'exécution  de  Charles  J  uàr'"'^ 
Tavoit  été  que  le  crime  d'une  armée  fàna- 
que,  poussée  par  un  hypocrite  ambitieux* 
ouvoit-on  rien  appréhender  de  semblable 
?jme  nation  qui  avoit  en  hoi^reiu'  cet  at- 
fentat^  et  qui  ne  conservoit  plus  le  même 
smatisme  ?  Le  prince  d'Orange  pouvoit-il 
tre  comparé  à  Cromwel?  et  devoit-on  pré- 
amer qu'il  voudroit  se  frayer  un  pareil 
temin  au  trône  ?  Il  eût  été  bien  embar- 
Bssé ,  si  le  roi  ne  se  fût  pas  enfui  :  il  le 
entit ,  et  il*  lui  facilita  lui-même  les  moyens 
rC  s'évader*  Comme  il  ne  restoit  plus  d'obs* 
licle  à  son  ambition,  le  parlement,  assem- 
blé au  mois  de  janvier  suivant,  déclara  le  tea^. 
irûne  vacant  par  la  fuite  de  Jacques  ;  il  ré- 
;Tiiisit  la  prérogative  royalç  à  de  justes  bor- 
Lcs;  il  détermina  les  privilèges  de  la  nation  ; 
3til  donna  la  couronne  au  prince  d'Orange 
ft  à  la  princesse  Marie. 

3z 
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La  révolution  d'Angleterre  donng 
*  nouvelles  forces  à  la  ligue  d*Augs^H 
laquelle  les  Hollandais  et  les  AnglîSi 
dèrent  bientôt  après-  Les  confédérés  se 
posoîent  de  réduire  la  France  aux  tei 
des  traités  de  Wesfphalie  et  des  Fytét 
et  d'aider  la  maison  d'Autriche ,  daj 
cas  où  Charles  ÏI,  roi  d^Es pagne ,  mou] 
sans  héritiers ,  à  se  mettre  en  poS8« 
la  monarchie  espagnole, 
oriitei  uuïnî-  Louis  XIV 5  voyant  l'orage  nui  11 
K'lISIX'*^  çoit ,  fit  ravager  le  PalatJnat ,  le  Wurt 
berg  et  le  Margraviat  de  Bade ,  pour  x 
tre  une  barrière  entre  les  Impériaux  el 
Les  campagnes  furent  ruinées,  et  on  b 
près  de  quarante  villes  et  un  grand  ul 
bre  de  villages.  Si  le  conseil  de  Versai! 
qui  ordonnoit  de  sang  froid  ee»  înced 
ne  se  crut  pas  cruel,  parce  qu'il  les  ju^ 
nécessaires  au  salut  du  royaume  ^  il  j 
voit  au  moins  se  reprocher  la  néci 
il  étoit  de  les  commettre  ,  pui>qt 
forc<^  l^nt  d'ennemis  à  se  réunir* 

î  «urLouvois  principale^ 


e,  iJj 

i 
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faut  rendre  justice  à  Louis  XIV;  il  eu 
at  horreur  dans  la  suite.  On  croit  que  ce 
itune  des  causes  qui  l'indisposèrent  contre 
3  ministreé 

La  France  ^  attaquée  de  toutes  parts  >  Là  France  fait 
DTteses  armes  tout-à-la-foîs  dans  les  Pays-  *^*« 
as,  sur  le  Rhin  >  en  Italie^  en  Espagne 
:en  Angleterre.  Elle  mettoit  sa  confiance 
ans  des  armées  nombreuses  et  bien  dis- 
plinées,  dans  une  marine  puissante,  dans 
s  fortifications  de  ses  places  frontières  ^ 
:  dans  les  succès  passés  dont  le  souvenir 
)nndit  un  nouveau  courage  aux  soldats. 
Les  confédérés  comptoient  leurs  forces  >  ,.i.«  grande  ai- 

*  .  -  Iiance  n  eat  paa 

se  flattoient  de  Tacçabler  :  ils  ne  pré-  ^îJî/^âpo^t! 
)yoient  pas  que  ces  forces  nombreuses 
agiroient  jamais  ensemble  ;  qu'elles  s'at 
libliroient  par  la  lenteur  qui  accompagne 
rutes  les  opérations  d'une  ligue ,  et  qu'elles 
\  diviseroient  parce  que  l'intérêt  particu- 
er  feroit  oublier  l'intérêt  général.  L'em- 
ereur ,  toujours  en  guerre  avec  les  Turcs 
irec  lesquels  il  auroit  pu  et  dû  faire  la 
edx,  ne  donnera  que  de  foibles  secours  à 
58  alliés.  L'Espagne  >  toujours  plus  épui- 
5e,  ne  songera  qu'à  sa  défense,  et  se  dé- 
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fendra  mal.  Les  princes  de  l'empire ,  < 
vent  divisés,  concerteront  mal  lem:sm( 
res.  Léopold  fera  naître  des  troubles 
Allemagne,  en  voulant  créer  un  neuvie 
ëlectorat  en  faveur  du  duc  de  Bruns wi 
Lunébourg-Hanover,  et  les  armées  ne 
roîtront  guère  sur  le  Rhin,  que  pour 
tenir  sur  la  défensive; 
Guiuaumcae-  Cc  scFa  douc  à  Guillaume ,  roi  d'Anj 
nue  tout  le  faix  terrc  et  stathouder  de  Hollande ,  à  poi 

de  la  guerre.  * 

presque  tout  le  faix  d'une  guerre  ofiensi 
mais,  habile  à  remuer  l'Europe  ,  jusqu 
moment  où  elle  prend  les  armes  ,*il 
plus  la  même  habileté ,  lorsqu'elle  est 
mée  ,  ou  du  moins  il  cesse  d'être  heurei 
Les  Anglais  méditeront  la  ruine  de 
"France,  dont  ils  sont  jaloux  :  ils  embr; 
seront  avec  passion  la  cause  commune 
l'Europe  :  ils  auront  de  l'enthousiasiD 
comme  ils  en  ont  toujours  eu  :  il  enti 
prendront  témérairement ,  et,  mal  secc 
dés ,  ils  se  conduiront  mal  encore.  Tel  e 
en  général  le  caractère  des  confédération 
elles  paroissent  moins  formidables,  à  pi 
portion  que  les  alliés  sont  en  plus  grai 
nombre. 


i 
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Puisque  Guillaume  étoit  Famé  de  la       La  Franae 
)nfëdération ,  et  que  les  Anglais  dévoient  *°"'"'"^  •«/*>'- 

*  O  ces  contre  J  Au- 

>urnir  les  principales  forces  ,  il  falloit  ,  furparravud. 
)iiime  on  a  fait,  entreprendre  de  rétablir  ^°'*^°"' 
acques  sur  le  trône  ;  et ,  faisant  d'assez 
rands  efforts  pour  entretenir  des  troubles 
i  Angleterre,  mettre  Guillaume  hors  d'é- 
it  de  se  mêler  des  affaires  du  continent, 
'étoit  Tavis  de  Seignelai ,  peut-être  parce 
u'il  étoit  secrétaire  delà  marine.  Louvoîs, 
uî  avoit  le  département  de  la  guerre  , 
ensoit  autrement ,  et  son  avis  prévalut. 
iC  roi  embarrassé  dans  les  projets  de  ses 
linistres  ,  qui  avoient  chacun  des  vues 
articulières ,  ne  démêla  pas  ses  vrais  in- 
?rêts.  Pendant  toute  la  guerre ,  on  ne  fit 
onc  pour  Jacques ,  que  de  foibles  tentâ- 
mes ,  qui  ne  pouvoient  réussir  :  il  eût  été 
lieux  de  ne  rien  tenter ,  et  de  menacer 
>ujours.  Je  ne  parlerai  point  de  ces  vaines 
ntreprises  sur  le  royaume  d'Angleterre; 
:  je  n'indiquerai  ce  qui  se  passoit  ailleurs  j 
ue  pour  vous  donner  une  idée  générale 
28  paincipaux  événemens. 


Dans  la  première  campagne  les  succès 
es  alliés  se  bornèrent  à  la  prise  de  May  ence  ^"'»''«  ^*"*  ^* 
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Succès  de   la 
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4â«ur  p^mtûkm  ^^  iKMU  DtfliH  MOGBOCn 

l|;cipu  la  bii»lle  de  Tknnif  p»  ^ 
kfcif  MT  le  priiioe  de  ValdedL  Tour 
Vuse^nimA^  et  Çhtoag-Hcwand  balt 
&  U  liaitteiir  de  Dieppe,  les  flottes  eo 
fiée«  des  Hollandaii  et  des  Anglais,  1 
Câlinât  défit  le  dncde Savoie,  près  de 
hiiyo  de  Staflarde ,  et  se  rendit  maît 
ijaluces  9  de  Suse  et  de  plusieurs  vill( 
Vïémontf  pendant  que  Saint-Ruth  son 
toit  toute  la  Savoie,  excepte  Montnu 
LoK  trois  campagnes  suivantes  furent 
quécM  par  de  nouveaux  succès.  Lemart 
rinr^uxembourg gagna  les batailIesdeL 
do  Stninkerque'^et  de  Nervînde  ;  la  preii 
sur  lo  prince  de  Valdeck,  et  les  deux  ai 
Mir  lo  prînco  d^Orange.  Le  maréchal  di 
tiiwil  fil  encore  des  conquêtes  en  Pieu 
Kilos  furont  ensuite sui^pendues,  parce 
«0  tixniN  a  trop  foîble  contre  le  duc  di 
voîo  »  À  i\\\\  Tempereur  avoit  envoyé 
do  vîni^t  niîîle  AUomands«  Forcé  de» 
.Mir  K-t  iîèlVnsî\e.  il  ne  put  pas  même 
|>tVhor  îe.<  ennemis  de  pecéfrerdansfe. 
p)uu4^^  où  iU  brûlèrent  Gap  et  qnd 
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/îHages.  Mais  il  reprit  ses  avantages,  et  dé- 
ît  le  duc  de  Savoie  à  la  Marsaille.  Le  roi 
)rit  Mons  et  Namur.  Les  Français  eurent 
encore  des  avantages  en  Allemagne  sous  les 
)rdres  du  marëchal  de  Lorges ,  et  du  côté 
les  Pyrénées  sous  ceux  du  maréchal  de 
!ïoailles.  On  se  fit  enfin  sur  mer  beaucoup 
le  mal  de  part  et  d'autre. 
Ces  succès  peuvent  être  brillans  dans  une  cef  neat  r». 

'^  ^  voient  épuiaée. 

listoire  :  mais  ils  coûtent  cher  aux  peuples, 
ît  ils  jie  font  honneur  qu'aux  généraux.  Louis 
5JLV  se  sentoit  trop  foible  pour  les  soutenir. 
\&n  de  se  rendre  redoutable ,  il  avoit  le  pre- 
nîer  entretenu  de  grandes  armées,  etLou- 
^ois ,  qui  lui  avoit  donné  ce  conseil ,  ne 
X)nsidéroit  pas  sans  doute  que  les  ennemis 
;n  auroientde  pareilles.  Il  auroit  donc  fallu 
ju'il  eût  été  possible  au  roi  d'augmenter  tou- 
ours  à  proportion  le  nombre  de  ses  troupes. 
Mais  cette  politique  a  un  terme» 
La  dépense  extraordinaire  pour  la  cam-    ,    D«:peme. 

*■  ^ .  *  qu  ilt    avoient 

pagne  de  1698  ,  raontoità  plus  de  quarante  ««»«owié«. 
cnillions,  à  vingt-neuf  livres  quatorze  sous 
le  marc.  Les  quatre  campagnes  précédentes 
ïivoient  coûté  chacune  autant  ou  davantage. 
Ainsi  la  dépense  extraordinaire ,  pour  ce« 
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eût  accru  chaque  annëe  la  misère  des  peu^ 
pies  :  on  ne  connoissoit  d'autre  ressource , 
que  d'employer  par  routine  lesmoyeJis  qfa'on 
avoit  déjà  employés.  Si  la  guerre  continuoit, 
les  besoins  devenoîent  tous  les  jours  plus 
grands  ;  et  cependant  on  devoit  craindre 
d'augmenter  encore  la  misère  des  peuples , 
et  de  diminuer  en  même  temps  les  revenns 
de  l'état  »  comme  en  effet ,  l'un  et  l'autre 
arriva, 
FoiWe  te.«»ur.     Pcu  avaut  l'édit  de  la  reformedes espèces, 

ce  du  miiiiclè-  •  i  /     i 

'*^'  le  gouvernement  avoit  ordonne  de  porta 

aux  hôtels  des  monnoies  toutes  les  pièces 
d'argenteries  qui  excéderoient  le  poids  d'une 
once.  Le  roi  donna  l'exemple  et  envoya  une 
partie  de  la  sienne.  Cette  refonte  produisit 
deux  millions  cinq  cent  et  quelques  mille 
livres.  Cette  foible  ressource ,  au  commen- 
cement d'une  guerre ,  fait  voir  combien  H 
en  restoit  peu.  Des  retranchemens  sur  des 
choses  superflues  en  auroient  procuré  de 
plus  considérables.  Il  falloit,  par  exemple, 
cesser  de  bâtir.  Car  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  les  dépenses  en  bâtimens  montèrent 
à  dix-sept  millions  neuf  cent  quarante^sept 
naille  trois  cent  quatre-vingt-jpieiif  livres* 
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que  r^tat  feroît ,  lorsqu'on  payeroît  les  im- 
positions avec  la  nouvelle  monnoîe.  On  ne 
devoit  pas  ignorer  que  le  commerce  est  trou- 
blé par  ces  changemens  d'espèces ,  et  que 
les  étrangers  en  retirent  tout  le  profit  :  car 
ils  nous  payent  avec  nptre  monnoie  foible, 
et  ils  gagnent  un  dixième  sur  nous  ;  cepen- 
dant ils  veulent  être  payés  avec  la  monnoie 
forte ,  qui  a  seule  cours  chez  eux ,  et  ils  ga- 
gnent encore  un  dixième.  Il  faut  donc  per- 
dre ,  ou  ne  pas  commercer  avec  eux.  Il  est 
vrai  qu'après  quelque  temps  les  différentes 
mon^noies  se  balancent ,  qu'on  se  met  au 
pair,  et  que  par  conséquent  on  peut  cesse? 
de  faire  des  pertes.  Mais  on  a  souffert  de 
celles  qu'on  a  faites. 

Cette  mauvaise  opération ,  qui  ruinoit  le  ,^^j<»'^^''«^"» 

*■  '1  le*  nuances. 

commerce ,  fut  faite  la  première  année  de 
la  guerre,  1686.  On  ne  pouvoit  pas  plus  mal 
choisir  son  temps.  A  la  fin  de  la  campagne 
de  1698 ,  tous  les  expédiens  se  trouyoient 
^misés  :  les  finances  étoient  retombées  dans  > 

Un  désordre  plus  grand ,  que  celui  où  elles 
soient  avant  Colbert.  Les  revenus  du  roi 
.4iniinuoient  chaque  année   de  plusieurs 
aillions ,  quoique  pour  les  augmenter  ou 
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mërita  mieux ,  lorsqu'il  cessa  d'ambition- 
ner  des  succès  qui  le  font  donner  si  mal  à 
propos  )  les  propositions  de  Louis  le  Grand, 
dis-je ,  ëtôient  avantageuses  aux  ennemis. 
Mais  on  avoit  de  la  peine  à  les  croire  sin- 
cères. On  soupçon  noit  qu'il  n'entroit  en  né- 
gociation ,  que  pour  diviser  les  alliés  ;  et 
dans  la  supposition  ,  où  il  voudroit  sincè- 
rement la  paix,  on  concluoit  qu'il  falloit 
faire  un  dernier  effort  pour  l'accabler.  La 
guerre  continua. 
Campagne  de  Pendant  la  campagne  de  1694  ,  il  ne  se 
fit  rien  de  considérable  en  Allemagne  ni  en 
Italie.  Aux  Pays-Bas  les  Français  se  tinrent 
sur  la  défensive ,  et  le  roi  Guillaume  ,  avec 
une  armée  considérable,  borna  tous  ses 
succès  à  la  prise  d'Hui.  En  Catalogne ,  le 
maréchal  de  Noailles  battit  les  Espagnols, 
et  se  rendit  maître  de  quelques  places. 
Enfin  les  Anglais  tentèrent ,  avec  peu  de 
succès ,  de  bombarder  les  villes  maritimes 
de  France  ;  et  les  Français  n'entreprirent 
rien  sur  mer.  Seignelai ,  qui  avoit  formé  la 
marine ,  étoit  mort  en  i6go,  et  les  flottes 
françaises  n'étoient  plus  si  formidables. 
»c^t^«iSl      En  1695  la  capitation  fut  établie  pour 
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la  première  fois.  L'année  précédente ,  les  aux   inv»,?»^ 
revenus ,  toutes  charges  prélevées ,  avoient  -o'^'»**  *  »^  «*- 

o         1  .      7     .  pitation       tant 

Sté  de  cent  deux  millions.  Le  nouvel  im-  °''*™^"'*- 
pôt  en  produisit  vingt-un.  Les  revenus  de 
1695  auroient  donc  dû  être  de  cent  vingt- 
■rois.  Il  ne  furent  que  de  cent  douze. 

La  capitation  fut  reçue  sans  murmure , 
2t  même  avec  joie.  C'est  que  le  peuple 
[^ommençoit  à  s'effrayer.  Nos  flottes  ne 
c»uvroient  plus  les  mers  ;  nous  n'avions 
mr  terre  que  de  petites  armées  ;  le  prince 
i'Orange  venoit  de  prendre  Namur  ;  nos 
côtes  étoient  menacées  ;  et  on  se  croyoit 
exposé  de  toutes  parts  aux  invasions  des 
ennemis.  Dans  cette  conjoncture ,  les  Fran- 
çois persuadés  qu'un  dernier  effort  ame- 
neroit  la  paix ,  se  prêtèrent  volontiers  à 
^ppléer  à  l'épuisement  des  finances.  Il 
est  triste  de  voir  que  cette  année  on  ait 
.dépensé  plus  de  deux  millions  en  bâtimens, 
et  l'année  suivante  plus  de  trois. 

Parce  que  les  alliés  bombardoîent  nos  a^e'^B^Idi^r* 
villes  maritimes  ,  nous  bombardâmes  Bru- 
xelles. Le  dommage  que  nous  fîmes  à  celte 
capitale  des  Pays-Bas,  fut  estimé  à  plus  de 
vingt  millions.    Il  semble  que  l'esprit  de 


Kûvr/ck. 
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cette  gnéire  fût  de  se  dëtraii'é  mutuelle-' 
ment,  sans  espërance  d'en  retirer  aucun 
avantage ,  et  même  âVeù  certitude  de  se 
ruiner  soi'-même  :  on  y  téussit ,  cat  toutes 
les  puissances  étoient  dans  le  dernier  épui- 
sement. 
».cif!e«t{oaâé  ^u  1696,  OU  fît  dc  part  et  d^âUtre  de 
grands  projets,  qu'on  n'exécuta  pas.  Le  roi, 
qui  desiroit  sincèrement  la  paix  ^  cherchoit 
depuis  long-^temps  à  détacher  le  duc  de 
Savoie  de  là  ligue  d'Augsbourg.  Cette  né* 
gociation  réussit  enfin.  Le  duc  consentit  à 
une  neutralité  pour  l'Italie  ,  et  força  les 
Espagnols  et  les  Allemands  à  Taccepter. 
Alors  tous  les  confédérés,  excepté  Tempe»- 
reur  et  l'Espagne ,  songèrent  à  traiter  avec 
la  France.  Les  conférences  se  tinrent  Fan- 
'^^^'  née  suivante  à  Riswick  sous  la  médiatioB 
du  roi  de  Suède*  La  paix  fut  signée  avec 
-l'Angleterre  ,  la  Hollande  et  l'Espagne, 
dans  le  mois  de  septembre,  et  avec  l'em- 
pereur et  Tempire ,  dans  le  mois  d'octobre. 
Les  traités  de  Westphalie  et  de  Niraègue 
servirent  de  base  à  celui  de  Riswyck-  La 
France  reconnut  le  roi  Guillaume  pour  légi- 
time souverain  d'Angleterre,  et  promit  de 
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bêle  troubler  ni  directement,  nî  indirec- 
tement. Elle  restitua  à  Tempereur,  à  Tem- 
pire  et  à  TEspagne ,  tout  ce  dont  elle  s'éloit 
^saisie,  en  vertu  des  arrêts  des  chambres  de  . 
Metz  et  de  Brisach  ;  de  plus,  à  l'empire,  le 
fort  de  Kell  ;  à  l'empereur,  Brisach  et  Fri-^ 
bourg  ;  au  roi  d'Espagne ,  Luxembourg ,  le 
comté  de  Chinei ,  quantité  de  villes  et  de 
villages ,  réunis  à  la  couronne  de  France 
depuis  le  traité  de  Nimègue,  et  toutes  les 
places  prises  en  Catalogne.  Le  duc  de  Lor- 
raine,  qui  avoit  été  dépouillé , fut  rétabli; 
et  le  duc  de  Savoie  acquit  PigneroL,  qu£ 
depuis  i63o  ouvroit  ses  états  aux  armées 
françaises.  La  guerre  de  l'empereur  avec 
les  Turcs  finit  environ  un  an  après,  par  le 
traité  de  Garlowitz ,  dont  le  roi  Guillaume 
fut  le  médiateur. 

Tin  du  cinquième  volume. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

.  De  la  France  jusqu'au  ministère  du  cardinal  di 
Richelieu,  pag.  i. 

IVl  AME  de  Médicis  est  dëclarée  rëgente  parmi 
arrêt  du  parlement  qui  est  confirmé  dans  un  lit  de 
justice.  Elle  ne  laisse  aucune  autorité  au  conseil, 
où  elle  admet  tous  ceux  qu'elle  n'ose  refuser.  Con» 
cini ,  à  qui  elle  donne  sa  confiance,  fait  une  for* 
tune  rapide.  Elle  ruine  les  finances.  Les  princes 
confédérés  prennent  Juliers.  Marie  abandonne  te 
duc  de  Savoie.  Double  alliance  avec  l'Espagne. 
Les  Huguenots  en  prennent  l'alarme  :  mais  Marie 
les  divise  en  gagnant  quelques-uns  des  chefs.  Lei 
grands  se  l'ont  des  intérêts  contraires  et  ne  sàyed 
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jilus  foï-mer  ûês  partis.  Les  Huguenots  étoient  di- 
Tisës  en  deux  partis.  Bouillon  se  joint  au  prince 
de  Condë.  Marie  négocie  pour  abandonner  Saint- 
Jean  d'Angeli  lau  duc  de  Rohan  qui  s'en  e^t  rendu 
siaître.  Condë  arme.  Marie  propose  un  accom- 
modement. Condë  avoit  publie  un  manifeste.  Le 
duc  de  Rohan  refuse  de  se  joindre  à  cette  ligue. 
Xes  mëcontens  obtiennent  ce  qu'ils  demandent. 
I.0UÎS  XIII  déclaré  majeur.  Derniers  ëtats-gë- 
aiëraux.  Le  roi  oublie  ce  qu'il  leur  a  promis.  Condé 
met  le  parlement  dans  son  parti.  Arrêté  du  par- 
lement. Le  roi  lui  défend  de  passer  outre.  Remon- 
trances du  parlement.  Elles  entretiennent  le  më^ 
contentejuent  du  peuple.  Les  Huguenots  se  joi- 
gnent à  Condë.  Les  mëcontens  font  la  loi.  Les  ré- 
compenses que  Marie  donne  aux  rebelles,  invi- 
tent à  ce  nouvelles  révoltes.  Bouillon  ne  songe  qu'à 
doubler.  Le  maréchal  d'Ancre  fait  arrêter  Condë, 
3lécompenses  prodiguées.  Le  maréchal  d'Ancre 
^ange  tout  le  ministère.  Les  mëcontens  arment 
encore  :'  mais  Tëvéque  de  Luçon  donne  de  la  fer- 
meté au  gouvernement.  Faveur  d'Albert  de  Luines 
^ui  est  d'intelligence  avec  les  mëcontens.  Il  songe 
3l  éloigner  Marie  de  Médicis.  Il  obtient  l'ordre 
4î'arréter  le  maréchal  d'Ancre.  D'Ancre  est  tué. 
3larie  est  reléguée  à  Blois.  Les  mëcontens  revien- 
aient  a  la  cour.  On  fait  le  procès  à  la  mémoire  de 

Sncini  et  à  la  Galigaï.  Marie,  échappée  de  sa 
^  ^on ,  menace ,  et  puis  se  prête  à  un  accom- 
anodement.  Elle  se  joint  aux  mëcontens  qui  pren- 
aient les  atmes.  Elle  revient  à  la  cour.  Guerre 
-^ec  les  Huguenots,  Marie  entre  au  conseil.  Ellii 

^«  •  «  •  «  oo 
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m  fait  entrer  Tëvéque  de  Luçon^   qui  se 
bientôt  de  toute  l'autorité. 

CHAPITRE    IL 

De  la  France  et  de  t  Angleterre  jusqu  à  la  pri 
la  Roùhelle ,   pag.   18. 

La  conduite  de  la  rëgente  divisoit  les  pa 
et  les  Ësdsoit  renaître,  Richelieu  se  propose 
battre  les  grands,  et  de  mettre  les  I^ugm 
hors  d'état  de  se  soulever.  Il  se  proposoit  er 
d'humilier  la  maison  d'Autriche.  Obstacles  ; 
desseins.  Guerre  avec  Iqs  Huguenots.  Les  Cat 
ques  ne  pardonnent  pas  au  cardinal  la  paix  < 
quelle  le  roi  est  forcé.  Richelieu  se  ménage  t 
à-la-tbis  dans  l'esprit  du  roi  est  dans  Tesprit  ( 
jreine  mère,  Marie  propose  le  mariage  de  Gi 
avec  l'héritière  de  Montpensier.  Ce  projet  pai 
toute  la  cour.  Complot  des  grands  contre  Ri 
lieu.  Il  est  éventé.  Autre  complot  ,  qui  ne 
réussit  pas  mieux.  Richelieu  feint  de  vouloir  s 
tirer ,  et  obtient  une  garde.  Fin  des  intrigueî 
casionnées  par  le  projet  du  mariage  de  Cas 
Assuré  de  son  crédit ,  Richelieu  écarte  tout  ce 
peut  faire  obstacle  à  son  ambition.  Les  An| 
prennent  part  à  la  guerre  des  Huguenots.  Jacqi 
«'imaginoit  que  sa  prérogative  lui  doiinoit  une 
tonte  sans  bornes.  Les  Anglais  accoutumés  à  cl 
paroissoient  avoir  la  même  idée  de  la  prérogat 
et  ne  contestoient  rien.  Conduite  qu'auroieni 
tenir  tes  rois  d'Angleterre,   pour  conserver  c 
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uissance,  qui  n'étoit  fondée  que  sur  ropinion. 
bmment  une  conduite  différente  la  ruinera  tout^ 
-fait.  Combien  le  fanatisme  de^  Écossais  ëtoit  à 
edouter.  Jacques  cependant  «se  croit  absolu  en 
xosse ,  depuis  qu'il  est  roi  d^Angleterte.  Troi» 
ectes  dans  la  Grande-Bretagne.  Autant  les  Epis- 
opaux  étoient  feyorablea  JOix  prétentions  de 
lacques ,  autant  les  Calvinistes  ^'Ecosse  et  les 
^oritaixis  d'Angleterre  y  étoient  contraires^  Jacquet 
cmlève  les  partis  en  croyant  les.  concilier.  Les'par^ 
emens  timides  et  respectueux  cfaerclioient  à  cùtot* 
poser  avec  le  roi  pour  mettre  desi  bornes  à  la  pré- 
Bogative.  Mais  Jacques  et  Charles  I  ne  pensoiient 
fas  que  la  prérogative  pût  être  limitée.  Les  F^'^'** 
Ihlns  combattront  le  despotisme  de  ces  deux  rois» 
E«e8  communes  avoient  acquis  beaucoup  d'autorité* 
Uais  un  usage  dpnnoit  ati  roi  le  pouvoir  de  changée 
I  son  choix  les  membres  de  cette  chambre..  Cet 
i8age  est  aboli.  Les  communes  se  refusent  à  la 
E^nion  des  deux  royaumes.  Conspiration  des  pou*» 
Ires.  Effet  qu'elle  produit  sur  les  esprits.  Jacques 
^^e  le  parlement  qui  tentpit  de  mettre  des  bornes 
^  la  prérogative.  Autre  parlement»  moins  docile 
[|Be  le  premier ,  et  que  le  roi  casse  encore.  On 
||fiB,voit  que  des  idées  confiises  de  la  prérogative 
^ale  et  des  privilèges .  d^  parlement.  Jaequea 
13^  aux  états-généraux  des  placer  qu'ils  aVoient 
cédées  en  garantie.  Il  conservoit  encore  de  l'au-« 
nbrité  en  Angleterre  et  sur^tout  en  Ecosse.  Il  change 
fel^  Ecosse  les  cérémonies  religieuses ,  sans  qu'on 
pvuroisse  lui  résister.  En  Angleterre  les  Puritains 
hRietident  suspect  et  odieux.  Avant  Henri  YTlXi^ 
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gouvernement  de  TAngleterretendoit  à  l'anarchie^ 
La  monarchie  commence  sous  ce  prince  et  les  An- 
glais se  familiarisent  avec  l'idëe  d'une  autorité 
abfolue  et  sans  bornes.  Sous  Jacques  les  commanf» 
commencent  à  raisonner  sur  cette  autorité.  Les 
jurisconsultes,  le  clergé  et  les  courtisans  la  défen- 
doient  par  de  mauvais  raisonnemens.  Les  Puritaini 
Fattaquoient  par  dés   raisonnemens  aussi  maa^ 
vais*  Quelles  idées  on  se  fera  à  ce  sujet.  Far  dei 
complaisances  foreées ,  Jacques  enhardit  les  conH 
munes  et  voit  commencer  le  parti  des  Whigs  op« 
posé  à  celui  desTorys.  Sujets  de  nîëcontentement 
qu'il  donne  aux  communes.  Elles  font  des  remon- 
trances. Jacques  qui  en  est   offensé,    raisonne; 
menace  et  casse  le  parlement.  On  raisonne  dans 
tout  le  royaume  $ur  cet  événement ,  et  chacnn 
devient  Whigs  ou  Torys.  Élèves  que  Jacques  for* . 
moit.  Buckingham  conduit   en  Espagne  Charlef  K 
qui  épouse  ensuite  Henriette ,  sœur  de  Louis  XIIL  f 
Un  nouveau  parlement  que  le  roi  veut  gagner  pari 
des  complaisances  fait  un  bill  qui  sera  le  fonde- J 
inent  de  la  liberté.  Intrigues  de  Buckingham ,  qui 
fait  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne.  Expédition 
mal  concertée.  Mort  de  Jacques.  Charles  I ,  dam 
]es  mêmes  préjugée  que  son  père  ,  n'imagine  pei 
qu'on  puisse  résider  à'  son  pouvoir  absolu.  H  de« 
mande  avec  confiance  les  subsides  nécessaires, 
pour  soutenir  la  guerre  contre  l'E>pagne.  Mais  Icij 
communes  veulent  profiter  d'une  circonstanœi 
qui  le  mette  dans  la  dépendance  du  parlement 
Il  n'obtient  que  ii'2ooo  livres  sterling.  Il  casseb  ^: 
parlement  lorsque  les  communes  d^sapproayoiest 
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les  secours  qu'il  avoit  voulu  donner  à  Louis  XIII  ^ 
contre  les  Huguenots.  Autre  parlement  plus  hardi 
que  les  prece'dens.  Il  est  encore  cassé ,  et  on  écrit 
de  part  et  d'autre  pour  se  justifier.  Charles  déclare 
la  guerre  à  la  Fi  ance.  Buckingham  paroît  à  là 
vue  de  la  Rochelle  et  invite  les  Rochellois  à  la 
révolte.  Il  est  forcé  à  se  retirer  lorsque  la  Ro- 
chelle est  assiégée  par  Louis  XIII.  Après  avoir 
usé  de  violence  pour  lever  des  impôts  arbitraires, 
Charles  convoqué  un  parlement.  Le  nouveau  par^ 
lement  se  conduit  avec  plus  de  prudence  que  le 
roi.  Pétition  de  droit  qui  assure  la  liberté  des  ci- 
toyens^ Charles  est  forcé  à  confirmer  ce  bill.  En 
reconnoissance ,  les  communes  lui  accordent  des 
subsides.  La  fiotte  anglaise  est  témoin  de  la  prise 
de  la  Rochelle  qu'elle  veut  secourir.  Comment 
cette  ville  fut  prise.  Charles  casse  le  parlement, 
qui  teudoit  à  le  dépouiller  de  ses  revenus.  Il  fait 
la  paix  avec  la  France  et  avec  l'Espagne. 

XIVRE   QUATORZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

exposition  préliminaire  à  la  guerre  qui/ht  ter^ 
minime  par  le  traité  de  Westphalie ,  pag.  85. 

,  Scène  compliquée  qui  se  prépare.  Quels  en  sont 
les  acteurs.  Il  faut  commencer  par  une  exposition 
générale.  L'ambition  des  papes  avoit  troublé  TEu- 
jope.  De-là  les  sectes  luthériennes.  L'imprimeri« 
jarendoit  les  erreurs  contagieuses.  Progrès  rapides 
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du  luthéranisme.  Charles-Quint  croyoit  que  Vhé^ 
résie  lui  préparoit  des  conquêtes.  Première  cause 
de  jalousie  entre  la  maison  d'Autriche  et  la  maison 
de  France.  Leur  rivalité  ne  produit  que  des  projets 
mal  concertés.  Henri  VIII  étoit  entre  elles  dans 
une  position ,  dont  il  ne  savoit  pas  tirer  avantage. 
On   sentoit  qu'il  falloit  tenir  la  balance  entri 
elles.  Elisabeth  est  la  première  qui  ait  connu  la 
politique.  Les  Provinces-Unies  ayoient  secoué  \ê 
joug  de  l'Espagne ,  et  se  gouvemoient  avec  dé- 
fiance. Henri  lY  avoit  porté  la  politique  à  sa  per- 
fection. Celle  de  Charles^uint  avoit  produit  un 
effet  contraire  à  celui  qu'il  en  avoit  attendu.  Fer- 
dinand I  se  déclara  pour  la  tolérance ,  ainsi  que 
Maximilien    1 1.    La  mort  de  Henri    I  Y  av<»t 
rompu  les  mesures  prises  pour  l'abaissement  de  ht 
maison  d'Autriche.  Mais  il  restoit  deux  partis: 
l'union   évangélique  et  la  ligue  catholique.  Bo- 
dolphe  II  avoit  été  dépouillé  par  Mathias,  qm 
soulève  les  Protestans.  La  Bohême  se  révolte  contre 
Matbias.  Les  duchés  de  Cléves  et  Juliers  avoient 
déjà  armé  l'union  évangélique  et  la  ligue  catho- 
lique. Mathias  meurt ,  et  ne  laisse  presque  que 
des  titres  à  Ferdinand  II.  Alors  les  électeurs  s'étoient 
rendus  les  législateurs  de  lempire. 

CHAPITRE     II. 

Etat  des  principales  puissances  au  commencement 
de  la  guerre^  pag.  104. 

La  naissance  du  luthéran  i  sme  et  l'avènement 
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les^^uint  sont  une  époque  oà  commence 
^el  ordre  de  choses.  Gustave  Wasa  avoit 

conservé  Talliance  de  Frédéric  I  et  de 
ri  III.  Éric  XIV  ^pn  fils  aîné,  perdit  la 
e.  Jean  III  qui  avoit  détrôné  son  frère , 
la  Suède,  et  eut  la  guerre  avec  Frédéric  II 
hristian  III  et  père  de  Christian  IV.  Si- 

,  son  fils,  fut  élu  roi  de  Pologne.  Mais  les 
i  Suède  donnèrent  la  couronne  au  duc 
,  son  frère,  e^  rassurèrent  à  Gustave- 
i ,  fils  de  Charles.  Les  royaumes  du  nord 
îlectifs.  Peuplades  qui  en  sont  sorties.  Les 
3s-Unies  sont  une  association  de  plusieurs 
ues  indépendantes.  Il  y  a  dains  chaque 

un  conseil  toujours  subdstant.  Les  états- 
K  sont  composés  des  députés  des  sept  pro- 
bes députés  ne  peuvent  rien  prendre,  sur 
Tunanimité  est  nécessaire  en  afifaires 
s.  Ils  prennent  les  ordres  des  états»provin- 
L  l'unanimité  est  encore  une  condition  es- 
.  Députés  préposés  à  l'armée.  Combien  ce 
;ment  ralentit  les  opérations  de  toutes  ces 
ues.  Le  stathoudérat  a  paré  cet  inconvé- 
lissance  du  stathouder.  Cette  puissaïice  a 

république ,   et  peut  lui  être  funeste.  A 

Provinces  Unies  goûtent  la  paix,  qu'elles 
iblées  par  des  disputes  de  religion.  On 
es  questions  sur  des  choses  dont  nous  ne 
pas  même  parler.  Arminius  dit  que  nous 
résister  à  la  grâce,  Gomar  le  dénonce  au 
e  Roterdam.  Arminius  prend  pour  juge 
conseil.  Les  deux  partis  disputent  en  prc- 
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sence  des  états  de  Hollande.  Us  se  calomnient. 
Les  états  de  Hollande  ordonnent  la  tolérance. 
Les  deux  partis  s'excommunient  et  les  séditions 
commencent.  Les  état^de  Hollande  sont  pour  les 
Arminiens  ou  Remontrans  ,  et  le  stattcudet 
Maurice  est  pour  les  Gomaristes  ou  Contre^remon- 
trans.  Maurice  prince  d*Orange ,  médite  la  perte 
de  Barnevelt.  Il  arme.  Il  feit  arrêter  Barneveltet . 
deux  autres  pensionnaires.  Il  fait  condamner  les  . 
Remontrans  dans  le  synode  de  Dordrect.  Barnevelt 
a  la  tête  tranchée.  Les  villes  de  Flandre  avoieot 
été  florissantes  par  le  commerce.  Les  Provinces- 
Unies  et  oient  devenues  Tasyle  de  ceux  qui  fiiyoient 
la  persécution.  L'industrie  les  avoit  rendues  puis- 
santes. Sons  quel  point  de  vue  il  faut  considérer 
la  France.  Les  dissipations  de  Marie  de  Médicis, 
et  le  désordredes finances  avoient  ruiiiéle  royaume. 
Les  nouveaux  ofEces,  qu'on  créoit  à  l'exemple 
de  François  I ,  y  avoient  contribué.  Compte  que 
le  marquis  d'£ffiat  rend  des  finances.  Abus  dans 
la  recette  et  dans  la  dépense.  Les  revenus  se  trou- 
voient  dissipés  d'avance.  Cependant  la  guerre  de 
la  Valteline  et  le  siège  de  la  Rochelle  coûtoient 
encore  plusieurs  millions.  Augmentation  des  im- 
positions ,  des  charges  et  de  la  recette  dans  l'es- 
pace de  3o  ans.  Quelles  sont  les  vraies  riches.<es 
d'un  état.  Elles  ne  se  trouvent  pas  dans  une  plus 
grande  quantité  d'argent.  Les  trésors  de  l'Amé- 
rique n'enrichissent  l'E.pagtie  qpe  pour  un  mo- 
ment. Ils  y  passent  pour  ruiner  l'industrie.  Ils  n'y 
restent  pas.  Etat  de  l'Espagne  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Combien  il  est  difficile  à 
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•ette  monarchie  de  Se  relever.  Les  lois  de  Tempire 
étoient  sans  force.  Deux  religions  ennemies  don- 
Jioient  au  corps  germanique  des  vues  mieux  déter- 
minées. Charles- (^uint  avoit  accru  leur  haine  rë- 
ciproque.L'union  e'vangéliqueétoit  formée  de  deux 
sectes  ennemies.  L  électeur  de  Siixe  étoit  peu  fait 
pour  fortifier  le  parti  auquel  il  s'attachoit.  Les 
peuples  de  Tempire  étoient  moins  foulés  que  les 
Autres.  Mais  ils  étaient  pauvres  parce  qu'ils  avoient 
peu  d'industrie.  Ambition  delà  maison  d'Autriche. 
L'Europe  yeut  l'humilier. 

CHAPITRE    III. 

De  la  guerre  de  V empire  jusqu'à  Vannée  i635, 
pag.  162. 

Frédéric  V,  électeur  Palatin,  accepte  la  cou- 
ronne de  Bohême.  Le  prince  de  Transilvanie  iai- 
soit  une  diversion  en  sa  faveur.  Ferdinand  II  avoit 
pour  lui  le  roi  de  Pologne,  l'électeur  de  Saxe  et 
le  duc  de  Bavière.  Frédéric  est  abandonné  par 
lunion  évangélique.  Il  perd  ia  bataille  de  Prague 
et  la  Bohême.  Ferdinand  met  Frédéric  au  ban  de 
l'empire.  Manbfeld  qui  défendoit  le  haut  Palali- 
nat,  feint  de  traiter  avec  les  Impériaux,  et  leur 
échappe.  Les  Impériaux  achevoient  la  conquête 
du  Palatinat.  Frédéric  congédie  Mansfeld  et  le 
duc  de  Brunswick.  Les  provinces  de  l'empire  sont 
dévastées.  Mansfeld  et  le  duc  de  Brunswick  mena- 
cent la  Champagne,  Mansfeld  préfère  le  service 
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des  États-Génëraux  aux  offres  des  autres  puissance! 
n  joint  le  prince  d'Orange ,  et  fait  leyer  le  siège 
de  Berg-op-zoom.  L/union  ëvangélique  ne  snli- 
sîstoit  plus.  Le  duc  de  Brunswick  avoit  été  àé- 
fait  et  Mansfeld  dtoit  &ors  d*ëtat  de  rien  entre- 
prendre. Ferdinand  II  ne  trouvant  plus  d'obstacles^ 
donne  le  Palatinat  à  Maximilien  de  Bavière.  Fer- 
dinand croyoit  assurer  sa  puissance  en  semant  des 
.divisions ,  et  se  hâtoit  trop  de  la  montrer.  Ligue 
qui  se  forme  contre  lui.  Richelieu  se  borna  à  faire 
restituer  la  Yalteline  aux  Grisons.  On  avoit  inuti- 
lement négocié  à  cet  eiFet.  Il  arma ,  et  la  Yalte- 
line fut  enlevée  aux  Espagnols.  Christian  lY  forme 
une  ligue  contre  l'empereur.  Après  de  mauvais 
succès,  les  circonstances  lui  procurent  des  condi- 
tions de  paix  plus  avantageuses ,  qu'il  ne  devoit 
espérer.  Alors  la  maison  d'Autriche  vouloit  en- 
lever Mantoue  au  duc  de  Nevers.  Le  cardinal 
vouloit,  malgré  Marie  de  Mcdicis,  le  maintenir 
dans  la  possession  de  ce  duché.  Ligue  en  faveur  da 
ducdeNevBrs.  Le  cardinal  prend  dans  cette  guerre 
la  qualité  de  lieutenant-général.  Mazarini  négocie 
la  paix,  et  la  fait.  Richelieu  dissipe  une  intrigue 
qui  se  tramoit  contre  lui.  Combien  il  étoit  néces- 
saire à  Louis  XIII.  Édit  de  restitution  donné  par 
Ferdinand.  Tous  les  protestans  obéissent,  excepté 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg.  Ferdi- 
nand se  conduit  en  despote.  Mais  là  diète  de  Ra- 
tisbonne  qui  le  force  à  licencier  une  partie  de  ses 
troupes ,  et  à  déposer  Walstein ,  ne  lui  accorde 
aucune  de  ses  demandes.  Les  protestans,  assemble's 
à  Leipsick,  demandent  rabolition  de  l'cdit  de  res- 
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titiition  et  la  liberté  des  princes  de  Tempire.  Mais 
ils  avoient  besoin  de  trouver  des  secours  dans  les 
puissances  étrangères.  Gustave  Adolphe  faisoit 
fleurir  ses  états.  Il  avoit  fait  une  paix  glorieuse 
avecl  aRussie  ;  et  forcé  à  une  trêve  Sigismond  roi 
de  Pologne.  Sollicité  à  déclarer  la  guerre  à  Ferdi- 
nand; il  avoit  plusieurs  motifs  pour  s'y  déterminer. 
Caractère  de  ce  héros,  que  Ferdinand  osoit  mé- 
Inriser.  Il  prend  ses  mesures  pour  surmonter  les 
difficultés  qu'il  prévoit.  Il  commence  la  guerre  avec 
quinze  mille  hommes.  Succèi  de  sa  première  cam* 
pagne.  Il  a  besoin  de  quelque  action  d'éclat,  pour 
enhardir  les  ennemis  de  Ferdinand  à  s'unir  à  lui. 
n  fait  alliance  avec  la  France.  Par  le  traité  il  of- 
firoit  la  neutralité  aux  princes  catholiques  et  s'en- 
gageoit  à  ne  rien  changer  à  la  religion.  Au  com- 
mencement de  la  campagne,  Gustave  s'ouvre  la. 
Silésie*  Tilly  prend  et  ruine  Magdebourg.  Ferdi- 
nand péur  forcer  les  Protestans  à  prendre  les  armes 
pour  lui,  porte  la  guerre  dans  leurs  états.  Gustave 
fortifié  de  plusieurs  alliés ,  marche  contre  Tilly. 
Bataille  de  Leipsick.  Gustave  soumet  tout  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  Rhin  qu'il   passe.  L'électeur  de 
Saxe,  au  lieu  de  le  seconder,  s'arrête  tout-à-coup. 
Walstein  fait  la  loi  à  l'empereur  qui  le  recherche. 
Alors  Marie   de   Médicis  d'abord  prisonnière    à 
Compiègne,  pour  avoir  médité  la  perte  du  cardinal, 
s'étoit  ensuite  retirée  dans  les  Pays  -Ras  où  Gaston 
d'Orléans  la  suivit.  Gustave  accorde  la  neutralité 
à  l'électeur  de  Trêves,  et  la  refuse  à  d'autres 
princes,  qui  ne  la  demandoient  pas  sincèrement. 
Gustave  se  rend  maître  de  la  Bavière  :  mais  les 
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Impériaux  repi;enncnt  la  Bobéme,  et  font  dei 
progrès  dans  la  basse-Saxe.  Gustave  ne  peut  forcer 
les  Impériaux  dans  leur  camp.  Bataille  de  Lutzen 
où  il  perd  la  vie.  Pendant  ce  temps-là  le  duc  de 
Montmorenci  qui  avoit  armé  pour  Gaston,  laimt 
sa  léte  sur  un  échafaud,  et  Gaston  se  retiroit 
dani  les  Pays-Bas.  La  moi  t  du  roi  de  Suède  divisoit 
le>  ennemis  de  Ferdinand.  Il  neparoissoit  pas  que 
la  Suède  pût  conserver  la  supériorité.  L'empereur 
n*uttendoit  plus  que  le  moment  de  se  venger.  H 
semble  que  la  Suède  ne  pouvoit  penser  qu  à  foire 
unepaix  moins  désavantageuse.  Mais  O^enâtienii 
dans  l'assemblée  des  Protestans  à  Hailbron,  les 
engage  à  se  réunir  de  nouveau  et  conserve  la  supé« 
rioritéaux  Suédois.  Oxenstiern  restitue  auxenfans 
de  Frédéric  les  conquêtes  que  Gustave  avoit  faitei 
dans  le  Palatinat.  Il  renouvelle  l'alliance  avec  la 
France,  et  on  offre  encore  la  neutralité  auxjuincef 
eatholiques.  Les  provinces  de  l'empire  sont  dé- 
vastées par  les  armées.  Cependant  Walstein  hu- 
milioit  Ferdinand  autant  par  ses  services  que  par 
ses  hauteurs.  Il  se  rend  suspect,  et  Ferdinand  le 
fait  assassiner.  Les  Impériaux  chassent  les  Suédois 
de  la  Bavière,  mettent  le  Siège  devant  Nordlingue. 
Les  Suédois  perdent  la  bataille  de  Nordlingue,  el 
leur  parti  paroît  ruiné. 
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CHAPITRE    IV. 

4 

Depuis  que  la  France  prit  les  armes  contre  la  mai* 
sond' Autriche  jusquà  la  mort  du  cardinal  d^ 
Richelieu  f  pag.  aoj. 

Pourquoi  la  France  n'avoit  donné  que  peu  de 
secours   aux  Suédois.  Après  la  mort  du  roi  de, 
Suède ,  elle  se  propose  de  faire  dé  plus  grands 
effisrts.  Mais  Richelieu  attend  le  moment  d'agir  à 
propos.  Objets  que  ce  ministre  se  proposoit.  Ac- 
cord entre  la  France  et  la  Suède.  La  France  par-^ 
tage  les  Pays-Bas  avec  les  Provinces-Unies.  Rai- 
sonnemens  de  ceux  qui  blâmoient  le  cardinal  de 
s*étre  engagé  dans  la  guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche* Raisons  qui  faisoient  augurer  des  succès 
pour  la  France  et  pour  ses  alliés.   La  trêve  est 
renouvelée  entre  la  Suèdp  et  la  Pologne.  Prépa- 
'  xatifs  de  {a  France.  Ses  mauvais  succès  dans  les 
Pays-Bas ,  sur  le  Rhin ,  en  Italie.  Le  duc  de  Rohaa 
se  n^intient   dans  la  Yalteline.  Les  Espagnols 
ferment    la    Méditerranée    aux    Français.    La 
maison  d'Autriche  faisoit  ses  efforts  pour  diviser 
tes  ennemis ,  et  traiter  de   la   paix .  séparément 
avec   chjacun   d'eux.    Richelieu  vouloit    que    la 
paix  se  fit  par  un  traité  général  :  mais  la  Suède 
"'paroissoit  se  prêter  aux  vues  de  la  maison  d' Au- 
triche. La  France  a  voit  cédé  l'Alsace  au  duc  Ber- 
nard. Siège  de  Dole.  Irruption  des  Espagnols  en 
Picardie.  Ils  se  retir<^nt.  L'armée^  que  G^lia^  avoit 
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conduite  en  Bourgogne ,  est  ruinée.  Victoire  de 
Wistock.  La  France  refuse  de  reconnoitre  Ferdi- 
nand m.  1^  maison  d'Autriche  feint  de  yonloir 
la  paix.  La  France  ne  veut  pas  paraître  s'y  refuser. 
Elle  demande  des  sauf-conduits.  L'ëpuisement  gé- 
néral rendoit  ta  paix  nécessaire.  Mais  chaque 
puissance  l'éloignoit ,  parce  qu'aucune  ne  pouToit 
s'assurer  encore  des  conditions  assez  avantageuses. 
Difficultés  de  la  maison  d'Autriche  sur  les  satif- 
conduits.  Ces  difficultés  font  tomber  sur  elle  le  re- 
proche qu'elle  f aisoit  à  la  France  de  s'opposer  à  la 
paix.  Événemens  des  campagnes  de  1637  et  i638« 
La  France  et  la  Suède  s'engagent  à  ne  pas  traiter 
séparément.  Cependant  la  Suède  négocioit  secrè- 
tement :  mais  trompée  par  l'i^mpereur,  elle  cesse 
de  tromper  la  France ,  et  s'unit  sincèrement  à 
cette  couronne.  Charles  I  veut  entrer  en  négocia- 
tion avec  les  puissances  de  TËan^,  et  Richeliea 
fomente  les  trpubles  de  l'Ecosse.  Négociation  sans 
effet  avec  le  prince  de  Transilvanie.  Artifices  de 
la  cour  de  Vienne  pour  séparer  la  Suède  de  la 
France.  Négociations  sans  efiet.  Événemens  de  la 
guerre  pendant  les  négociations-LaFrance acquiert 
les  places  qu'occupoit  le  duc  Bernard.  £Ue  a  de 
grands  succès  pendant  que  les  Suédois  se  main- 
tiennent. Politique  du  duc  d'OUvarez.  Elle  force 
les  Catalans  à  la  révolte  ,  et  fait  perdre  le  Porta* 
gai  à  la  couronne  d^Espagne.  Il  s'agissoit  alors  de 
renouveler  le  traité  entre  la  France  et  la  Suède. 
Instructions  que  ces  deux  couronnes  donnent  à 
leurs  ministres.  Ferdinand  qni  les  veut  diviser,  ne 
sait  pas  profiter  des  dispositions  où  se  trouve  la 
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Suède.  Artifices  de  Ferdinand  pour  persuader 
qu'il  ne  s'oppose  pas  à  la  paix  que  tout  l'empire 
demande.  Artifices  de  Richelieu.  Les  avances  qu'ilf 
sefaisoient  l'unà  Tautre  n*ëtoient  que  pour  tromper 
le  public.  L'empereur  et  la  diète  de  Ratisbonne 
sont  au  moment  d'être  surpris  par  Banicr  et  Guë- 
briant.  La  Suède  fait  une  grande  perte  dans  Ba-* 
nier.  Elle  en  déifient  plus  traitable ,  et  conclut  le 
nouveau  traite  tel  que  la  France  le  desiroit.  Situa- 
tion de  Tëlecteur  de  Brandebourg  entre  les  Suédois 
et  les  Impériaux.  Il  abandonne  l'empereur  ,  avec 
qui  les  ducs  de  Lunebourg  font  la  paix.  Guerre  ci*» 
vile  en  France.  Elle  finit  bientôt  par  la  mort  du 
comte  de  Soissons.  Toute  l'Europe  demandoit  la 
paix.  Le  traité  préliminaire  paroissoit  au  moment 
d'être  conclu.  Mais  de  part  et  d'autre  on  vouloit 
éloigner  la  conclusion,  quoiqu'on  feignît  de  vouloir 
conclure.  Cependant  à  force  de  feindre,  Lutzau  et 
le  comte  d'Avaux  concluent  malgré  eux.  Condi- 
tions du  traité  préliminaire  qu'ils  signent.  l'Empe- 
reur désavoue  Lutzau,  et  s'expose  aux  reproches 
de  toute  l'Europe.  Pertes  que  fait  la  maison  d'Au- 
triche qui  compte  sur  une  révolution  en  France, 
Louis  XIII  ayant  besoin  d'un  favori ,  le  cardinal 
lui  avoit  donné  Cinqmars.  Le  favori  réussit  et 
donne  de  l'ombrage  à  Richelieu.  Il  cherche  à  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Il  forme  un  parti.  La 
cour  d'Espagne  promet  des  secours.  Inquiétude  dfe. 
Richelieu  :  confiance  inconsidérée  de  Cinqmars. 
Mais  Louis ,  qui  se  reproche  sa  foiblesse ,  écrit  au 
cardinal.  Il  a  cependant  de  la  peine  à  se  persuader 
que  Cinqmars  soit  coupable.  Funitiôa  de  Cioqmârs  ; 
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mort  du  cardinal.  Cette  mort  donné  de  la  confiancd 
aux  ennemis  de  la  France  et  de  Tinquiétude  à  ses 
alliés. 

CHAPITRE    V. 

Jusqu'à  l'ouverture  du  congrès  pour  la  paix  gé^ 
nércUe ,  pag.  2i65. 

Louis  XIII  se  conforme  au  plan  que  le  cardinal 
avoit  lais«é.  L'ouverture  du  congrès  est  ûxée.  Mort 
de  Louis  XIII.  Ses  dispositions.  Le  parlement  dé- 
fère la  régence  à  la  reine.  Mazarin  premier  mi- 
nistre. Victoire  de  Rocroi.  La  France  Confirme  son 
alliance  avec  la  Suède.  liCs  plénipotentiaires  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Espagne  arrivent  à  Munster. 
La  Suède  avoit  intérêt  à  ne  pas  traiter  sans  la 
France.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  états-géné- 
raux. C'est  pourquoi  les  plénipotentiaires  de  la 
France  passent  par  ia  Haye ,  pour  s'assurer  que  la 
Hollande  ne  traitera  de  la  paix  que  conjointement  • 
avec  la  France.  Mort  de  Guébriant.  Défaite  des 
Français  à  Duthlingen.  Les  Suédois  déclarent  la 
guerre  au  roi  de  Dunemarck.  Les  Impériaux  fon- 
dent de  nouvelles  espérances  sur  ces  événemens. 
Le  comte  d'Avaux  dissipe  les  inquiétudes,  que  la 
reine  et  Mazarin  ont  à  ce  sujet.  La  guerre  de  la 
Suède  avec  le  Danemarck  n'a  pas  de  suite.  Tu- 
renne  ne  peut  empêcher  que  Fribourg  âe  soit  prii 
parle  général  Merci.  l*e  duc  d'Enguien,  et  ce 
maréchal  ne  peuvent  forcer  Merci  dans  séè  lignes  : 
çoais  il  se  rend  maître  du  cours  du  Rhin  depuis 


lie  jusqu'à  Cologne.  Autres  événemens  de  la 
mpagne  de  1644.  La  diète  de  Francfort  est 
ntraire  aUx  vues  de  Tenipereur.  Le  collège  des 
inces  et  celui  des  villes  prennent  la  résolution 
mvoyer  leurs  députés  au  congres  qui  s*ouyre. 

.IVRE     QUINZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

?5  intérêts  et  des  vU^s  des  principales  puissances  ^ 
page  281% 

Situatiûu  embarrassante  dé  Têmpereur.  Il  lui 
loit  diviser  les  deux  courojyies,  ou  attendre  que 
minorité  de  Louis  XIY  causât  des  troubles.  Il 
iiptoit  sur  Tun  ou  sur  l'autre  de  ces  événemens, 
se  refusoit  à  la  paix.  Il  étoit  bien  plus  facile  au 
d'Espagne  de  troubler  la  France  et  d'en  déta- 
•r  les  Provinces-Unies.  La  Suéde  ne  pouvoit 
iter  sûrement  sans  garantie  ;  mais  l'impuissance 
l'Espagne  étoit  Une  garantie  suffisante  pour  la 
Uande.  D'ailleurs  cette  république  pouvoit  au 
loin  compter  sur  les  secours  de  la  France  contre 
jpagne  ;  et  il  pouvoit  arriver  qu'elle  auroit  be- 
n  des  secours  de  l'Espagne  contre  la  France.  Ma- 
rin devoit  peu  compter  sur  le  dernier  traité  fait 
BC  les  Provinces-Unies.  Mais  si  elles  paroissent 
albir traiter  séparément,  il  doit  leur  reprocher 
ir  infidélité  et  leur  ingratitude.  Cependant  le»re« 
3che  d'infidélilé  étoit  peu  fondé.  Celui  d'ingrati- 
ie  l'ctoit  tout  aussi  peu  ;  et  on  ne  peut  qu  ap- 
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plaudîr  à  la  Hollande,  si  elle  ne  se  laisse  pastrom^ 
per  aux  artifices  du  cardinal.  Maidmilien  ,  duc  de 
Bavière,  ëtoit  dans  une  position   où  il   ne  sa?oit 
s'il  devoit  se  détacher  de  l'empereur  ou  lui  rester 
«ni.  Les  autres  princes  de  l'empire  avoient  peu 
d'influence  par  eux-mêmes ,  et  ne  demandoient 
que  la  paix.  L'empire  étoit  sujet  par  sa  nature  â 
bien  des  variations.  Après  LouisXIV,  la  couronne 
devient  tout-à-fait  élective.  Efiets  de  cette  rcYO- 
lution  pendant  la  première  période,  sousles  pripces 
de  la  maibon  de  Saxe.  Origine  des  comtes  pala« 
tins,  des  margrave?,. landgraves,  etc.  Privilège  des 
diètes.  Prérogatives  des  rois  de  Germanie.  Ils  les 
perdent  presque  toutes  sur  la  fin  de  la  seconde  pé* 
riode  qui  comprend^es  princes  de  la  maison  de 
Franconie.  Pendant  la  troisième ,  sous  les  princes 
de  la  maison  de  Suabe ,  il  n'y  a  que  des  troubles. 
Ces  troubles  occasionnent  plusieurs  changemeos. 
La  quatrième  période  est  un  temps  d'anarchie. 
C'est  alors  que  les  évéques  et  les  ducs,  qui  avoient 
le  droit  de  première  élection  ,  s'arrogent  à  eux 
seuls  le  droit  d'élire  l'empereur.  Four  s'assurer  lei 
usurpations  qu'ils  ont  faites ,.  ils  donnent  la  coih 
ronne  impériale  à  des  princes  dénués  de  forces.  Il^ 
lerrègne  qui  donne  lieu  à  des  ligues  et  à  des  usiir* 
pations.  Pendant  la  cinquième  période  les  empe- 
reurs, occupés  de  l'agrandissement  de  leur  maison, 
ou  des  troubles  de  l'empire  et  def  l'église ,  n'ont  pu 
recouvrer  les  domaines  et  les  prérogatives  enleva 
à  leur  couronne.  Lorsqu^après  tant  de  révolutioas,^ 
les  princes  de  l'empire   n'avoient  plus  dans  la 
sixième  période  que  des  prétentions  ^  dont  la  force 
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leule  pouvoit  faire  des  droits,  les  hdre'sies  semèrent 
ie  nouvelles  divisions.  Dans  cet  e'tat  des  choses ,  il 
^toit  naturel  que  les  membres  de  Tempire  s'unissent 
i  la  France  et  à  la  Suède,  qui  ofFroient  de  faire 
iesser  l'oppression.  Ils  pou  voient  compter  sur  la 
protection  de  ces  deux  puissances  ,  parce  qu  elles  • 
ae  pouvoient  s'agrandir  qu'en  ihénageant  leurs 
intérêts.  Pour  forcer  Ferdinand  et  Maximilien  à 
la  paix ,  la  France  se  propose  de  porter  la  guerre 
dans  les  ëtats  héréditaires  et  dans  la  Bavière. 

CHAPITRE     II. 

Du  traité  de  ff^estphalie  ou  des  négociations  faites 
à  Munster  et  à  Osnabruck,  page  Sog. 

Médiation  sans  effet  des  Vénitiens  et  du  pape. 
On  n'attendoit  plus*  au  congrès  que  les  plénipo- 
tentiaires des  Provinces-Unies.  Plénipotentiaires^ 
des    autres  puissances.  Obstacles   qui  retardent 
l'ouverture  du  congrès,  i  ®.  Pleins-pouvoirs  qu'on 
teut  trouver  défectueux  i®.  Artifices  de  la  maison 
d'Autriche  pour  diviser  ses  ennemis.  3^.  Lenteur 
des  états  de  l'empire  à  députer  au  congrès,  comme 
ils  y  étoient  invités  par  les  plénipotentiaires  dé 
France  etde  Suède.  Ferdinand  auroit  voulu  empê- 
cher cette  députation.  Le  mauvais  succès  de  ses 
armes  le  force  à  paroître  moins  contraire  à  la 
paix ,  et  on  prend  jour  pour  les  propositions.  Les 
Impériaux  et  les  Espagnols  demandent  qu'on  leur 
restitue  toutes  les  conquêtes.  La  Suède  et  la  France 
le  bornent  à  demander  qu'on  attende  les  députés 
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des  états  de  l'empire.  On  les  attend ,  en  disputant 
si  on  les  attendra.  Malgré  les  oppositions  de  Ferdn 
nand,  le  congrès  est  regardé  comme  une  diète  gé- 
nérale deTempire.  Les  Suédois,  qui  avoient  eu  de 
grands  succès  ^paroissoient  youloirhàterla  négocia- 
-  tion.  Mais  la  France  la vouloit retarder,  de  crainte 
.  '  qu'ils  n'en  retirassent  de  trop  grands  avantages. 
Quoique  les  deux  couronnes  alliées  eussent  des  rai- 
sons communes  pour  la  retarder,  elles  consententà 
donner  leurs  propositions.  £lles  paroissentdans  leurs 
propositions  ne  s'occuper  que  des  intérêts  du  corps 
germanique,  et  se  bornent  pour  elles  a  une  satis- 
faction qu'elles  n'expliquent  pas.  C'étoit  le  vrai 
moyen  d'obtenir  ce  qu'elles  desiroient.  Mais,  ne 
s*expliquant  pas  sur  leur  satisfaction,  elles  n'avais 
çoient  pas  la  paix.  Succès  des  armes  de  la  France. 
Cependant  elle  chercfaoit  des  prétextes  pour  ne 
pas  s'expliquer  enoore  sur  la  satisfaction  qu'elle 
demandbit.  L'empereur  répond  aux  propositions 
^es  deux  couronnes ,  et  paroît  prendre  pour  juge 
les  états  de  l'empire.  Quelle  étoit  cette  réponse. 
Les  états  s'occupent  de  leurs  intérêts  qui  font 
naître  bien  des  contestations.  Se  flattant  de  tout 
obtenir  pour  eux,  ils  ne  paroissent  pas  s'intéresser 
à  la  satisfaction  des  deux  couronnes.  Ces  deux  cou- 
ronnes n'osoient  pas  d'abord  s'en  expliquer  l'une  à 
l'autre.  Enfin  elles  se  devinent;  et  ayant  pressenti 
les  dispositions  du  public,  elles  déclarent  6e  qu'elles 
demandent.  La  satisfaction  de  la  France  devoit 
être  prise  sur  les  domaines  de  la  maison  d'Autri* 
che.  Il  n'en  étoif  pas  de  même  de  celle  delà  Suède: 
c'esT  pourquoi  elle  soufiroit  plus  de  difficultés.  Les 
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itSLts  déclarent  qu'il  n'est  dû  de  satisfaction  ni  a 
Tune  ni  àFautre.  Les  deux  couronnes  ne  s'inquiè- 
tent pas  de  ce  jugement.  Le  comte  de  Trantmans- 
dorfF  tente  inutilement  de  réconcilier  l'empereur 
avec  le  corps  germanique.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à 
détacher  la  Suède  de  la  France.  Il  entame  une  né- 
gociationavec  cette  dernière  couronne.Maximilien 
de  Bavière  traite  aussi  avec  la  France,  qui  lui  fait 
des  propositions  avantageuses.  Quoique  la  négocia- 
tion paroisse  avancée,  tout  est  encore  suspendu.  La 
France  temporise  pour  ménager  le  duc  de  Bavière^ 
et  pour  ne  pas  donner  trop  d'avantage  à  la  Siïède, 
Mais,  par  cette  conduite,  elle  expose  l'armée  sué-' 
dolse.  Difficultés  qui  retardoient  la  négociation 
commencée  entre    la  France  et  l'empereur.  Le 
progrès  des  armées  force  les  Impériaux  à  souscrire 
aux  principales  demandes  de  la  France.  Cependant 
la  France  ne  peut  pascobclure  définitivement  sans 
la  Suède.  Elle  devient  médiatrice  entre  les  Sué- 
dois et  les  Impériaux.  Mais  plus  elle  prend  de 
supériorité  dans  la  négociation ,  plus  les  Suédois  se 
montrent  difficiles.  Offres  des  Impériaux  aux  Sué- 
dois. Les  plénipotentiaires  français  écrivent  à  ce 
sujet  à  Christine ,  qui  desiroit  la  paix.  Succès  de 
Turenne  et  deWrangel.  L*Eîpagne,  qui  faisoit  des 
pertes ,  négocioit  lentement  avec  la  France  ,  et 
pressoit  les  états-généraux  de  conclure  un  traite 
pîU'ticulier.  Elle  feignoit  de  vouloir  conserver  tou- 
tes ses  conquêtes,  et  l'Espagne  paroîssoitne  vouloir 
al)andonner  que  quelques  places.  Philippe  IV  feint 
de  vouloir  céder  les  Pays-Bas  en  échange  de   la 
Catalogne.  Il  paroît  disposé  à  conclure  avec  la 
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France.  Il  prend  les  dëputës  de  Hollande  pôM 
arbitres.  La  France  feint  de  ne  vouloir  pas  aban^ 
donner  la  Catalogne;  et,  par  cet  artifice,  Mazarin 
s'imagine  engager  les  députés  à  offrir  les  Pays-Bas. 
Cet  artifice  ne  de  voit  pas  réussir.  Les  Espagnols 
font  des  propositions,  que  la  France  auroit  dû  ac- 
cepter. Four  alarmer  les  états-généraux,  il  font  cou- 
rir le  bruit  du  mariage  de  Fin  faute  avec  Louis 
XIV.  Raisons  des  états-généraux  pour  conclure 
leur  traité  particulier.  Ils  le  concluent  ;  mais  ils 
en  différent  la  signature.  Il  étoit  impossible  aux 
puissances  alliées  de  conduire  leurs  négociations  du 
même  mouvement.  La  France,  quiseplaignoitde 
la  précipitation  de  la  Hollande ,  étoit  exposée  aux 
mêmes  reproches  de  la  part  de  la  Suède.  Elle  ne 
pouvoit  pas  exiger  que  les  états-généraux  s'arrêtas- 
sent à  chaque  incident  qu'elle  faisoit  naître.  Par 
la  médiation  des  députés  de  Hollande,  tout  étoit 
d'accord   entre   l'Espagne  et  la  France  ,  lorsque 
de  nouvelles  prétentions  de  Mazarin  rompent  la 
négociation.  Alors  les  députés  signent  leur  traité. 
Justification  des  états-généraux.  La  France  avoit 
besoin  de  la  paix,  parce  qu'elle  étoit  épuisée,  et 
que  le  mécontentement  général  menaçoit  d'une 
révolte.  Pendant  que  Servien  travailloit  à  retarder 
la  négociation    de  la  Hollande  ,  d'Avaux  hâloit 
celle  de  la  Suède.  Les  Suédois  ne  s'expliquoient 
pas  sur  leur  satisfaction.  Offres  (J[u'on  leur  faisoit. 
On  convient  de  dédommager ,  aux  dépens  des 
églises,  l'électeur  de  Brandebourg  de  la  moitié  de 
la  Poniéranie  qu'on  luiôtoit,  et  la  Suède  de  l'autre 
moitié  qu'on  ne  lui  donnoit  pas.  Mais  le  dédomma« 
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:cfmeiit  devoit-il  être  pris  sur  les  Protestans  ou 
iir  les  Catholiques?  Fal loi t-il  encore  dédommager 
;s  églises  qu'on  dépouilleroit  ?  Le  comte  d'Avaui; 
îve  ces  difficultés.  Campagne  de  i6/fy.  Les  pléni:» 
otentiaires  étoient  d'accord  sur  les  principaux 
rticles,  lorsque  l'empereur  voulut  avoir  l'avis  des 
éputés.  Les  Suédois  paroissent  s'intéresser  vive- 
lent  aux  Protestans;  ce  ^ui  met  le  comte  d'Avaux 
ans  une  situation  embarrassante.  On  convient  de 
éerun  huitième  électoral  pour  le  prince  Palatin, 
ar  rapport  aux  deux  religions,  on  convient  de  ré- 
blir  les  choses  dans  l'état  où  elles  étoient  en 
>fl4,  à  quelques  exception  près.  On  règle  la  satis* 
ction  du  landgrave  de  lîesse.  Les  troupes  suédoises 
3mandoient  une  satisfaction.  Deux  demandes  de 

France  ,  sur  lesquelles  on  consentoit  encore, 
empereur ,  qui  compte  sur  des  succès,  suspend  la 
igociation.  Elle  est  encore  retardée  par  le  départ 
L  comte  de  TrantmansdorfF,  et  par  le  duc  de 
vière,  qui  se  rejoint  à  l'empereur.  Mais  ce  prince 
hâta  ensuite ,  au  moins  par  rapport  à  la  France, 
I  Suède  avançoit  plus  lentement.  Cependant  la 
fection  des  Hollandais  flatte  l'empereur  de  pou- 
ir  diviser  ses  ennemis.  Il  se  trompoit.  Départ 

duc  de  Longueville.  Rappel  du  comte  d'Avaux. 
rvien  reste  seul  chargé  des  intérêts  de  la  France. 
:  comte  de  Pegnaranda  se  retire  à  Bruxelles.  Les 
pûtes  d'Osnabruck  se  rendent  maîtres  de  la  né- 
siation.  Ils  deviennent  les  arbitres  des  puissances 

l'Europe.  Chaque  puissance  vouloit  que  l'on 
mraençât  par  ses  intérêts.  Dans  quel  ordre  les 
lérêts  sont  traités.  Les  articles  du  traité  de  pais; 
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sont  arrêtes.  Les  succès  des  armées  confedérêei 
forcent  Tempereur  à  les  signer. 

LIVRE     SEIZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Depuis  la  paix  de  Westphalie  jusquà  la  paix  des 
Pyrénées ,  page  387* 

La  guerre  civile  commençoit  en  France.  Les  fi- 
nances ctoient  dans  un  grand  désordre.  Les  cris 
du  parlement  autorisent  les  murmures  du  peuple^ 
Édits  bursaux  qui  soulèvent  les  cprps.  Émeute  du 
peuple  de  Paris.  Le  coadjute^r  es\  Fauteur  d*nne 
nouvelle  sédition.  La  cour  s'enfuit  à  S,  Germain, 
où  elle  manque  do  tout.  Les  rebelles ,  maîtres  de 
Paris,  songent  à  s*y  de'fendre.  Mais  on  voyoit  que 
Tesprit  de  faction  s*éteignoit.  Le  parlement  fait 
des  propositions  de  paix.  Elles  sont  acceptées.  Ct-* 
ractère  de  Condé.  Il  est  arrêté  avec  le  prince  de 
Conti  et  le  duc  de  Longueville.  Leur  parti  arme. 
Ils  sont  mis  en  liberté ,  et  Mazarin  est  forcé  à 
sortir  duToyaume.  Condé  arme,  Louis,  alors  ma- 
jeur, rappelle  le  cardinal,  dont  le  parlement  met 
la  tëtc  à  prix.  Paris  ouvre  ses  portes  à  Condé. 
Mais  une  seconde  retraite  du  cardinal  ayant 
soumis  les  Parisiens  ,  Condé  se  retire  dans  les 
Pays-Bas,  et  le  cardinal  revient.  La  France  s'allie 
de  Cromwel ,  qui  déclare  la  guerre  à  l'JEspagne. 
Charles  J  se  coodui;«oit  en  despotç  qui  «roit  que 
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tonte  l'autorité  réside  en  lui.  Cependant  on  ëtoit 
moins  cboqué  de  l'usage  qu'il  faisoit  de  son  pou- 
voir, que  du  pouyoir  qu*il  s'arrogeoit.  Il  voulut 
changer  d'autorité  la  liturgie  des  Écossais.  Ce  fut 
alors  que  l'Ecosse  se  souleva.  Quatre  conseils  se 
saisirent  do  Tautoritë  souveraine.  Le  Covenant, 
acte  par  lequel  ils  jurent  de  s'opposer  à  toute  inno- 
vation. Charles,  qui  mollit,  Consent  à  convoquer  une 
assemblée  ecclésiastique  et  un  parlement.  L'as— 
semblée  ecclésiastique  ordonne  de  signer  le  Cove« 
nant.  On  déclare  que  le  parlement  doit  obéir  lui- 
même  à  cette  décision,  et  on  arme.  Charles,  qui 
a  besoin  de   subsides  ,   convoque  le   parlement 
d'Angleterre.  Mais  ce  corps   veut  profiter  de  la 
conjoncture  pour  ruiner  les  prérogatives  de  la  cou«- 
renne  :  et  HJe  casse.  Les  Ecossais  armés  deman*- 
dent  que  Iç  roi  prenne  l'avis  de  son  parlement 
d' Angleterre.  Se  voyant  sans  ressources  ,  il  est 
forcé  à  le  convoquer.  Mais  il  s'est  donné  un  juge» 
Les  communes  recherchent  les  ministres  sur  leur 
conduite  ;  les    gouverneur  ,  les  lieutenans.  Elles 
donnent  jine  paie  à  l'armée  écossaise.  Elles  abolis-^ 
lent  tout  ce  qu'elles  jugent  contraire  à  la  liberté. 
Charles  fait  un  voyage  en  Ecosse,  où  il  reçoit  la 
loi.  Le  parlement  licencie  les  troupes,  parce  qu'il 
craiiit  qu  elles  ne  se  déclarent  pour  le  roi.  Soulève* 
ment  de  l'Irlande.  Si  Ton  avoit  voulu  réformer  le 
•gouvernement ,  on  le  pouvoit  alors.  Mais  le  fana-r 
tisme  ne  de  voit  pas  se  borner  à  une  réforme.  Le 
parlement  emploie  jusqu'aux  impostures  pour  per- 
dre Charles.  Le  peuple  de  plusieurs  provinces  et 
ççlui  de  Londres  offrent  leurs  services  au  parle- 
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ment.  Le  parti  que  le  roi  conserve  dans  ce  corp^ 
est  ibrcë  au  silence.  La  guerre  commence.  Le  par- 
lement d'Angleterre   demande  des   secours  aux 
Écossais.  Un  parlement ,  convoqué  en  Ecosse  sans 
l'aveu  de  Charles,  fait  alliance  avec  celui  d'An* 
gleterre.  Alors  les  Indépendans  qui  se  confondoient 
avec  les  Presbytériens,  se  rendoient  insensiblement 
maîtres  du  parlement.  Us  se  proposent  de  forcer  ks 
membres  du  parlementa  renoncer  aux  emplois  civils 
et  militaires.  Ils  réussissent  dans  ce  dessein.  Parce 
moyen  y  ils  font  passer  toute  la  puissance  militaire 
entre  les  mains  de  Cromwel.  Charles  se  livre  aux 
Écossais,  qui  le  vendent  au  parlement.  Les  Inde* 
pendans,  qui  ont  cassé  de  ce  corps  tous  ceux  qui 
leur  sont  contraires,  le  font  périr  sur  un  échafand. 
Alors  la  maison  d'Autriche  ^enoit  d'être  humiliée, 
et  la  maison  de  Bourbon  manquoit  du  nécessaire. 
Désordre  où  se  trouvoit  l'Angleterre.  La  nation 
anglaise,  devenue  plus  courageuse  et  plus  entre- 
prenante, avoit  besoin  d'un  chef.  Elle  le  trouve 
dans  Cromvel.  Cromwel  casse  le  parlement ,  qui 
tentoit  de  diminuer  son  autorité.  Il  en  crée  un 
composé  de  fanatiques ,  qu'il  casse  encore.  Il  est 
déclaré  protecteur  par  l'armée.  Cependant  l'An- 
gleterre étoit  formidable  au-dehors  ,  et  Cromwel 
donxfc  la  loi  dans  le  traité  qu'il  fait  avec  la  France. 
Avantages  que  l'Angleterre  trouva  dans  l'alliance 
de  la  France.  Mort  de  Cromwel.  Traité  des  Py-' 
rénées.  Charles  est  rétabli  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Les  royaume^  du  nord  font  la  paix. 
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CHAPITRE    IL 

Depuis  la  paix  des  Pyrénées  jusqu'à  la  paix  de 
NimèguCy  page  417- 

Quel  ëtoit  le  parlement  qui  rappela  Charles  H.- 
Bonnes  et  mauvaises  qualités  de  Charles.  Le  par« 
lement ,   quoique  soumis  et  respectueux ,    paroît 
prendre   des    mesures   contre  le  despotisme.  Un 
nouveau  parlement  renonce  au  droit  des  armes  : 
mais  il  ne  donne  que  de  légers  subsides.  Pour 
(bumir  à  ses  dépenses ,  Charles  vend  Dunkerqud 
à  la  France.  Il  en  est  blâmé.  A  la  sollicitation  des 
communes,  qui  lui  promettent  des  subsides,  il 
fait  la  guerre  à  la  Hollande.  Les  Anglais,'  comme 
les  Hollandais,  désirent  bientôt  la  paix. Le  pension- 
naire de  "W^t  venge  sa  patrie.  Paix  de  Bréda.  A  la 
mort  de  Philippe  IV,  Louis  XIV  réclame  les  Pays- 
Bas,  quoiqu*il  eût  renoncé  aux  droits  de  sa  femme. 
Louis  XIV  étoit  né  avec  d'heureuses  dispositions 
qu'une  mauvaise  éducation  avoit  rendues  inutiles. 
La  régente  et  Mazarin  auroient  voulu  faire  durer 
son  enfance.  Honteux  de  ne  disposer  de  rien,  il 
désire  de  s'instruire  :  Mazarin  le  fait  travailler  avec 
lui.  Après  la  mort  de  ce  cardinal,  il  travaille  av^ 
ses  ministres,  qui  lui  persuadent  qu'il  sait  tout ,  et 
qu'il  fait  tout  par  lui-même.  Il  goûte  moins  Col— 
bert,  qui  le  sert  sans  le  flatter.  La  France  étoit 
épuisée.  Cependant  les  courtisans  ne  parloient  que 
de  la  puissance  de  Louis XIV;  et  malheureusement 
ce  fut  quelquefois  dans  des  circonstances  où  ils  ne 
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paroÎ5soîent  pas  le  flatter.  Entretenu  dans  cette 
illusion  par  Louvois ,  il  entreprend  de  faire  valoir 
les  droits  qu'il  se  fait  sur  les  Pays-Bas.  Fier  de  ses 
premiers  succès  il  ne  songe'plus  qu*à  conquérir  et 
à  se  rendre  redoutable.  L'Europe  anroit  dû  prévoir 
qu'il  porteroit  son  ambition  sur  la  couronne  d'Es- 
pagne. Mais  Léopold  ne  s*occupoit  que  des  moyens 
de  régner  despotiquement  en  Hongrie.  Les  princes 
de  l'empire  ne  s'alarmoient  pas  de  l'agrandissement 
de  la  France,  qu'ils  s'imaginoient  les  devoir  protéger, 
parce  qu'elle  les  avoit  protégés.  Litalie  ne  craignoit 
que  la  maison  d'Autriche.  Les  Hollandais  ,  qui  ju* 
geoient  mieux,  étoient  trop  foibles  et  troublés  par 
des  factions.  Uscraignoientle  Stathoudérat,  contre 
lequel  ib  songeoient  à  prendre  des  précautions.  Le 
pensionnaire  de  Wit  avoit  donné  l'exclusion  à 
Guillaume  III,  qu'il  avoit  élevé.  Cette  exclusion 
donnoit  de  nouveaux  partisans  à  ce.  prince ,  qui 
montroit  des  vertus.  Parce  qu'il  étoit  fils  d'une 
sœvLT  du  roi  d'Angleterre,  de  Wit  étoit  resté  dans 
l'alliance  de  la  France.  Alors  il  change  de  plan,  et 
la  triple  alliance ,  qu'il  a  méditée ,  force  Louis 
XIV  à  la  paix.  Le  traité  en  est  condu  à  Aix-la- 
Chapelle.  Louis  songe  à  se  venger  de  la  Hollande. 
La  duchesse  d'Orléans,  qui  passe  en  Angleterre, 
trpuve  le  roi  son  frère  dans  des  dispositions  fa- 
vorables au  dessein  de  Louis.  Ces  deux  rois  décla- 
rent la  guerre  à  la  Hollande.  Cette  république  n'é- 
toit  pas  en  état  de  se  défendre.  Conquêtes  de  Lonis 
XIV.  Troubles  qu'elles  causent  en  Hollande.  Cette 
république  met  toute  sa  ressource  dans  le  jeune 
prince  d'Orange ,  qu'elle  fait  stathouder.  L'erope- 
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rcur,  qui  d* abord  avoit  désiré  rhutniliation  des 
Hollandais  ,  lait  une  ligue  contre  Louis.  Le  roi 
d'Angleterre  fait.la  paixayec  la  Hollande.  Toute 
l'Allemagne  se  déclare  contre  Louis ,  à  qui  il  ne 
reste  que  l'alliance  de  la  Suède.  Cependant  Louis 
a  de  grands  succès.  Pacification  de  Nimègue. 
Causes  des  succès  de  Louis  dans  cette  guerre. 

CHAPITRE    III. 

Depuis  la  pacification  de  Nimègue  jusqu'à  celU 
deRiswyck,  page  46 1. 

Les  ennemis  delà  France  avoient  été  trop  humU 
liés  pour  songer  à  se  réunir  de  nouveau  contre  elle. 
Mais  Louis  veut  être  craint.  La  flatterie  lui  exagère 
sa  puissance;  et  Guillaume  III  s'étudie  à  répandre 
des  terreurs  paniques^  Il  eût  fallu  dissiper  les 
alarmes  de  l'Europe.  Mais  Louvois  paroît  se  con-, 
certer  avec  le  prince  d'Orange ,  pour  forcer  l'Eu-, 
rope  à  redouter  Louis.  Seignelai  veut  aussi  faire 
redouter  le  roi  sur  mer.  Il  bombarde  Génes^  et  force 
cette  république  à  députer  le  doge  au  roi.  Mot  du 
doge.  Le  maréchal  de  Créqui  se  fend  maître  da 
Luxembourg.  L'Allemagne  cependant  paroissoit 
vouloir  s'opposer  aux  entreprises  de  Louis.  Mais 
Léopold  soûle  voit  les  Hongrois,  et  Vienne  étoit  as- 
siégée par  les  Turcs.  Lorsque  Jean  Sobieski  a  dé!% 
livréYienne,  la  Hollande,  qui  volt  l'impuissance 
des  ennemis  de  Louis,  propose  une  trêve  qui  est 
acceptée.  L'Angleterre  etoit  alors  occupée  d'unei 
j^rétendue  conspiration  ^uq  la  crédulité  du  parler, 


S4^  TIBLS      DSS      MlTliRKS 

ment  rendoit  vraisemblable.  On  jeloit  des  soup- 
çons sur  la  religion  de  Charles,  et  on  craignoit  le 
duc  d' Yorck ,  qui  s'ëtoit  converti.  Charles  casse  le 
parlement.  Le  nouveau  parlement  est  plus  sédi- 
tieux encore.  Il  exclut  le  duc  d'Yorck  du  trône. 
Il  le  bannit;  il  est  encore  cassé.  On  lui  fait  des  sup* 
pliques  pour  en  convoquer  un  autre.  Il  s'en  feit 
faire  peur  n'en  pas  convoquer.  Parti  des  Pétition- 
naires ou  Whigs  :  partis  des  Abhorrant  ou  Torys. 
Nouveau  parlement  qui  se  rend  odieux  à  la  nation. 
Le  peuple  commence  à  voir  le  peu  de  fondement 
de  la  conspiration  qui  l'avoit  effrayé.  Le  roi  casse 
le  parlement  et  en  convoque  une  autre  à  Oxford. 
Il  casse  encore  ce  dernier.  La  nation  applaudit  à 
cette  démarche.  Le  roi  gouverne  en  monarque  ab- 
solu. Plus  affermi  après  une  conspiration  qu'il  dé- 
couvre ,  il  reprit  son  indolence  ,  lorsqu'il  mourut. 
Jacques  II  lui  succède  sans  opposition.  Il  sou- 
lèvera le  peuple  en  abusant  de  son  autorité.  Il 
s'attribue  d'abord  des  revenus  qu'il  devoit  de- 
mander au  parlement.  H  les  obtient  ensuite  du 
parlement  qu'il  convoque.  Monmouth  décapité. 
Jacques  protège  ouvertement  les  Catholiques ,  et 
casse  le  parlement  qui  lui  résiste.  Sur  ces  entre- 
faites Louis  XIV  révoque  l'édit  de  Nantes  ;  et  on 
lui  fait  croire  qu'il  a  extirpé  l'hérésie  parce  qu'il  a 
envoyé  des  dragons  contre  les  hérétiques.  Les  Hu- 
guenots, qui  se  réfugient  en  Angleterre ,  font  crain- 
dre les  mêmes  persécutions  de  la  part  de  Jacques. 
Toutes  les  sectes  se  réunissent  contre  la  religion 
romaine.  Jacques  envoie  un  ambassade  au  pape , 
pour  réconcilier  son  royaume  avec  l'église.  Con- 
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fiance  aveugle  des  catholiques  d'Angleterre.  Il 
fait  conduire  à  la  tour  six  évéques  qui  refusent  de 
publier  une  déclaration  sur  la  tolérance.  Le 
peuple  et.  Tarnide  s'intéressent  au  sort  de  cet 
ëvéques,  et  applaudissent  au  jugement  qui  les  dé- 
clare innocens.  Alors  Guillaume  III  avoit  formé 
*  la  grande  alliance  contre  Louis  XIV.  Gendre  de 
Jacques  et  son  héritier  présomptif^  il  refuse  de  con^- 
courir  aux  projets  de  ce  roi.  Il  s'attache  les  Anglais, 
qui  ne  balancent  plus  à  l'appeler  au  trône,  lorsqu'ils 
voietit  que  Jacques  a  un  fils.  Alors  Louis  XIV  avoit 
commencé  les  hostilités ,  et  faisoit  encore  des  con- 
quêtes. Sous  prétexte  d'armer  contre  la  France , 
Guillaume  se  prépare  à  faire  une  descente  en 
Angleterre.  Il  y  débarque.  Jacques,  abandonné,  se 
retire  en  France.  Le  parlement  met  des  bornes  à  la 
prérogative  ,  et  donne  la  couronne  à  Guillaume. 
Les  Hollandais  et  les  Anglais  accèdent  à  la  grande 
alliance.  Ordres  sanguinaires  donnés  par  les  conseils 
de  LouvoiSr  La  France  fait  face  de  tous  côtés.  La 
grande  alliance  n'est  pas  aussi  redoutable  qu'elle 
le  paroît.  Guillaume  devoit  porter  presque  tout  le 
faix  de  la  guerre.  La  France  auroit  donc  dû  tourner 
ses  forces  contre  l'Angleterre.  Ce  ne  fut.  pas  l'avis 
de  Louvois.  Succès  de  la  France  dans  les  cinq 
premières  campagnes.  Ces  succès  l'avoient  épuisée. 
Dépenses  qu'ils  avoient  occasionnées.  Expédiens 
ruineux  auxquels  on  avoit  eu  recours.  Désordres 
dans  les  finances.. Foibl es  ressources  du  ministère. 
Louis,  malgré  ses  succès,  commmence  à  s'apperce- 
voir  de  sa  foiblesse.  Il  fait  des  propositions  de  paix, 
qu'on  ne  croit  pas  sincères.  Campagne  de  1694, 
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Le  peuple ,  qui  se  croit  expose  aux  invasions  de^ 
ennemis^  se  soumet  à  la  capitation  sans  murmure* 
Bombardement  de  Bruxelles.  Pacification  de  Rû« 


riff   OB  t.À   TABLB   DES    MÀTliRKS* 


UïlOX  hlURP 


hi 


